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UN CONVENTIONNEL CHOLETAIS 


MICHEL-LOUIS TALOT 

ADJUDANT-GÉNÉRAL 

( 1765 - 1828 ) 


En écrivant à grands traits cette notice, je n’ai voulu 
tenter ni l'apologie du conventionnel qui en fait l'objet, ni 
celle des crimes de la Révolution. 

Michel Talot est presque un inconnu aujourd'hui, même 
pour ses compatriotes. A peine connaissons-nous son nom 
depuis que les municipalités de Cholet et d’Angers, cédant 
à une heureuse inspiration, l’ont donné chacune à une rue 
de leur cité. Pourtant il a tenu un certain rang parmi ses 
compatriotes, il a sa place marquée dans notre panthéon 
local; il vécut à une époque terrible et fut l’un des acteurs 
de ce diame sanglant dans lequel le sublime coudoie le 
grotesque, où nous trouvons à chaque pas les crimes les 
plus monstrueux à côté des plus admirables actions. S'il 
n'a pas brillé au premier rang, il a du moins bien su tenir 
sa place. Nous devons sans doute, pour sa mémoire, bénir 
la Providence, qui l'a maintenu ainsi à l'écart des grands 
crimes commis par ses amis. 

Certes, je ne partage pas, loin de là, les opinions qu'il a 
professées ; cependant je crois que sa vie, au moins sa vie 
publique, mérite d’être connue. Je regrette qu’elle n’ait 
pas tenté une plume plus autorisée. J’ose espérer, que, à 
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défaut d'habileté, ma bonne volonté me servira d’excuse. 
Heureux si j’ai pu apporter ainsi mon faible tribut à l’his¬ 
toire de ce cher coin de terre qu’on appelle la Vendée- 
Angevine ! 

Chemillé, septembre 4889. 

H. B. D. 

Des circonstances indépendantes de ma volonté, ont 
jusqu’ici retardé la publication de cette notice terminée 
depuis longtemps et pour laquelle je réclame toute l'indul- 
gence du lecteur. 


I 

Michel-Louis Talot naquit à Cholet le 22 août 1755. Il 
était fils de Michel Talot et de Louise Jaunet *. Ses 
parents, gens fort estimés, mais peu favorisés de la fortune 
et chargés d’une nombreuse famille, étaient marchands 
ciriers et épiciers sur la place Saint-Pierre. De malheu¬ 
reuses opérations commerciales vinrent encore rendre leur 
situation plus précaire, et Michel, l'aîné de six enfants *, 
dut bientôt interrompre ses études pour gagner son pain 
quotidien. 

1 Pièce justificative n* I. 

2 Quatre frères Talot furent en même temps au service de la Révo¬ 
lution : d’abord Michel-Louis, qui fait l’objet de cette notice ; un 
second, mort en l’an III, prisonnier de guerre en Hongrie ; il faisait 
partie du bataillon d’Armagnac-infanterie, qui fut pris dans Condé 

§ ar les Alliés. Le troisième, Martial, après avoir servi en Vendée, 
evint officier d’infanterie ; il est mort en Espagne des blessures 
qu’il avait reçues au siège de Saragosse en 1809, il était chef de 
bataillon ; le quatrième fit une partie de la guerre de Vendée comme 
capitaine de la garde nationale des Herbiers (Vendée) ; il fut pris par 
les Vendéens et ruiné par la guerre. Nommé plus tard agent fores¬ 
tier à Chinon, il fut destitué en l’an IX et revint à Cholet ; c’est chei 
lui que l’adjudant-général vint finir son existence. Le dernier frère 
de Talot s’appelait Maurice ; il avait encore une sœur infirme 
nommée Marie. (Arch. du min. de la guerre : Dossier Talot. — Arch. 
de Maine-et-Loire.) 
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Il n’existait pas à Cholet de siège de juridiction royale; 
le sénéchal du marquisat y rendait seul la justice. 
Ce fut chez un humble légiste de sa ville natale que 
Talot commença à faire de la cléricature; travail, hélas! 
bien aride et surtout peu rétribué ! Il ne tarda pas à s’en 
aller chercher fortune à Angers où il entra comme clerc 
chez M. Maugars '. Il se fit très vite distinguer par son 
patron pour son intelligence et son activité. Malheureuse¬ 
ment la Basoche angevine avait l’orgueil de sa caste ; la 
Faculté de droit attirail à Angers grand nombre de jeunes 
gens, fils de légistes, destinés eux-mêmes'à la robe ; tous 
ces clercs repoussaient Talot comme un intrus ; s’il avait 
été au moins fils de procureur !... Michel n’avait point par 
ailleurs les ressources pécuniaires qui eussent pu lui faire 
pardonner cette tache originelle à beaux deniers comptants, 
ainsi qu’il le voyait faire à des jeunes gens plus riches que 
lui. Il dut végéter ainsi une douzaine d’années, travaillant 
sans relâche à l’étude d’une science dans laquelle il acquit 
des connaissances sérieuses et incontestables, mais sans 
pouvoir, dit M. Bougler 2 , atteindre au but qu'il se pro¬ 
posait. 

Tous ces ennuis, ces privations de toutes sortes lui 
aigrirent considérablement le caractère. Son cœur, rude par 
lui-même, prit dans ces amertumes une haine profonde 
contre ceux qui avaient, croyait-il, entravé sa carrière et 
brisé son avenir. Cette haine, il la reporta sur la société 
tout entière et sur l’ordre de choses existant alors. Toute 
sa vie se ressentit de ces angoisses du début, et nous 
allons, à mainte reprise, en retrouver les traces dans le 
cours de son existence. 

On a dit que Talot avait été huissier. Dans son autobio- 

* Berthe. Biographies de l'Anjou. Msk. de la bibliothèque d’An¬ 
gers. — Thomas-François Maugars, né à Jallais le 21 janvier 1750, 
licencié ès lois et procureur au Présidial d’Angers, accusateur public 
en l’an V, notaire à Angers depuis l’an VIII. 

1 Mouvement provincial en Anjou , 2 vol. in-8°. 
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graphie 1 il s’élève conlre cette assertion et rapporte qu'il 
était devenu agréé pour plaider au Tribunal de commerce 
d’Angers. C’est encore là une erreur commise par Talot 
lui-même, erreur de dénomination tout au moins. A cette 
époque, en effet, il n’existait pas de charges d’agréés, et 
celles qui en étaient l'équivalent comme fonctions étaient 
loin d’être aussi rémunératrices. 

En 1786, à force de travail et d’économie, il parvint, en 
effet, à réunir une petite somme qui lui permit de traiter 
d’une charge de Procureur postulant, prés la juridiction 
consulaire d’Angers, c’est ainsi que s’appelaient alors ces 
fonctions*. Il y avait à Angers trois procureurs postulants, 
mais bientôt la presque unanimité des affaires commer¬ 
ciales revint à Talot qui apportait toujours à l’étude et à 
l’expédition des procès une probité parfaite et une rare 
sagacité. C'est ainsi qu'au moment où la Révolution allait 
éclater, ses aptitudes lui avaient conquis une belle clientèle, 
et sa situation s’était améliorée. Nous touchons à la pé¬ 
riode la plus importante de sa vie. 


II 


Si nous avons peu de détails sur la première partie de la 
vie de Talot, il n’en est heureusement pas de même pour 
toute cette autre qui s’étend de 1789 à 1815. Le rôle impor¬ 
tant joué par lui d’abord en Vendée puis, et surtout, à la 
Convention et aux armées, qui combattaient l'étranger, 
enfin la haine dont le poursuivit Bonaparte, ont mis son 
nom en lumière. 


‘ Publiée en 1876 dans le journal VIndustriel de Cholet par 
M. Dugast-Matifeux, à l’obligeance duquel j’en dois la communica¬ 
tion. H. B. D. 

* Talot habitait rue Baudrière, vis-à-vis le Palais, qui était à la 
Porte-Chapelière. Ses collègues étaient MM. Valet et Besnard. 
(Almanach historique d'Anjou et de Capanage de Monsieur pour 1788.) 
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J'ai déjà dit dans quel état d’esprit il se trouvait à ce 
moment, quels déboires, quelles désillusions avaient pro¬ 
duit chez lui une animosité terrible contre l'ordre social 
tout entier. Les idées révolutionnaires trouvèrent donc en 
lui un terrain tout préparé, il les embrassa avec ardeur et 
vit dans la Révolution la revanche de toutes ses souffrances. 
Nommé électeur par l'assemblée bailliagère d'Angers pour 
la nomination des députés aux États-Généraux, il sentit 
bientôt s'éveiller les instincts belliqueux, l'amour de la 
lutte qui faisaient le fond même de sa nature. Il s'engagea 
comme volontaire national dès le commencement de la 
Révolution et lors de la suppression des volontaires il 
entra dans la garde nationale à la première formation de 
ce corps, le 1 er juillet 1790. Il y resta simple • homme 
d’armes », ainsi qu’il le dit lui-même 1 jusqu’au 16 sep¬ 
tembre suivant, où on le fit lieutenant. Le 10 octobre 1791, 
on l'élut capitaine et il fut chargé de former une compa¬ 
gnie d’artillerie de 120 hommes. Ce fut en cette qualité qu’il 
prit part à la défensed’Angers contre les ouvriersperreyeurs 
les 4, 5 et 6 septembre 1791. Talot montra dans ses fonc¬ 
tions un vrai talent d’organisateur et d’instructeur; aussi le 
16 mai 1792 fut-il fait chef de bataillon commandant l’ar¬ 
tillerie de la garde nationale 2 . Vers la même époque, il fut 
nommé juge au Tribunal d'Angers, mais il n’exerça guère 
ces fonctions. Son courage l’attirait vers l’armée, il allait 
d’ailleurs trouver à y exercer son activité. 

A ce moment (juillet-août 1792) la Vendée, poussée à 
bout par les exactions de toutes sortes des nouvelle admi¬ 
nistrations, commençait à fermenter, des rassemblements 
de paroisses se formèrent, surtout en Poitou et les autorités 
révolutionnaires s’effrayèrent non sans raison. Ce fut aux 

* État de services de l’adjudant Talot. (Archives du ministre de la 
guerre, dossier Talot.) 

1 Ibid. Voir dans le même dossier les diplômes accordés à Talot 
par l’état-major de la garde nationale d’Angers. 
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environs de Bressuire que le soulèvement prit le plus de 
gravité. A défaut de troupes régulières, qui étaient toutes à 
la frontière, les gardes nationaux se trouvèrent aux prises 
avec les paysans. Talot n’hésita pas et, en sa qualité de 
chef de bataillon, vint s'offrir pour marcher à la tète de l’un 
des détachements envoyés d’Angers au secours de cette 
ville, dont une partie de la population, entourée de paroisses 
en pleine insurrection, se défendait vigoureusement au dire 
de Choudieu '. Avant son départ d’Angers, le bataillon de 
Talot se réunit sur le Champ de Mars et le maire, Pilastre *, 
remit solennellement au commandant un drapeau aux cou¬ 
leurs nationales. En le recevant, Talot fit serment que cet 
étendard « verrait le triomphe de la Liberté on qu’il serait 
enseveli avec elle 3 ». Bressuire résista grâce aux secours qui 
lui furent ainsi donnés, et le mouvement fut étouffé 4 . La 
plupart des chefs du soulèvement furent arrêtés et déférés 
au tribunal criminel du département des Deux-Sèvres, à 
Niort. On crut la Vendée calmée pour jamais 5 . 


1 Pierre-René Choudieu, né à Angers le 26 novembre 1761. Major 
des volontaires de la garde nationale d’Angers, député de Maine-et- 
Loire à l’Assemblée législative (1791) et à la Convention (1792). Mon¬ 
tagnard exalté, vota la mort de Louis XVI. Il fut envoyé, au mois de 
mars 1793, en mission en Maine-et-Loire où les événements de l’in¬ 
surrection vendéenne le retinrent jusqu’en novembre. Exilé sous le 
Consulat, après l’attentat du 3 nivôse an IX, il ne rentra qu’en 1813. 
Exilé une seconde fois comme régicide en 1816, il se fixa en 
Belgique ; rentré après la révolution de 1830, il est mort à Paris 
le 9 décembre 1838. 

2 Urbain-René Pilastre de la Brardière, né à Cheffes (Maine-et- 
Loire) le 1 er octobre 1751, député suppléant du tiers état d’Anjou 
aux Etats généraux, maire d’Angers le 26 novembre 1791, député à 
la Convention, vota contre la mort du roi, puis pour le sursis et 
donna sa démission le 12 août 1793; proscrit par ses anciens collègues, 
il dut se cacher jusqu'à la fin de la Terreur. Député au Conseil des 
Anciens (23 Vendémiaire an IV), retiré en Anjou en 1802, il est mort 
à Cheffes le 24 avril 1830. 

3 Voir pièce justificative n° XIX. 

4 24 août 1/92. Suivant Savary (Guerre des Vendéens et des 
Chouans , tome I, p. 59J , ce rassemblement était commandé par 
Delouclie, maire de Bressuire, et par M. Baudry-d’Asson, gentil¬ 
homme poitevin. Voir aux pièces justificatives, sous le n* II, un 
extrait du rapport des commissaires Delaunay et Richard. 

8 Papiers inédits de Choudieu publiés par M. Queruau-Lamerie, 
Vannes 1889, in-8<\ 
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Aussitôt le soulèvement de Bressuire apaisé, la garde 
nationale rentra dans ses foyers. Sur ces entrefaites, les 
électeurs de Maine-et-Loire se réunirent le 2 septembre 1792 
dans l’église Saint-Pierre de Saumur pour élire leurs 
députés à la Convention. Le département avait à nommer 
onze députés, quatre suppléants et deux hauts jurés, con¬ 
formément aux lois des 11 et 12 août 1792. Après plusieurs 
journées de discussions et de votes, le 6 septembre, Talot 
fut élu quatrième suppléant par 357 voix sur 566 votants 1 . 
II n’en continua pas moins de siéger comme juge au dis¬ 
trict jusqu’au commencement de l’année suivante. 

A celte époque, au mois de mars 1793, la guerre de 
Vendée éclata définitivement. Je ne m'étendrai pas sur 
les causes et les origines de ce soulèvement de tout un 
peuple contre le despotisme révolutionnaire, une pareille 
étude ne rentre point dans le cadre de cette notice. Au 
premier cri d'alarme poussé par le directoire du départe¬ 
ment, Talot abandonna définitivement son siège de magis¬ 
trat pour aller combattre l’insurrection. Ce n’était pas sans 
besoin que l’administration départementale faisait appel 
au dévouement de tous les citoyens; sans troupes réglées, 
sans officiers pour organiser la résistance, elle n’avait abso¬ 
lument que les gardes nationales pour la défendre contre 
les progrès effrayants des Vendéens. Une partie de ces gardes 
nationales, rassemblées en toute hâte et mobilisées par le 
Directoire, avaient été cantonnées sur les rives du Layon, 
au Pont-Barré, entre Beaulieu et Saint-Lambert-du- 
Lattay. Ladouce, un ancien militaire, fut mis à leur tête 

* Les dix-sept élus furent, d’après l’ordre de leur élection : 

Députés : Pierre Choudieu, Joseph Delaunay, d’IIoullières, Louis- 
Marie La Revellière-Lepeaux, Urbain Pilastre, J.-B. Leclerc, Marie- 
François Dandenac aîné, Pierre-Marie Delaunay, le jeune, Charles 
Pérard, Jacques Dandenac, le jeune, Julien-Camille Lemcignan ; 

Suppléants : Louis-François-Sébastien Viger, Menuau, Alexandre 
Tessier, Michel-Louis Talot ; 

Hauts Jurés : Jean-Baptiste-Louis Reveillère, Thomas-Marie-Gabriel 
Desmazières. (Procès-verbal de l’élection des députés de Maine-et- 
Loire à la Convention, Archives nationales, C. 11, 47.' 
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avec les fonctions provisoires de général de brigade *. Cest 
sur ce poste que fut dirigé le bataillon commandé par 
Talot. Peu de jours après son arrivée, ce dernier, d'après 
ce qu'il rapporte lui-même, fut nommé commandant en 
second de l'armée patriote 2 . 

Par un arrêté du 23 mars, les représentants du peuple, 
Richard 3 et Choudieu, avaient déclaré en état de guerre 
tous les gardes nationaux en armes sur le territoire du 
département 4 . Sans perdre de temps, Talot organisa sa 
troupe, la pliant autant que possible à la discipline. Ce 
n’était pas chose facile avec de pareils éléments! Cepen¬ 
dant le général Leygonnier 5 , passant par Angers pour 
rejoindre son poste à l'arméedesPyrénées, avait été requis le 
25 mars, par les deux représentants en mission, de prendre 
le commandement supérieur des troupes 6 , en attendant 
l'arrivée de Berruyer 7 envoyé par la Convention avec une 
petite partie de l'armée dite de réserve pour opérer, on 
l'espérait du moins, la réduction des rebelles. Berruyer 
arriva à Angers le 28 mars 1793 avec les généraux de bri¬ 
gade Duhoux 8 , Berthier 9 et Menou 10 . II amenait avec lui la 


1 Savary, Guerre des Vendéens et des Chouans , tome I, page 150. 

• Ministère de la guerre, dossier Talot. 

5 Joseph-Charles Richard, ancien avocat à La Flèche, député de la 
Sarthc à l’Assemblée législative et à la Convention. 

4 Affiches d'Anyers du 27 mars 1793. 

5 Ancien colonel du régiment Royal-Roussillon, cavalerie. 

• Pièce justificative n° 111. 

7 Jean-François Berruyer, né à Lyon le 16 janvier 1737, ancien 
o r ficier de Farinée royale ; il comptait 48 ans de service lorsqu’il fut 
envoyé à Angers avec le grade de général de division (mars 1793). 11 
est mort gouverneur des Invalides Te 17 avril 1804. 

• N. Duhoux d’Hauterine, maréchal de camp avant la Révolution ; 
envoyé en Vendée, il fut constamment opposé aux troupes vendéennes 
commandées par son neveu, le chevalier Duhoux. Après la déroute de 
Saint-Lambert, il fut accusé de trahison et traduit devant le tribunal 
révolutionnaire. Au 13 vendémiaire, il aurait, dit-on, commandé une 
partie des sections soulevées contre la Convention. H. B. D. 

9 Alexandre Berthier, né à Versailles en 1753, devenu, sous l’em¬ 
pire, maréchal de France, prince de Neufchâtel et duc de Wagram, 
ministre de la guerre, mort le 1 er juin 1815. 

10 Jacques-François, baron de Menou, né en 1750 à Boussay-de- 
Loches, en Touraine, maréchal de camp avant la Révolution, député de 
la noblesse de Touraine aux Etats généraux, membre de l’Assemblée 
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35 e légion de gendarmerie, forte d'environ neuf cents 
hommes et composée de ci-devant gardes françaises. En 
dehors des gendarmes dont il fit son corps dé réserve et 
qu’il établit aux Ponts-de-Cé, le reste de ses troupes offrait 
bien peu de consistance : elles étaient formées de douze ou 
quinze bataillons de gardes nationaux qui ne demandaient 
qu’à rentrer dans leurs foyers. 

Le jour même où Berruyer arrivait à Angers, Ladouce, 
pressé de commencer la lutte, sortait de son camp du 
Pont-Barré; secondé parTalotqui commandait l’artillerie, 
il’franchissait le Layon et faisait une excursion jusqu'à la 
Jumeilièrc et Chaudefonds, puis venait s’établir à Saint- 
Lambert derrière des épaulements en terre et des abattis 
d'arbres. Le 30 mars, l’armée se porta sur Chemillé 
pour s’en emparer; mais Stofflet les y avait devancés 
et ils se trouvèrent pris entre l’ancien garde-chasse et 
la troupe de Cady* qui les attaquait en flanc avec les 
gars de Saint-Laurent-de-Ia-Plaine. Les républicains se 
hâtèrent de rétrograder, Stofflet les poursuivit et ils durent 
venir se reformer derrière leurs épaulements de Saint- 
Lambert. Les deux armées, qui n’étaient pas plus aguerries 
l’une que l’autre, restèrent longtemps hésitantes. On se 
borna de part et d'autre à un échange de coups de fusils. 
Stofflet, trahi par Six-Sous* qui s’était vendu aux patriotes 


Constituante, destitué comme chef de l’armée de l’Intérieur au 1 er prai¬ 
rial an III. Il suivit ensuite Bonaparte en Egypte où il se maria et 
embrassa, dit-on, l’islamisme. Gouverneur du pays après la mort de 
Kléber, il dut signer en 1802 la capitulation d'Alexandrie. Il mourut 
gouverneur de Venise le 17 août 1810. H. B. D. 

* Sébastien-Jacques Cady. chirurgien et maire de Saint-Laurent- 
de-la-Plaine, où il était né. Il avait rejoint Cathelineau, avec les gars 
de sa paroisse, dès après la prise de Chemillé. Petit et grêle, mais 
d’une intelligence et d’une intrépidité rares, charitable etbon, il était 
adoré. Il prit part à toute la guerre de la Vendée et combattit encore 
à la tète de dix paroisses pendant les Cent Jours. 11 est mort à Saint- 
Laurent le 20 avril 1820. 

* Bruneau, dit Six-Sous, né au May-sur-Evre, venait, dit-on, de 
s’échapper des galères quand il prit du service dans l’armée ven¬ 
déenne. Maître canonnier lors delà prise de Cholet (14 mars 1793 . 
Les assassinats et les brigandages auxquels il se livra le firent mépri- 
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pour quelques montres et 22,000 fr. en assignats, prolongea 
la fusillade jusqu'à la nuit afin de pouvoir se retirer 6ans 
déshonneur ‘. Vers la chûle du jour, les républicains s'aper¬ 
cevant enfin du petit nombre de leurs adversaires, sor¬ 
tirent de leurs retranchements et lancèrent contre les 
Vendéens leur cavalerie soutenue par les grenadiers du 
Mans et de Sillé-le-Cuillaume et appuyée par les décharges 
de l’artillerie que dirigeait Talot. Quatre fois la charge 
atteint les paysans de Stofflel, quatre fois ceux-ci repoussent 
fantassins et cavaliers malgré les efforts de Talot et de ses 
artilleurs ; enfin les patriotes sont obligés de laisser 
Stofflet faire tranquillement sa retraite sur Chemillé et de 
rentrer eux-mêmes dans Saint-Lambert où ils s’établissent 
plus complètement. 

A la suite de ce combat, Duhoux, qui venait d'arriver, 
fut mis à la tête des troupes du Pont-Barré; Ladouce ren¬ 
tra dans le rang. Le nouveau général conserva Talot pour 
second et le fit nommer, le 9 avril 1793, au grade d’adju¬ 
dant-général provisoire, chef de bataillon. Ce corps d’armée, 
fort de trois où quatre mille hommes, forma la droite de 
l’armée patriote 2 . Berruyer était peu sûr de ses troupes ; 
la plupart des gardes nationnaux réquisitionnés dans les 
départements voisins de l’insurrection étaient des pères de 
famille, mal armés, manquant de tout, marchant à contre 
cœur. Ils n’étaient venus, disaient-ils, que pour donner un 
coup de main et demandèrent, au bout de quinze jours, à 
retourner chez eux. Aussi le général en chef, en homme 
expérimenté, ne jugea pas prudent de rien entreprendre 
sans le renfort qu’il attendait de Paris et sur lequel il 

ser par les Vendéens qu’il trahit à Chemillé. Reconnu coupable, il 
fut condamné par le conseil de guerre à être fusillé par derrière ; il 
mourut comme un lâche à Chemillé, demandant la vie à tous les 
officiers. 

' Théodore Muret, I, p. 91 ; l’Abbé Deniau, Histoire de la Vendée, 1, 
p. 391 et s. 

* Patu-Deshautschamps, Dix ans de guerre intestine. Paris, 1840. 
Un vol. in-8% page 30. 
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comptait pour entraîner ses troupes. Il resta donc sur la 
défensive et établit son quartier général aux Ponts-de-Cé, 
auprès d’Angers, afin de couvrir cette dernière ville et de 
surveiller la Loire pendant que Duhoux et Talot, ainsi que 
nous l’avons vu, étaient en poste avancé au Pont-Barré et 
à Saint-Lambert, à quatre lieues plus loin dans le pays. 

Cette détermination était fondée sur la raison, dit un his¬ 
torien 1 * 3 , mais les commissaires de la Convention, Auguis* 
et Carra*, voulant se faire auprès d’elle un mérite de leur 
zèle, ordonnèrent à Berruyer d’agir. Le corps d’armée de 
Saint-Lambert, que le général en chef avait rejoint, eut ordre 
de se mettre en marche le H avril pour attaquer les Ven¬ 
déens à la Jumellière et à Chemillé pendant que Leygonnier, 
qui était cantonné à Vihiers avec le centre et l’aile gauche, 
devait se porter sur Vezins et Coron. Le but était une 
marche convergente sur Cholet afin de reprendre cette 
ville sur les insurgés. Ce n’était, du reste, qu’une partie du 
plan d’attaque formé par Berruyer de faire marcher tous 
les corps dont il disposait, en se resserrant les uns sur les 
autres « pour arriver à l’extrémité de la Vendée, à l’embou¬ 
chure de la Loire, chasser devant eux les rebelles et les 
précipiter dans la mer ou dans la Loire 4 ». 

Le H avril 1793 au matin, Berruyer sort de son camp, 
brûle en passant le petit village de Barré situé près du 
pont qui porte ce nom et, une fois arrivé à Saint-Lambert, 
partage sa division en deux colonnes d’environ deux mille 
hommes chacune 5 . Celle de droite, commandée par 


1 Patu-De9hautschamps, p. 32. 

* Pierre-Jean-Baptiste Anguis, né à Melle en 1742, capitaine de 
dragons avant la Révolution, puis président du tribunal de Melle. 
Député à l’Assemblée législative et à la Convention. Vota pour la 
détention de Louis XVI jusqu’à la paix, puis pour le sursis. Mort à 
Melle le 1 er février 1810. H. B. D. 

3 Jean-Louis Carra, né à Pont-de-Veyle en 1753, député de Saône- 
et-Loire à la Convention, condamné à mort comme girondin le 
31 octobre 1793. 

* Savary, Guerre des Vendéens et des Chouans, tome 1, p. 151. 

3 Ibid., p. 153. 
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Duhoux, ayant Talot sous ses ordres, se dirige sur la 
Jumellière pour aller débusquer six ou sept cents Vendéens 
qui s’y trouvent et les empêcher de prendre l’armée en 
flanc, comme il élait arrivé à Ladouce. Par une de ces 
coïncidences malheureusement trop fréquentes dans les 
guerres civiles, le neveu de Duhoux, portant le même 
nom que lui, commandait la troupe royaliste'. 

Pendant que Duhoux et Talot enlevaient le poste de la 
Jumellière, Berruyer, à la tête de l’autre colonne, avait 
suivi la route directe; il était arrivé devant Saint-Pierre de 
Chemillé à midi et demie; Cathelineau et d’ÉIbée l'y atten¬ 
daient avec leur troupe mal armée mais bien décidée à la 
lutte. « L’attaque, écrivait Choudieu, le lendemain, à son 
collègue Richard 8 , a été vigoureuse et la résistance beau¬ 
coup plus grande que nous n’avions lieu de le croire; 
l’ennemi était retranché sur tous les points ; une batterie 
couverte défendait l'entrée de la grande route, deux autres 
étaient placées sur les flancs. Partout les ponts ont été 
rompus et les brigands se trouvaient ainsi défendus par la 
rivière et par des fossés profonds dans lesquels ils étaient 
à couvert. » Berruyer avait divisé sa colonne en deux sec¬ 
tions, il confia celle de droite à Menou et garda celle de 
gauche sous ses ordres. Les deux armées ennemies se trou¬ 
vaient face à face sur des collines opposées, séparées par 
l’Hyrôme. Les républicains ouvrent le feu ; les soldats de 
d’Elbée et de Cathelineau, la plupart, bons tireurs, leur 
répondent par quelques coups de canons et une fusillade 
bien nourrie, et font subir à Berruyer des pertes sensibles. 

Il devenait impossible d’attaquer en face; le seul moyen 
pour les républicains d’aborder la côte de Saint-Pierre était 
de tourner les retranchements. Le général Menou met 
pied à terre avec l’adjudant-général Maugin *, marche 

1 Abbé Deniau, I, p. 405. 

2 Lettre du 12 avril 1793. [Affiches d'Angers du 15 avril 1793.) 

2 Etait caporal dans le régiment d’artillerie en garnison à Stras¬ 
bourg au commencement de la Révolution. 
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droit à la batterie vendéenne dont il s’empare d’abord l’épée 
à la main, secondé seulement par quelques volontaires de la 
Bastille, car les bataillons de réquisition ne le soutiennent 
pas. Mais les Vendéens reviennent l’attaquer, Maugin est 
tué, Menou lui-même n’échappe que par une sorte de pro¬ 
dige. Prêt à succomber sous le nombre, il est obligé de se 
retirer et de rejoindre le gros de l’armée '. 

« Les choses étaient dans cet état, dit encore Choudieu 1 2 , 
lorsque la colonne de la Jumellière est venue se joindre à 
nous, nous en avons profité pour ranimer le courage qui 
commençait à s'abattre. » Berruyer rallie ses bataillons 
qu’électrise l’ardeur de Talot et de Duhoux et secondé par 
sa cavalerie, il rejette encore une fois les Vendéens au- 
delà de la rivière. Mais ceux-ci sont encore maîtres du 
coteau et font subir de terribles pertes aux assaillants. 
Talot, à la tête de quelques hommes de bonne volonté, 
exécute un mouvement tournant sur la droite, par le pont 
de Berge et la route de Sainl-Lezin, il force le passage, 
encloue un canon, le jette dans l’Hyrôme et s’élance sur le 
plateau de Saint-Pierre 3 où les soldats de Berruyer le 
suivent et s’emparent de cinq autres pièces d’artillerie. 
Mais une dernière fois les Vendéens, embusqués dans les 
maisons et dans le clocher où ils se sont fortifiés, reviennent 
à la charge et balaient les patriotes jusque dans la vallée. 
Pendant ce temps, les prisonniers républicains, parmi les¬ 
quels se trouvait un frère de Talot 4 , cherchent à s’évader 
et à rejoindre l’armée patriote. Quoique liés avec des 
cordes, ils s’élancent vers le pont de Saint-Pierre et gagnent 
les coteaux opposés. En les apercevant marcher en groupes 
serrés, Berruyer, trompé par le crépuscule, s’imagine que 
les Vendéens reviennent à la charge pour culbuter son 

1 Lettre de Choudieu à Richard. 

* Ibid. 

3 Abbé Deniau, I, p. 409. 

‘ Martial Talot, fait prisonnier à Cholet le 14 mars, devenu depuis 
chef de bataillon d’infanterie. 
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armée*. Il ordonne à Talot de lancer une’dernière volée de 
mitraille sur cette troupe pour couvrir sa retraite ; Talot 
obéit. Lorsque ce dernier sut plus tard qu’il avait aussi 
failli devenir inconsciemment le meurtrier de son frère, il 
en éprouva une telle émotion qu'il en conserva toujours le 
plus douloureux souvenir et, pendant le reste de sa vie, il 
rappelait souvent ce fait sans pouvoir s'empêcher de tres¬ 
saillir encore. 

Berruyer ramena son armée harassée à Saint-Lambert*; 
d'Elbée et Cathelineau restèrent à Chemillé, mais n'ayant 
plus de munitions et voyant la fatigue des paysans, ils éva¬ 
cuèrent cette ville le lendemain et se replièrent sur Beau- 
préau. Les républicains entrèrent dans Chemillé, sans coup 
férir, le 13 avril. 

C’était la première bataille rangée livrée parles Vendéens, 
on l’appela le grand choc de Chemillé. Chacun des deux 
partis s’attribua la victoire : les Blancs, parce qu’ils avaient 
maintenu leurs positions ; les Bleus, parce qu’ils avaient 
enlevé l’artillerie de leurs adversaires. 

La Convention s’aperçut bientôt que la résistance s’accen¬ 
tuait dans l’ouest et qu’elle n'aurait pas facilement raison 
des Vendéens. Elle se décida à envoyer dans les provinces 
insurgées des généraux et des troupes de ligne afin d’en¬ 
cadrer les gardes nationaux et de diriger les opérations de 
celte guerre qui prenait des proportions gigantesques. 
Plusieurs armées républicaines furent alors formées. Talot 
fut affecté à celle dite des côtes de la Rochelle avec son 
grade d’adjudant-général provisoire et resta à la division 
d’avant-garde, à la tête de laquelle Menou avait remplacé le 
général Duhoux, grièvement blessé le H avril ; il y remplit 
les fonctions de chef d’état-major 3 . 

* Abbé Deniau, I, p. 409. 

2 II avait eu le temps auparavant, avec le conventionnel Choudieu, 
de faire incendier les maisons où s’étaient retranchés les Vendéens: 
« Nous sommes partis en laissant une douzaine de maisons en feu-, 
dit Choudieu dans sa lettre à Richard. 

3 Archives du ministère de la guerre, dossier Talot. 
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Il fit en cette qualité, dans les derniers jours d’avril 1793, 
une reconnaissance sur Thouarcé et Gonnord. En passant 
à Brissac il se fit donner une escorte de cent hommes, puis, 
sous la conduite d’un gendarme, se dirigea sur Thouarcé 
où il fit loger sa troupe et établit ses quartiers. Prenant 
aussitôt avec lui ce qu’il avait de cavaliers, il poussa 
jusqu'au château d’Argonnes 1 où ses rapports lui indi¬ 
quaient qu’il trouverait établi un parti de Vendéens. Il ren¬ 
contra seulement lesgardiens du château qui lui racontèrent 
queDommaigné* et ses hommes y étaient passés depuis trois 
semaines, mais qu’ils en étaient repartis en emmenant un 
cheval. De là, Talot revint à Thouarcé par Joué et Gonnord. 
Il put constater que les Vendéens avaient coupé les arbres 
de la Liberté. 

Il rentra à son quartier par des routes abominables, sans 
avoir pu rencontrer l'ennemi. En chemin, il avait recueilli 
un républicain, fait prisonnier à Beaupréau par les Blancs 
et qui avait réussi à s’évader. Cet homme lui apprit que 
Bonchamp poussait l’armée vendéenne à se rapprocher de 
la mer*. 

Cependant les représentants du peuple, témoins de l’in¬ 
souciance et de l’insuffisance du commandant en chef 
Leygonnier, qui restait à Doué pendant que les Vendéens 
menaçaient Saumur, le destituèrent le 7 juin, et le 8 appe¬ 
lèrent Menou à prendre le commandement provisoire de 
l’armée de Saumur 4 . Menou dut en conséquence quitter sa 


1 Château et terre en la commune de Joué-Étiau, a donné son nom 
à la famille Cesbron d’Argonnes. Il appartenait, au moment de la 
Révolution, à René Lespagneul de Rille. 

* Jean-Baptiste-Louis-Etienne de Dommaigné, comte de Brûlon, 
baptisé à Angers le 11 novembre 1749. Il avait été garde du corps 
en 1708 et gendarme de la garde en 1792. Il habitait sa terre de la 
Galonnière, en Joué, quand les paysans vinrent le chercher pour le 
mettre à leur tête. Il rejoignit le rassemblement à Cholet et fut 
chargé d’organiser la cavalerie. Il fut tué d’un coup de sabre à la 
prise de Saumur le 9 juin 1793. 

’ Pièce justificative n* IV. 

* Archives du ministère de la guerre, Armée l’Ouest, rapport de 
Momoro (13 octobre 1793j, carton 6/5. 
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division stationnée aux Ponts-de-Cé, Brissac, Érigné, Murs 
et Avrillé. Par un ordre de service daté des Ponts-de-Cé, le 
12 mai 1793, il en confia le commandement par intérim à 
Talot». 

On venait d’envoyer à l’armée le contingent de la levée 
de 300,000 hommes. Sans perdre de temps, le nouveau 
commandant intérimaire prit toutes les dispositions néces¬ 
saires pour former en bataillons ces nouvelles recrues peu 
disposées à servir et il s’employa lui-même à les exercer au 
maniement des armes. Il éprouva à ce moment une grande 
joie: son frère Martial, parvenu à s’échapper des mains des 
Vendéens, vint le rejoindre aux Ponts-de-Cé et fut nommé 
par Menou capitaine au quatrième bataillon de Maine-et- 
Loire, que Michel-Louis venait d’organiser. Ce fut alors que 
Talot donna les plus grandes preuves de son talent d'orga¬ 
nisateur. La commission centrale de l’armée, composée des 
généraux en chef et des commissaires de la Convention, 
réunis à Tours, voulut, en le relevant de son comman¬ 
dement, lui donner une marque de confiance et récom¬ 
penser son zèle. Par un arrêté du milieu de juin 1793, 
elle le maintint comme adjudant-général provisoire. Cet 
arrêté fut confirmé, le 23 du même mois, par un brevet signé 
de Ronsin*, adjoint au ministre de la guerre*. En même 
temps, Ronsin lui enjoignait de se rendre au quartier géné¬ 
ral de l’armée des côtes de la Rochelle pour y recevoir des 
ordres de service. A partir de ce moment il prit part à 
presque toutes les affaires qui eurent lieu en avant de 


1 Arch. du min. de la guerre, dossier Talot. 

* Charles-Philippe Ronsin, né à Soissons, poète dramatique 
obscur, lié avec Danton et Marat, dont il devint l’apologiste. Nommé 
d’abord, grâce à eux, ordonnateur de l’année des Pays-Bas, puis 
adjoint au ministre de la guerre, il devint ensuite général de l’année 
révolutionnaire et se signala par des massacres à Meaux et en Vendée. 
Revenu au sein de la Commune de Paris, il chercha à substituer 
celle-ci à la Convention. Traduit pour ce fait devant le tribunal ré¬ 
volutionnaire, il fut condamné à mort et guillotiné le 24 mars 1794, 
à 42 ans. 

* Pièce justificative n° Y. 
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Saumur et des Ponts-de-Cé jusqu'à son départ pour la 
Convention (septembre 1793). 

Le 26 juillet, le poste républicain qui couvrait les Ponts- 
de-Cé lut attaqué par les Vendéens qui s’en emparèrent. 
Le général Descloseaux 1 rendit compte le lendemain aux 
n préseniants du peuple, à Saumur, qu'en moins de dix 
minutes tout avait fui, que le général Duhoux n’avait pas 
même pu rallier trois cents hommes et qu’il devrait faire 
retraite sur La Flèche 8 . Comme à l’ordinaire, les bataillons 
de Paris avaient lâché pied sans combattre et semé partout 
la déroute. On prétendait que Descloseaux s’élait enivré 
aux Ponts-de-Cé et qu’en s'enfuyant il était tombé de son 
cheval 3 . Les Vendéens s’avancèrent jusqu’aux portes 
d’Angers. 

L’inquiétude fut grande dans la ville. Les Ponts-de-Cé 
aux mains des rebelles, c’étaient Angers et toute la rive 
droite de la Loire menacés. Au premier bruit de cet évé¬ 
nement, une grande partie de la garnison se débanda et 
prit la fuite crianl à la trahison 4 . Seuls, les gardes natio¬ 
naux angevins se montrèrent à la hauteur de la situation. 
On forma rapidement une colonne avec la garde nationale 
et des détachements des bataillons de la Sarllie et de Jem- 
mapes restés à leur poste 5 . Talot fut mis à leur tête et, 
deux jours après, le 28 juillet, il se présenta avec sa troupe 
en face des Ponts-de-Cé. 

(Jne des arches avait été rompue, il fallait traverser la 
Loire sur quelques bateaux et enlever de vive force l’autre 
rive occupée par les Vendéens dont on apercevait distincte¬ 
ment les préparatifs de défense. Voyant que ses soldats 
hésitaient à débarquer, l’adjudant-générfil se jette résolu- 

‘ Général de brigade, puis député de Seine-et-Oise au Conseil des 
Cinq-Cents. 

2 Savary, Gueire des Vendéens et des Chouans , tome I, p. 419. 

* Ibid., p. 420. 

4 Ibid., p. 426. 

5 Ibid., p. 421. 

2 
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ment à l’eau l’épée à la main, aborde le premier sous un 
feu de mousqueterie très vif et, enlevant sa troupe, 
emporte de haute lutte le château solidement défendu. Mais 
le combat n’était pas terminé pour cela; on se battit long¬ 
temps dans les rues et Talot refoula ses adversaires jusqu’au 
delà des hauteurs d’Érignéoù il établit un poste ; il ne ren¬ 
tra en ville qu’à neuf heures du soir'. Le ministre de la 
guerre adressa ses félicitations aux vainqueurs. « La reprise 
des Ponts-de-Cé, écrivait-il le 2 août aux représentants du 
peuple, est fort intéressante, puisque l’ennemi n’est plus 
maître des deux rives de la Loire*. » Ce succès de Talot 
eut encore pour résultat de rendre confiance à l’armée 
révolutionnaire qui se reforma 3 . 

H. Bac ut .mer Desormeaux. 

(A suivre J 

1 Savary, Guerre des Vendéens et des Chouans, tome I, p. 424. 
Autobiographie Talot. Àrch. du ministère de la guerre, dossier Talot. 

2 Savary, ibid., p. 428. 

3 Ce ne fut pas pour longtemps, d’ailleurs. 
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LE SURINTENDANT NICOLAS FOUGQUET 

( 1615 - 1680 ) 

D’APRÈS UN OUVRAGE NOUVEAU' 


I 

Nous devons remercier d'abord’M. J. Lair, l'éminent 
auteur de Louise de la Vallière et la Jeunesse de 
Louis XIV, de nous avoir aimablement envoyé son 
remarquable ouvrage, consacré tout entier au récit de la 
grandeur et de la chute de Nicolas Foucquet. Ce beau 
livre intéresse l'Anjou à un double point de vue. Le célèbre 
surintendant se rattache, en effet, à notre contrée, par son 
origine, comme nous le montrerons plus loin. On sait, 
d’autre part, qu’après sa condamnation, si inique et si 
sévère, il fut détenu au château d’Angers pendant près de 
trois mois. Nos lecteurs prendront donc un plaisir tout 
particulier à parcourir ces pages, à la fois si savantes et 
si attrayantes. Après avoir rappelé, d’après le récit de 
M. J. Lair et d'après les documents angevins, les liens qui 
unissaient, dans le passé, Nicolas Foucquet à notre région, 
nous résumerons ce travail si exact et si instructif; Nous 
raconterons ensuite le passage de Louis XIV en Anjou, lors 
de son voyage à Nantes, d’après les renseignements fournis 
par les Archives municipales et le registre du Présidial 

' A ’icolas Foucquet . procureur général , surintendant des finances, 
ministre cTEtat ae Louis XIV, par J. Lair, ancien élève de l'Ecole 
des Chartes, avec deux portraits; deux volumes in-8", Paris, librairie 
Plon, E. Plon, Nourrit et C‘ e , imprimeurs-éditeurs, 1890. 
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d’Angers. Enfin, nous reproduirons, sur la détention du 
surintendant au château d’Angers, les détails nouveaux et 
inédits, empruntés aux Archives de la Bastille, que fournit 
le second volume de M. J. Lair et qui sont destinés à com¬ 
pléter les renseignements déjà donnés par les historiens 
angevins. 

Jean Foucquet, chevalier angevin, lutta contre les 
Anglais, entre les années 1424 et 1431. 11 habitait, près 
d'Angers, sur les bords du Loir, le domaine des Moulins- 
Neufs (hameau de la commune de Lézigné, canton de 
Seiches, arrondissement de Baugé). Le maréchal de Bous- 
sac, commandant des armées du roi, le consultait et l’em¬ 
ployait à la guerre. Son fils, Jousselin Foucquet, épousa 
une fille de Mallet, sieur de Pincé, puis Guyon, fils de ce 
Jousselin, entra dans la famille de Charnacé le 7 mars 1490. 
Mathurin, fils de Guyon, s'unit, le 4 septembre 1513, à 
Marguerite, fille de Pierre Cuissart, ancien exempt des 
gardes écossaises, nièce de Pierre Cupif. Nicolas, frère de 
Guyon, alla refaire en Angleterre sa fortune compromise 
par la saisie des Moulins-Neufs, vendus en 1545. Revenu à 
Angers, il s’allia avec sa parente Lézine Cupif, sixième 
fille de Jean Cupif, marchand à Béhuard. 

François s’était établi marchand drapier-chausselier à 
Angers, sur la paroisse Saint-Pierre, selon les uns, à un 
angle de la rue Saint-Laud, selon les autres, * Sur la 
façade en bois de la boutique, les écureuils montaient, 
ombragés de leur panache de gueules, onglés de sable. » Il 
avait épousé une fille de Jean Cupif, sieur de la Robinaye, 
suppôt de l’Université d’Angers. Son fils ainé, François, 
après avoir aussi visité l’Angleterre, devint conseiller au 
Parlement de Paris. Christophe fut conseiller au Parlement 
de Rennes. Isaac se fit moine et fut trésorier de l’abbaye 
Saint-Martin de Tours. Christophe épousa la fille d’un pré¬ 
sident au Parlement dont il était membre. Il devint lui- 
même président. François, deuxième du nom, se maria, à 
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Paris, vers 1580, à Marie de Bénigne, et se distingua, pen¬ 
dant la Ligue, par son attachement à la cause royale. 
Henri III lui accorda, en récompense de ses services, des 
lettres de gentilhomme ordinaire de sa chambre. Le 
17 août 1590, François Foucquet mourait, tout jeune 
encore, victime de la peste. Son fils, François, troisième 
du nom, ayant perdu sa mère, fut confié à Loys d’Aurs, 
marchand bourgeois de Paris. Christophe, président aux 
enquêtes du Parlement de Rennes, se fit substituer dans la 
charge de son frère au Parlement de Paris et réserva pour 
son neveu François, qui devait être le père de Nicolas 
Foucquet, celle de conseiller au Parlement de Rennes, 
en 1608. 

Ces extraits généalogiques prouvent que Nicolas Foucquet 
se rattachait bien, par sa famille, à l’Anjou. Les Foucquet 
de Chalain, de la Roche-d’Iré, de Vaux, de Gizors, do 
Melun portaient, selon Y Armorial général de l'Anjou , de 
J. Denais : D'argent à l'écureuil rampant de gueules, 
à la bordure d'azur , semée de fleurs de lis d'or. Dans 
nos recherches historiques sur Château-O on lier au 
XVII* siècle, d'après des documents inédits, nous avons 
raconté que la maison où est actuellement établi le Musée 
de cette ville a été possédée, au xvu* siècle, suivant la tra¬ 
dition, par un Foucquet, parent du surintendant, et qu'elle 
était jadis décorée d’un blason où figurait un écureuil posé 
au centre de l’écu. Des Foucquet étaient possesseurs du 
lieu de la Sagerie, près Pommerieux ; ils s’armaient : 
D'argent à trois écureuils de gueules posés deux et un. 
D’autres Foucquet, détenteurs de diverses terres de la 
région, avaient les mêmes armoiries. François Foucquet, 
écuyer, seigneur du Faux, près Chanteussé, président à 
l'Élection de Chàteau-Gontier, en 1594, assesseur de la 
maréchaussée de cette ville, puis maitre des requêtes de 
l’Hôtel de la Reine, épousa Marie Quentin. En 1610, il 
était au nombre des habitants de Chàteau-Gontier qui par- 
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ticipèrent à une souscription en faveur des Capucins 11 
versa une somme de cent livres. Il était grand-oncle «Je 
Nicolas Foucquet. 


II 

Au mois de février 1610, François Foucquet, troisième du 
nom, épousa Marie de Maupeou, fille de Gilles de Maupeou 
et de Marie de Morely. II avait déjà repris au Parfement de 
Paris le siège de conseiller, occupé jadis par son père. On 
baptisait, le 27 janvier 1615, dans l'église de Saint-Jean-en- 
Grève, Nicolas Foucquet, fils des précédents, le futur surin¬ 
tendant, né dans la rue de la Verrerie. Le parrain était 
Nicolas Morely, sieur de Chennevières, son grand-père; 
la marraine, Madeleine Foucquet, dame de Bugnon, sa 
tante. L’enfant fut élevé chez les Jésuites, au collège de 
Clermont. Le 22 février 1631, à l'àge de seize ans, il rece¬ 
vait la tonsure ecclésiastique et était pourvu du bénéfice 
de son arrière grand’oncle Isaac Foucquet. Il n’entra pas 
plus avant dans la carrière. Le 29 novembre de la même 
année, il était admis parmi les avocats au Parlement de 
Paris. Le 14 mars 1633, il était conseiller à Metz, et le 
16 septembre 1631. conseiller à Nancy. Le 12 janvier 1636, 
il était nommé maître des requêtes de l’Hôtel. Au commen¬ 
cement de l’année 1610, il épousait, à Nantes, Louise, fille 
de feu messire Mathieu Fourché, sieur deGuéhillac, en son 
vivant conseiller au Parlement de Metz, et de dame Bour- 
riau. Tour à tour intendant à l’armée du Nord, intendant 
de police, justice et finances en Dauphiné, où il faillit être 
tué dans une émeute à Valence, intendant en Catalogne, 
puis à l’armée de Flandre, de 1635 à 1647, intendant de 
Paris en 1648, ensuite procureur général cf une chambre de 
justice en 1618, il rendit de grands services à Mazarin et à 
la cause royale, de 1618 à 1650, pendant les troubles delà 
Fronde. 
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II fut désigné pour le poste de procureur général au Par¬ 
lement de Paris en 1650. Le 29 janvier 1651, il épousait 
en secondes noces, à Saint-Germain-l'Auxerrois, Marie- 
Madeleine de Castille. Son rôle, pendant les années 1650, 
1651 et 1652, au milieu de la guerre civile, fut très impor¬ 
tant, comme le prouve M. J. Lair. Ministre d’État en 1653, 
il déploya les plus hautes qualités gouvernementales et, 
cette même année, partagea la surintendance des finances 
avec Servien. 

Les Archives anciennes de la Mairie d'Angers constatent 
que la municipalité angevine félicita Foucquetet Servien 
de leur nomination. Foucquet avait à se louer des Ange¬ 
vins, qui lui envoyaient tous les ans des cadeaux, vins et 
primeurs. En 1653, comme le constate le registre des déli¬ 
bérations de filôtel de Ville, le surintendant reçut un 
beau saumon offert par ses compatriotes. 

Ses réformes financières, ses diverses opérations, ses 
services multiples sont exposés par M. J. Lair avec une 
grande lucidité et une rare compétence. Le 12 janvier 1657, 
Marie, fille aînée de Nicolas Foucquet, épousait, à Saint- 
Nicolas-des-Champs, Armand de Béthune, marquis de 
Charost, capitaine des gardes du corps du Roi. Au mois de 
juin 1658, une grave maladie faillit emporter le surinten¬ 
dant. En 1659, il devenait seul titulaire de sa fonction. La 
même année, le Roi, Anne d’Autriche et Mazarin visitaient 
le domaine de Vaux, acquis par Foucquet, dont le crédit 
était déjà épuisé, malgré les apparences trompeuses d’un 
triomphe persistant. 

Un très fin, très curieux et très spirituel chapitre de son 
historien nous montre notre personnage ami des arts, ami 
des lettres, ami des femmes. Sa bibliothèque comptait 
trente mille volumes. Sa terre de Vaux était une merveille. 
L’architecte Le Vau, l’illustre jardinier Le Nôtre, le peintre 
Le Brun avaient concouru à la construction du château, au 
dessin des jardins et à l’ornementation des habitations. 



Digitized by 


Google 


— 24 — 


Foucquet était en relations suivies avec Poussin, Auguier 
et Pugel. M"° de Scudéry a décrit les splendeurs de Vaux 
dans sa Clélie. Les dépenses faites à celte magnifique 
résidence furent de trois à quatre millions. Elles furent 
plus modestes à Belle-Isle et à Saint-Mandé. Les dépenses 
personnelles de Foucquet étaient de dix à douze mille 
livres par mois. Corneille, La Fontaine, Searron, Brebeuf, 
Benserade et d'autres poètes ont célébré la générosité 
délicate du surintendant. Ses relations féminines étaient 
brillantes et nombreuses; toutefois, en dépit du vers c- nnu 
de Boileau : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles, 

Foucquet ne fit pas autant de victimes que l’on pourrait 
croire, d'après la légende. Ses vraies et honnêtes amies 
furent M®* du Plessis-Bellière, M mo d’Asserac, M” de Sévi- 
gné, etc. On sait ses amours avec M®* de Brancas. D’autres 
amourettes ont été citées. 

Mazarin, mourant, avait dénoncé Foucquet au Roi et 
laissé des mémoires contre le surintendant, qu’il accusait 
d’abuser des finances. En dépit de son orgueilleuse devise : 
Quo non ascendam ! « Où ne monterai-je pas! « Foucquet 
allait bientôt entendre sonner l’heure de sa ruine. Colbert, 
LeTellicr et Séguier, ses ennemis acharnés, complotaient 
dans l’ombre sa perte prochaine. Les intrigues contre lui 
se multipliaient de tous côtés. Louis XIV, après l’avoir 
chargé de négociations importantes avec l'Angleterre, la 
Pologne, la Suède, la Hollande, l’avait décidé à vendre sa 
charge de procureur général. Soupçonné, par le Roi, d’avoir 
voulu lui ravir le cœur deM"” de La Vallière et, cependant, 
coupable seulement d'une simple maladresse, Foucquet 
était définitivement perdu. Le malheureux, pris de vertige, 
n’avait plus son sang-froid. Il ne lardait pas à accumuler 
fautes sur fautes, en présence d’adversaires aussi habiles 
qu'implacables. La visite du souverain è Vaux avait étonné 
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le prince, surpris par cet étalage imprudent de faste, de 
richesse et de magnificence. On connaît les détails de cette 
fête splendide. Onze cents gerbes d’eau étalaient leurs jeux 
variés. Quatre-vingts tables et trente buffets étaient dres¬ 
sés pour les repas servis par Vatel dans des plats d’or et 
d'argent. Molière faisait représenter ensuite Les Fâcheux, 
précédés d’un beau prologue en l’honneur du Roi, composé 
par Pellisson, et une collation, suivie d’un admirable feu 
d’artifice, terminait cette réception vraiment merveilleuse. 


III 

La cour devait se rendre à Nantes pour la tenue des 
États de Bretagne. Le 26 août, Le Tellier et Colbert par¬ 
taient en carrosse. Foucquet et Lionne les suivirent. 
M“® Foucquet, inquiète de la santé de son mari, l’accom¬ 
pagnait. Foucquet, à son passage à Angers, fut salué par 
l’évêque Henri Arnauld, par le clergé et par les magistrats. 
Les voyageurs montèrent, à Angers, dans une superbe 
« cabane » guidée par une douzaine de rameurs. Le 30 août. 
Nicolas Foucquet descendait, à Nantes, à l’hôtel de Rougé, 
appartenant à la famille de M roe du Plessis-Bellière. 

Louis XIV était parti à cheval de Fontainebleau, par une 
chaleur accablante, selon M. J. Lair, « le 27 août. La 
c seconde journée, il gagna Angers, consentit à prendre 
« le carrosse de l’évêque, versa en chemin, remonta « sur 
« une rosse » de relais et vint coucher à Ancenis. Enfin, le 
* lendemain, par une pluie à verse, il parvenait à Nantes », 
dit M. J. Lair, qui a tiré ces détails d’un récit en vers 
composé par Saint-Aignan et publié dans le recueil des 
Pièces intéressantes et peu connues pour servir à l'his¬ 
toire, etc. Les documents angevins ne concordent pas 
avec les indications précédentes. On lit, en effet, dans 
YInvenlaire analytique des Archives anciennes de la 
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Mairie d'Angers, par M. C. Port (série BB, 89, folio 26), 
que le Boi « passa par Sorges, Sainte-Gemmes et Bouche- 
maine, sans entrer en ville ». Une députation fut envoyée 
à Nantes pour le saluer. D'autre part, les registres du Pré¬ 
sidial, publiés dans cette Revue, contiennent les passages 
suivants : « Du mercredi 30 août 1661. Sur l’avis donné à 
« cette compagnie que le Roi doit passer proche cette ville, 
« a été arrêté que tous MM. iront à Bouchemaine pour 
« saluer le Roi lors de son passage; ensuite, tous MM. 
« avec leurs robes noires et chapeaux, sont allés à Bouche- 
« maine; et lorsque le Roi a sorti du bateau, lui ont fait 
« une profonde révérence, ayant été avertis qu'il ne vou- 
« loit entendre aucun compliment dans son passage. Le 
« Roi, en passant, s’est découvert et a salué; après le 
« passage du Roi, MM. se sont retirés. — Du jeudi 1 er sep- 
« tembre 1661. — Ont été députés : MM. Lanier de Saint- 
« Lambert, président; Verdier, Gaultier et Cupif, con- 
« seillers, pour aller à Nantes saluer le Roi de la part de 
« la compagnie. A leur retour, ils ont fait rapport de ce 
« qui s’est passé à l’audience qu’ils ont eue du Roi, et de 
« M p le prince, et de MM. les ministres. » Il est donc cer¬ 
tain que Louis XIV ne traversa pas la ville d’Angers. 

Le 5 septembre, par ordre de Louis XIV, installé, depuis 
quelques jours, à Nantes, d’Artagnan, sous-lieutenant de 
la compagnie des mousquetaires, homme de confiance de 
Colbert, suivi de quinze mousquetaires, arrêtait Foucquet, 
dans sa chaise à porteurs, sur la place de la cathédrale. 
Le lendemain, l’escorte gagnait Ingrandes, et le surlende¬ 
main, 7 septembre, Angers. La municipalité angevine, 
comme le constate le registre des délibérations de l’Hôtel 
de Ville, avait reçu une lettre de Louis XIV, datée de 
Nantes, le 2 septembre, par laquelle le Roi lui annonçait 
qu’il chargeait d'Artagnan de conduire Foucquet au châ¬ 
teau d'Angers et ordonnait de fournir aux soldats de l’es¬ 
corte les vivres et le logement. Cette curieuse lettre a été 
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publiée par M. C. Port parmi les documents qui accom¬ 
pagnent VInventaire analytique des Archives anciennes 
de la Mairie d'Angers. 

Les mousquetaires remplacèrent la garnison ordinaire 
du château, où l’on renferma le prisonnier avec son domes¬ 
tique La Vallée et son médecin Pecquet. Les deux fidèles 
serviteurs sont mis au secret comme leur maître. La garde 
du captif est confiée à d’Artagnan, aidé de ses deux offi¬ 
ciers, Saint-Mars et Saint-Léger L’installation de Foucquet 
est assez grossière; le lit même « n'étoit pas des plus 
honnestes. » 

Pendant ce temps. M me Foucquet n’était pas inactive. 
Elle envoyait, dès le 18 septembre, à Angers, des émis¬ 
saires chargés de connaître l’état de santé de son mari, de 
visiter ses parents, de nouer des relations avec les gardiens, 
de se renseigner sur ce que disait et espérait le prisonnier, 
mais ils furent vite signalés et éconduits. Le président de 
Chalain, accusé d’avoir voulu corrompre un mousquetaire, 
fut jeté à la Bastille. Les autorités municipales d’Angers, 
dit M. J. Lair, « se firent les espions ded’Àrtagnan » et les 
Foucquet d’Anjou se montrèrent « gens dont la conduite ne 
devoit rien faire craindre ». Les Arnauld affectèrent de ne 
plus se souvenir de leurs relations anciennes avec le vaincu. 
Bientôt les rigueurs augmentèrent. On relira à Nicolas 
Foucquet la permission, précédemment accordée, d’écrire 
des lettres domestiques. Ces lettres étaient remises ouvertes 
au gardien, puis à LeTellier, qui les conservait ou les expé¬ 
diait suivant son caprice. Le captif dressa un état de ses 
biens et écrivit à Le Tellier en le priant de lire cet exposé 
de sa défense et en suppliant Louis XIV « de lui faire la 
mesme miséricorde qu’il désire que Dieu lui fasse un 
jour ». On montre au château d’Angers le prétendu 
cachot de Foucquet. Aucun document authentique n’auto¬ 
rise à affirmer que cette pièce est bien celle où il fut ren¬ 
fermé. 
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La longue lettre de Foucquet contenait malheureusement 
des attaques très vives contre Séguier et Mazarin. Elle 
devait déplaire à la fois à Colbert, qui se voyait visé, et au 
Roi, parce que Foucquet y faisait maladroitement allusion 
à des secrets qu’il ne voulait pas chercher à connaître, et 
ajoutait que son affaire était « plus importante que beau¬ 
coup d'autres où » le prince « donne plus de temps ». 11 
irritait ainsi ses ennemis, au lieu de les apaiser, et ranimait 
l’animosité de Louis XIV contre lui. Le Tellier annonçait, 
dès le 2 octobre, à d’Artagnan, que les lettres de Foucquet 
étaient très longues et que le Roi • ne lui donnait pas 
assez de temps pour les lire en sa présence », ce qu’il ferait 
plus tard. Le 7 octobre, il était interdit à Foucquet d’écrire 
sans avoir préalablement obtenu la permission de Sa 
Majesté. L’infortuné tomba très malade, la lièvre le minait. 
Il ne dormait plus. L’air vif du jour et les brouillards de 
la Maine, le soir, étaient contraires à sa santé déjà fort 
altérée. Il s'adressa de nouveau à Le Tellier pour réclamer 
un confesseur. Le Tellier répondit à d’Artagnan que 
M. Joly, le prêtre désigné par Foucquet, n’était pas « en 
état d’aller à Angers »; toutefois, il autorisait le captif à 
recevoir la visite d’un religieux choisi parmi ceux qui 
avaient « le moins de commerce dans le monde ». 

L’état du malade s'aggravait. Son médecin Pecquet, lui- 
même souffrant, désira conférer avec les docteurs d'Angers 
et de Paris. On finit, après des pourparlers interminables, 
par admettre une consultation par écrit, qui fut rédigée 
devant d’Artagnan. Les plumes, le papier et l’encre furent 
de suite enlevés par le sévère gardien. Vallot et des méde¬ 
cins angevins donnèrent leur avis. Mais aucun confesseur 
ne fut définitivement accepté, bien que le malade eût 
exprimé tour à tour le désir de voir soit un Jésuite de la 
Flèche, soit un père de l’Oratoire de Saumur, soit un des 
religieux d’Angers.' Un remède énergique, administré par 
Pecquet, amena la diminution de la fièvre, qui « devint 
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quarte simplement ». Enfin, on permit au captif d’entendre 
la messe tous les jours. L'antique chapelle de Sainte-Gene¬ 
viève, ornée des portraits de Charles VIII et d’Anne de 
Bretagne, selon Péan de la Tuillerie, fut réparée à cette 
occasion. Le 10 décembre 1661, Foucquet partait en car¬ 
rosse pour Amboise. La populace d’Angers, ameutée sur 
son passage, « lui chanta pouilles et mille injures », 
raconte M. J. Lair, en le menaçant de le pendre. 
D’Amboise, on le transféra, au bout de quelques jours, à 
Vincennes, où il arriva la veille de Noël. 


IV 

Les différents interrogatoires de Foucquet, les nombreux 
incidents du procès, les procédures diverses, les défenses 
habiles de l’accusé, les mémoires présentés en sa faveur, 
les requêtes, les réquisitions, les suppliques, les phases 
successives de cette longue et interminable affaire rem¬ 
plissent une grande partie du second volume de M. J. Lair, 
qui a déployé, dans ces pages, toutes les ressources de sa 
profonde érudition et de son talent littéraire. Il a su rendre 
instructif et intéressant cet exposé qui semblait devoir être 
aride et monotone. 

Nicolas Foucquet, pendant ces deux années, avait été 
conduit de la Bastille dans le donjon de Moret, puis ramené 
à la Bastille. Le 25 décembre 1664, il était condamné, par 
arrêt de la Chambre de justice, au bannissement perpétuel 
hors du royaume, peine qui fut commuée par Louis XIV en 
celle de prison perpétuelle. Le public accueillit la nouvelle 
avec joie, car il avait craint le dernier supplice. L’opinion 
des Parisiens était devenue sympathique à Foucquet. On 
voulait allumer des feux de joie au cimetière Saint-Jean. 
Dans les auberges, on buvaità la santé d’Olivierd’Ormesson, 
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qui s’élait montré favorable à l’accusé. Un Noël fut impro¬ 
visé par les poètes du Pont-Neuf. Un madrigal célébrait 
Cet illustre persécuté. 

Il se terminait par ces deux vers significatifs : 

Le Ciel a fait son innocence 
Du crime de ses ennemis. 

M“ de Sévigné, Lamoignon, Turenne, Condé, Pellisson, 
qui avait si noblement défendu son ami, La Fontaine, qui 
avait composé en sa faveur la touchante élégie aux Nymphes 
de Vaux, tous les honnêtes gens enfin, étaient satisfaits. 
Quand Foucquet partit pour le château de Pignerol, où il 
devait être renfermé, le peuple l'acclama. « Un jugement 
déloyal dans la procédure, arbitraire dans l’application de 
la peine, cette peine elle-même cruellement commuée en 
une sorte de mort perpétuelle, cette complète tyrannie avait 
retourné les esprits. Ce fut comme un triomphe. » 

Le 18 juin 1GG6, Foucquet échappait miraculeusement à 
la mort. La foudre avait frappé le donjon de Pignerol et 
allumé les poudres amoncelées. On le trouva vivant au 
milieu des décombres. Sa vie était dure dans ce triste 
séjour, tantôt glacé par les neiges de l’hiver, tantôt brûlé 
par les feux du soleil. Le malheureux, séquestré du inonde, 
traqué, surveillé par Louvois, privé de papier, d’encre et 
de plume, écrivait cependant sur son mouchoir. On le fouil¬ 
lait tous les jours. Jamais il ne se promenait. On boucha la 
vue de son cachot sur les montagnes. Il devint malade. 
Vers la fin de 1670, Laforêt, son fidèle valet, tenta de le faire 
évader, mais il fut trahi, arrêté et pendu. Les rigueurs 
contre Foucquet augmentèrent alors. La pieté et l’espoir 
en Dieu l’aidaient à supporter courageusement ces cruelles 
épreuves. La souffrance l'épurait. Enfin, en 1678, après 
quinze ans de séparation, le Roi autorisa Foucquet à 
voir son mari. Le 23 mars 1680, le prisonnier succombait à 
une attaque d’apoplexie. On mit le cercueil en dépôt dans 
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un couvent de l'église de Sainte-Glaire. Après la mort de 
la mère du surintendant, le corps de son fils fut descendu, 
avec le sien, dans le tombeau de la chapelle de famille, en 
l’église de la Visitation Sainte-Marie. Une mention inscrite 
sur le registre du monastère rappelait que Foucquet avait 
été converti par sa disgrâce, s’était sanctifié et s’était éteint 
« chargé de bonnes œuvres et de mérites devant Dieu ». 

La vengeance des ennemis féroces de Nicolas Foucquet 
était assouvie, mais ils étaient déçus dans leurs âpres et 
odieuses convoitises. Les biens de leur victime, « ces tré¬ 
sors introuvables », dont ils souhaitaient si ardemment le 
partage et dont le Roi lui-même avait si souvent envié la 
possession, disparaissaient sous les dettes accumulées par 
le surintendant toujours prodigue. La liquidation de cette 
fortune, réputée fabuleuse, que tant de gens avaient hâte 
de saisir, prouva que Foucquet restait pauvre, en face des ri¬ 
chesses sans cesse croissantes de ses adversaires sans pitié. 

M. J. Lair raconte ensuite l'histoire des compagnons de 
captivité de Foucquet, parmi lesquels figurait Eustache 
Dauger, qui portait un masque de velours et fut enterré, 
sous le nom de Marchialy, le 20 novembre 1683. On sait 
aujourd'hui, d’après les découvertes de M. Ravaisson, qu’il 
faut voir dans ce personnage le mystérieux prisonnier, 
connu sous le nom de Masque de fer , dont l’identité a 
surexcité pendant deux siècles la curiosité des historiens, 
toujours avides de résoudre cette énigme. Le dernier cha¬ 
pitre est consacré à l’histoire des descendants de Foucquet, 
qui, comme nous l’avons dit, avait été marié deux fois. Il 
avait eu six enfants. Marie, issue de son premier mariage, 
avait épousé Armand de Béthune, marquis de Charost. Les 
autres enfants, nés de la seconde union, furent : François, 
mort en 1656; Louis-Nicolas, comte de Vaux, époux de 
M“* de Guyon ; Charles-Armand, prieur de Mauregart; 
Louis, époux de M 11 * de Lévis de Charlus; Marie-Madeleine, 
mariée avec M. de Crussol d’Uzès. 
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Un Appendice retrace l’histoire du Masque de fer et un 
Index alphabétique termine ce remarquable ouvrage, dont 
le succès a été complet et rapide. On annonce, en effet, la 
publication prochaine d'une seconde édition, qui sera accom- 

i 

pagnée d’un troisième volume contenant une importante 
série de pièces justificatives. Nous avons signalé, chemin 
faisant, le mérite littéraire de ce beau travail et montré 
tout l’intérêt qu’il présente au double point de vue de l’his¬ 
toire et de l’érudition. L’auteur, tout en ne négligeant 
aucune occasion d’affirmer la vive sympathie que lui ins¬ 
pire son héros, tout en mettant soigneusement en reliefles 
nombreux et grands services rendus par Nicolas Foucquet 
à la France et au Roi, ne dissimule aucune des faiblesses, 
aucune des fautes, aucune des erreurs de son personnage. 
Son livre est l’œuvre d’un esprit vraiment impartial, qui 
a l’amour et le scrupule de la vérité. 

Après avoir d’abord accepté les idées émises par les écri¬ 
vains du xvn'siècle et adoptées par « de bons esprits de notre 
temps », M. J. Lair a voulu juger par lui-même et con¬ 
trôler l'exactitude des assertions formulées par les histo¬ 
riens qui l’ont précédé. Sa réhabilitation du célèbre surin¬ 
tendant est un acte de justice dont on doit le féliciter. La 
cause de Nicolas Foucquet est définitivement gagnée. 

André Joubert. 
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NOTES SUR MONTJEAN 


Le travail que nous commençons a pour but de donner, 
sur la commune de Montjean, les notions que nous avons 
pu recueillir. Lorsque quelque document existera, loin de 
vouloir le dissimuler, nous le reproduirons ou l’analyse¬ 
rons, sans prendre l’engagement de ne pas le combattre si 
nous Je croyons faux, ou de lui préférer ce qui nous semble 
meilleur. 

Dès l’année 1858, nous avions conçu le désir de faire une 
étude sur ce beau pays ; mais les circonstances ne s’y prê¬ 
tèrent pas longtemps. Depuis, elles ne sont point devenues 
meilleures pour notre but ; mais le temps a plusieurs fois 
répété ses années, ou plutôt ses lustres, et quelques rensei¬ 
gnements sont venus s’ajouter. Peut-être sont-ils assez peu 
intéressants ; mais ils sont réunis et épargneront à quel- 
qu’autre travailleur, s’il veut les utiliser, des recherches 
longues et parfois difficiles à exécuter. 

M. Célestin Port a donné, sur toutes les communes de 
Maine-et-Loire, des jalons précieux, et ce serait une grande 
témérité de vouloir marcher dans un autre sens. Il est tou¬ 
jours plus aisé de suivre une route tracée, battue même, 
que de vouloir s’en ouvrir une à travers champs. S’il ne 
s'agissait cependant que de rééditer un ouvrage déjà très 
connu, ce serait une occupation qui manquerait de séduc¬ 
tion. Dans un dictionnaire, on est nécessairement très 
concis, et l'on trouve dans un tel ouvrage plus de précision 
et d’indications que de détails. 

M. l'archiviste de Maine-et-Loire semble avoir pris à tâche 
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de désespérer les chercheurs posthumes : aucun document 
ne lui est échappé ; il ne reste que quelques développements 
à ajouter, et c’est sur son invitation même que chacun peut 
se lancer dans cette voie. Nous l’essayons au sujet de Mont- 
jean, sans cependant nous astreindre même à son plan. Les 
anciens cartulaires des prieurés dépendant de l'abbaye de 
Marmoutiers et de Saint-Serge, à Montjean même, à Beau- 
préau et à Saint-Pierre de Chemillé, fournissent quelques 
notions sur les anciens seigneurs de ce fief important et, 
de côté et d'autre, on peut encore glaner quelques docu¬ 
ments que nous allons essayer de collationner et de ranger 
dans leur ordre chronologique. 

Sur les derniers temps, les registres de la paroisse nous 
fourniront quelques détails concernant les curés et autres 
prêtres qui ont desservi cette paroisse. 

Quoique le lieu qui porte aujourd'hui le nom de Saint- 
Hervé ne soit pas du territoire actuel de Montjean, comme 
il fut autrefois de la paroisse de Chàteaupanne, nous le 
comprendrons dans notre travail, parce que le prieuré qui 
y fut établi eut des relations très intimes avec Montjean, 
auquel Chàteaupanne fut annexé au Concordat. 

PRÉLIMINAIRES 

La commune actuelle de Montjean se compose de l’ancien 
territoire de la paroisse de ce nom et d’une partie de Châ- 
teaupanne. La délimitation de la paroisse est la même que 
celle de la commune. Les communes limitrophes sont : à 
l’est, Chalonnes ; au midi, la Pommeraie; à l’ouest, le 
Mesnil ; au nord-ouest, Ingrandes ; au nord, Chantocé et 
Saint-Germain-des-Prés. 

Jadis du doyenné des Mauges, de l’élection et de la séné¬ 
chaussée d’Angers, tant pour la partie de Montjean que de 
Chàteaupanne, cette commune fait aujourd'hui partie du 
canton de Saint Florent-le-Vieil et de l’arrondissement de 
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Cholet. Son chef-lieu, situé sur un coteau qui s’élève d’une 
façon assez abrupte et domine la rive gauche de la Loire, 
s’est formé autour d’un château plusieurs fois rebâti, dont 
les derniers vestiges ont été rasés vers 1862 pour la cons¬ 
truction de la nouvelle église. 

Montjean pourrait se nommer le Bourg aux trois collines, 
car, outre celle de l’église, on y remarque, plus à l’est, celle 
que couronnait l’ancien couvent des Cordeliers et, vers 
l'ouest, un mamelon nommé la Garenne. De ces trois sites, 
l’œil découvre une des plus belles vues de la Loire ; en 
plus, il a cet avantage qui ne lui est pas souvent accordé 
en pareille circonstance, de ne découvrir que de riches et 
plantureux territoires. La vallée, les îles du fleuve avec 
leurs aulnes et leurs peupliers, forment un gigantesque 
lapis qui s’étend au pied des coteaux boisés qui forment la 
limite méridionale de la commune. Cette limite est marquée 
par un chemin très antique qui conduisait de Château- 
panne au Mesnil ; elle abandonne ce chemin un peu avant 
cet ancien bourg et remonte au sud, puis incline à l’est 
pour gagner le ruisseau des Forges qu’elle descend vers 
nord-est et va rejoindre une boire dans laquelle se déverse 
ce ruisseau pour aller se jeter, non loin de là, dans la Loire, 
ou plutôt dans celui de ses bras qui baigne de ce côté la 
grande île de Chalonnes. Ce bras sert de limite, donnant à 
Montjean les deux petites îles de la grande et de la petite 
Guesse. 

La ligne de séparation des deux communes de Chalonnes 
et de Montjean traverse obliquement la grande île dont la 
portion laissée à la dernière commune est nommée « la 
queue de l'ile ». Cette ligne coupe la Loire vers le nord, 
laissant un îlot à Montjean, passe sur la rive droite qu'elle 
suit jusqu'à la porte d’Ingrancles; là, elle coupe brusque¬ 
ment au midi, traversant le fleuve, et gagne, près le village 
de Dodineau, un ruisseau qui fait sa borne occidentale jus¬ 
qu’au chemin qui nous a servi de point de départ. Ce par- 
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cours renferme une superficie de 1,932 hectares, dont 150 en 
vignes, 13 en bois, dernier vestige de la forêt seigneuriale, 
encore considérable au xvm* siècle ; 2 hectares de luisettes ; 
450 de prés, au dire de M. Port. 

En général, le sous-sol de Montjean est dévonien ; la 
houille s’y rencontre sous le bourg et dans les environs où 
elle s’enfonce sous la rivière. Les prairies et les îles sont 
formées par des alluvions. On extrait le calcaire des coteaux 
qui bordent la Loire. 

La commune de Montjean est arrosée par plusieurs ruis¬ 
seaux qui se jettent dans la Loire. Le plus oriental, faisant 
la limite de Chalonnes, est le ruisseau de Saint-Denis, dit 
aussi des Forges et du Theil ; il se joint, près de Château- 
panne, à celui des Moulins et vient, comme lui, des coteaux 
de la Pommeraie ; ils se jettent ensemble dans une boire, 
près de Chàteaupanne. Non loin de Montjean, la grande 
boire de Lataud reçoit le ruisseau de la Houssaie qui des¬ 
cend des mêmes coteaux, ainsi que celui du Moulin-Benoit 
qui arrive au village de Dodineau où il sépare le Mesnil de 
Montjean et va se jeter dans la même boire après avoir 
quitté la limite des deux communes pour incliner un peu 
à l'ouest. 

Les îles et la vallée sont très propres à la culture du 
chanvre qui en fait la richesse. Les terres hautes sont consa¬ 
crées au froment et autres céréales, ainsi qu’aux plantes 
fourragères, et surtout aux choux, pour la nourriture des 
bêtes à cornes. Les quelques vignes qui se trouvent sur les 
coteaux de Montjean produisent un vin assez agréable. 
C’est à peu près la dernière limite de ce côté pour le plant 
nommé Pineau; plus loin, le muscadet et le gros plant 
nantais prennent possession des vignobles. 

Population. — Du temps de l’archidiacre Guy Arlhaud, 
on comptait à Montjean 150 feux et 500 communiants ; — 
236 feux en 1699; — 254 feux, 1,155 habitants en 1720- 
1726; — 2,124 habitants en 1821 (grâce à l’annexion de 
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Chàteaupanne) ; —2,404 habitants en 1831 ; — 2,910 habi¬ 
tants en 1841; — 3,126habitants en 1851 ; —3,274enl861, 
dont 1,652 au bourg; — 3,541 habitants en 1866, dont 1776 
au bourg; —3,345 habitants en 1872, dont 1,669 au bourg 1 * . 

M. Port signale dans le bourg quatre agglomérations 
distinctes, savoir : le bourg proprement dit, au sommet du 
coteau (95 maisons, 174 ménages), avec le château et 
l’église ; le bourg-aux-Moine *, vers l’ouest (25 maisons, 
33 ménages), avec le prieuré et ses alentours; le Vallon 
(55 maisons, 95 ménages), au bas du coteau qui domine 
l’église ; le Rivage, au bord de la Loire qui coule de l’est à 
l’ouest, au nord du bourg (112 maisons, 187 ménages). Le 
Rivage s’est bâti sur une levée de date assez récente, bien 
qu’antérieure à 1789. 

Nom.—Mons Johannis 1040*, 1100 3 * , 1107*, 1110 5 * . 
Caslrum quod vocatur mundus Johannis 1062*. Quoique 
cette forme ne soit ni la plus antique, ni, tant s’en faut, la 
plus commune, elle indique et justifie mieux la prononcia¬ 
tion constante et encore usitée : Montejean. — Mons 
Johanne 1046-1055 7 * * * II * 13 * . — Monte-Jouhan 1296*. — La ville 
deMontjean 1384®, 1411 ,0 .— Ecclesia de Monte Johannis 
alias de Monte-Jehan 1555 u . — La paroisse de Mont- 
Jean 1625 — Montjean 1766 ,3 . — Montjan 1784 u . — 

Mon tjean 1783 1S . 


I C. Port, Diction, hist. et archéol. de M.-el-L. 

* Cartul. de Vendôme, f° 50. 

* Cartul. de Saint-Serge, p. 70. 

* Prieuré de-Montjean, ch. orig., 4. 

* Cartul. de Chemillé, ch. 16. 

* Prieuré de Montjean, ch. orig., 1. 

7 Prieuré de Saint-Eloi, ch. orig., 3. 

* Arch. de M.-et-L., E 1018, ch. franc. 

* Tit. de la Bizolière. 

Ch. orig. 23 bis. 

II Arch. de M.-et-L., G. Cures. 

11 Louvet. 

13 Almanach historique d’Anjou. 

u Alman. de Mous. 

«* Pouillé, 


Digitized by Google 





- 38 — 


Cette dernière forme se fixe au xix e siècle, mais sans 
dérouter la prononciation antique. 

L’annuaire de 1837 dit Monte Jano. On trouve dans le 
traité de la composition du Camp d'Amboise le nom de 
MonsJani. Il est vrai que ce livre est sans critique pour les 
temps reculés, mais il relate au moins l’opinion du temps 
de sa rédaction. Bodin ne se gène pas pour écrire Montjan. 

Le nom de Châteaupanne ne nous semble guère douteux 
pour son étymologie, quand on sait que la plupart du temps 
il s’écrivait autrefois Chàteaupenne. M. Port indique plu¬ 
sieurs textes qui écrivent ainsi : terra castelli penna 9S7- 
1011 L — Castrum penna*. —- Castellum penna 1060 3 . 
— Or, Pen, dans l’ancien langage du pays, signifiait élé¬ 
vation, montagne ; c'est la racine du mot Apennin. 

Au xyin* siècle, d’après le Pouillé du diocèse d’Angers, 
on trouvait à Montjean, outre la cure Saint-Sympliorien 
qui était du plein droit de l’évêque, le prieuré de Saint- 
Martin, relevant de l’abbaye de Marmoutiers, et plusieurs 
chapellenies, ainsi : Sainte-Barbe de la Guédonière ; Sainte- 
Anne ; Sainte-Marguerite de Montigné ou la Pêcherie; 
Sainte-Catherine ; la Madeleine ou la Passion ; l’Annoncia¬ 
tion ; Saint-Julien de l'Aumônerie ou la Madeleine ; Saint- 
Thomas ; la Bouteillerie ; Saint-Michel ; ces bénéfices étaient 
encore, en 1860, inscrits sur un papier collé dans un ancien 
meuble de la sacristie. 

Le prieuré-cure de Châteaupanne, dédié à saint Aubin, 
était à la présentation de l’abbé de Saint-Georges-sur-Loire, 
ainsi que son annexe Saint-Hervé. 

Jean Ballain dit que Montjean était du grenier à sel de 
Saint-Florent; mais M. Port dit d’Ingrandes, ce qui est plus 
probable, car le même Ballain dit que la Pommeraie allait 
au grenier d’Ingrandes, tandis que sa fillette Châteaupanne 

1 Liv. n. f° 43. 

* Arch. d’Anjou, II, p. 75. 

* Chron., d'Anjou, t. II, p. 75. 
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n'y allait pas. Toutefois, Châteaupanne était de la taille de 
la Pommeraie. 

Guy Arthaud nous apprend que la chapellenie de Saint- 
Thomas était du patronage du seigneur de Montjean, et 
devait une messe par mois. 

L’Aumônerie était dédiée à sainte Madeleine et à saint 
Julien. 

La grande Aumônerie, dont la chapelle était sous le 
vocable de la Passion, devait sept messes par mois et rele¬ 
vait du patronage du chapitre de Saint-Léonard de Che- 
millé. Le pouillé de 1783 la donne au seigneur de Montjean, 
comme toutes les chapellenies de cette paroisse, sauf celle 
de Saint-Michel qui était à la présentation du curé et devait 
une messe par mois. 

Il y avait une chapellenie qui était dite des Dlanche- 
leaux et se desservait dans l’église de Saint-Symphoricn 
à une messe par semaine, à la présentation de la famille 
Ménard, du temps d’Arthaud, qui mentionne encore Sainte- 
Anne à deux messes par semaine, Sainte-Catherine qui 
devait deux messes par semaine, Sainte-Catherine de Mon- 
tigné ou de la Pêcherie , à une messe par semaine. « Sainte- 
Catherine alias vieil (sic), une messe par semaine. » Le 
prieur de Montjean devait trois messes par semaine; Sainte- 
Barbe de la Guédonnière, deux messes par semaine. 


CHAPITRE I 

MONTJEAN DANS L'ANTIQUITÉ 

Malgré son admirable position sur le bord du beau 
fleuve de Loire et ses riants coteaux, peut-être même par 
suite de ces avantages, Montjean n’a pas conservé de 
vestiges des époques gauloises et romaines. 

Pour rattacher ce territoire aux époques reculées, on en 
est réduit à faire remarquer ce chemin, affectant la ligne 
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droite et conduisant de Chàteaupanne au Mestiil. II a servi 
à délimiter la paroisse. Or, comme l’origine de la paroisse 
se perd dans les premiers temps du diocèse d’Angers, il 
en résulte que ce chemin peut revendiquer une existence 
qui remonte au moins à l’époque gallo-romaine. Il vit 
s’élever près de ses bermes le château de Putile, dont le 
nom puteolus, petit puy, atteste sa vieille date, et la mai¬ 
son de l’Ingrée qui apparaît dans les chartes dés les 
siècles du moyen âge. 

Le nom et l’église de Chàteaupanne ont également leur 
cachet d’origine ancienne. 

Serait-il téméraire de dire que Montjean si, ce qui est 
probable, on devait l’écrire Mont-de-Jan, ne manque pas 
de certaines prétentions. Les paysans, loin d’être irréligieux 
étaient, s'il est permis de parler ainsi, religieux à l’excès. 
Ils ne laissaient pas un bois, pas une propriété, pas une 
source sans les consacrer à quelques divinités. C'est le 
motif qui détermina les premiers missionnaires à donner 
des vocables de saints à une multitude de lieux consacrés 
à quelques dieux ou à des faunes, des naïades, des demi- 
dieux ou autres inventions. 

Dom Luc d’Achery 1 a donné sous ce titre : Liber de 
Compositione castri Ambasiœ un ouvrage qui manque 
certainement de critique, mais qui a dû être fabriqué sur 
d’anciens écrits mal coordonnés. Ainsi, confondant les 
faits de la vie du grand Constantin avec ceux qui doivent 
se rapporter à l’usurpateur Constantin, il compose un 
Constantin chef des Bagaudes (titre que dut recevoir des 
payens le grand Constantin), roi de l’Espagne citérieure 
ayant pour capitales Marseille et Barcelone : Iste, dit 
l’auteur, tenuit terrain a Monte Jano usque ad montes qui 
divident Hispaniam ab Aquitanià. Vraiment, ce montde 
Janus servant de limite à l’Aquitaine du côté de la Loire, 


* Spicilège, t. X., p. 511 et suiv. 
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qui, en effet, séparait l’Aquitaine des Lyonaises, est 
propre à tenter un chroniqueur qui s’occupe de Montjean. 
On a toujours prononcé Monte-Jan ou Mondejan 1 . 

L'Écriture sainte est là pour attester que les hommes 
s’imaginèrent que la divinité se faisait surtout sentir sur 
les hauts lieux ; ce sont en effet les plus souvent frappés de 
la foudre, et la foudre c’était l’attribut divin par excellence, 
à tel point que ce pauvre Jupiter ne pouvait, si on en croit 
Ovide, s’en séparer, même dans ses peu édifiantes esca¬ 
pades; Sémélé en fut victime. Lorsque l’on voyage en 
Italie, on peut remarquer que tous les mamelons de ce 
pays sont couronnés par des bourgs qui végètent, mais qui 
tiennent la place d'anciennes agglomérations formées 
autour de quelques temples d’idoles. 

D’après ces principes, on pourrait croire, à priori, que 
le site splendide de Montjean dut faire naître l’idée d'y 
installer une divinité protectrice. 

Ajoutez à cela que le nom de Mont-de-Jean n’est expli¬ 
cable en aucune sorte, autrement que par la supposition du 
culte de Janus en ce lieu. 

Nous avons donné la liste des vocables de saints spécia¬ 
lement honorés à Montjean ; or, il est remarquable que 
saint Jean ne s’y trouve à aucun titre. Lorsque nous 
aurons à parler des seigneurs de ce lieu, nous verrons que 
Montjean portait son nom bien avant qu’un seul person¬ 
nage de la famille seigneuriale eût reçu le nom de Jean. 

Au-dessus de Montjean, sur la Pommeraie, l’on trouve 
un bois nommé le Bois de Vaujoux que l’on traduit en 
latin La vallée de Jupiter (vallis Jovis),e t l’on prétend que 
le boisde la Brissonnière eut ses mystères idolàtriques. Nous 
n’irons pas jusqu’à donner au dieu Pan l’ancienne église 
de Châteaupanne, si reculées qu'en soient les premières 
assises, puisque nous attribuons ce nom au pic ou peu 


‘ Spéeil., X., 516 . 
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voisin sur lequel était perché le château qui en fut l’ori- 
. gine. L’antiquité peut encore, apparaître dans certains 
noms comme dans le Piroët, avec sa consonnance tout 
armoricaine. 

Le territoire de Montjean dépendait-il de la cité des 
Andes ou de celle des Pictons (Poitevins) ? Ce serait un 
nouveau point qui ne manque pas d’obscurité, à élucider. 
II est vrai que Grégoire de Tours dit que le diocèse de 
Poitiers s'étendait le long de la Loire jusqu'à la mer et aux 
portes de Nantes ; mais ces termes peuvent s’entendre en 
ce sens que ce diocèse touchait la Loire au moins sur un 
point; or, ce point est assez déterminé par ce fait certain 
que le diocèse de Poitiers s’étendait jusqu’aux portes de 
Nantes. On ne peut douter que, dès les premiers temps, le 
diocèse d'Angers n’ait eu un prolongement sur la rive 
gauche de la Loire. 

Dès la plus haute antiquité, Chemillé apparaît comme 
faisant partie du diocèse d’Angers; nous sommes même 
porté à croire que son nom rappelle les Andecamulenses de 
plusieurs médailles, bien qu’elles aient été trouvées à 
Limoges ou ailleurs. Chalonnes était, à n’en pas douter, de 
l’Anjou, dès le quatrième siècle, comme nous l’apprend la 
vie de saint Maurille. Il est, d’un autre côté, certain que le 
territoire de Saint-Florent faisait partie d’une sorte de 
pays vague sur lequel l’autorité de l'évêque de Poitiers 
s’étendait. Les diocèses s’établirent sur les anciennes cir¬ 
conscriptions des cités gauloises. 

Pour le pays qui nous occupe, il se trouvait que deux de 
ces cités, assez importantes probablement, avaient perdu 
leur autonomie : c’étaient les Anagnutes et les Ambilatri. 
Sur leur territoire dépeuplé par les pirateries des Francs 
et des Saxons, prédécesseurs des Normands, les empe¬ 
reurs romains avaient établi des barbares à titre de Lètes, 
sorte de milice presque aussi dangereuse que les envahis¬ 
seurs qu’elle devait arrêter. A l'époque de saint Florent et 
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de saint Maurille, et nous ajouterions même, presque deux 
siècles plus tard, au temps de saint Félix de Nantes, on ne 
savait trop à quel évêché relier ces peuplades. 

Montjean doit-il être attribué à cette contrée vague, mais 
cependant plutôt reliée à Poitiers qu'à tout autre diocèse? 
Nous n’osons trancher la question. Mais il est certain que 
Chàteaupanne, plus rapproché d’Angers que Montjean, fit 
partie du territoire de Saint-Florent qui, ce semble, fut 
primitivement du diocèse de Poitiers. 

Les circonscriptions étaient tellement peu déterminées 
que l’on vit, au vi* siècle, saint Félix envoyer son archi¬ 
diacre, saint Martin de Vertou, prêcher dans le pays de 
Raiz et, si l’on en croit la tradition, même dans les Mauges, 
dont il est regardé comme l’un des apôtres. M. Gruget, 
ancien curé de la Trinité d’Angers, fait remarquer, dans un 
de ses manuscrits, que saint Martin de Vertou est le patron 
de trente ou quarante cures en Anjou. La fontaine Saint- 
Martin, dans la paroisse de la Pommeraie, semble devoir 
son vocable à ce saint missionnaire. Nous employons le 
terme de missionnaire à dessein, car nous sommes con¬ 
vaincus que de vastes contrées, vers les iv*, v", vi'et peut- 
être vu* siècles, dans l’ouestde la Gaule, étaient assimilables 
aux pays que nous attribuons de nos jours aux missions 
étrangères, et les prêtres qui en entreprenaient la conver¬ 
sion relevaient plutôt de Rome que de quelque diocèse que 
ce soit. 

Au ix e siècle, on fut tellement embarrassé pour déter¬ 
miner de quel diocèse était le territoire de Saint-Florent 
qu’il fut déclaré de nul diocèse. L’abbé de Saint-Florent y 
reçut une juridiction quasi épiscopale, mais comme il 
n’avait pas, en fait d’ordination, le degré d’évêque, ce fut 
l’ordinaire du diocèse d’Angers qui fut chargé de conférer 
les saints ordres dans son territoire. Comme au ix a siècle, 
les comtes d’Anjou n’avaient point obtenu cet ascendant 
qu’ils prirent à la fin du x e ; on peut tirer de cette mesure 
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une présomption en faveur de l’Anjou, sur le territoire de 
Saint-Florent, au moins en majeure partie. 

Nous ne doutons pas que saint Maurille, disciple de 
saint Martin de Tours, envoyé vers la fin du iv* siècle à 
Chalonnes, n’ait étendu ses prédications évangéliques 
jusqu’à Montjean. Sans doute, il se plaisait à visiter son 
confrère saint Florent, qui vivait à la même époque, et 
Montjean put leur servir de point de réunion. Mais il est un 
saint personnage qui laissa sur la circonscription qui nous 
occupe des traces de son passage, c’est saint Méen. Près de 
Chàteaupanne, une fontaine porte son nom ; elle était 
encore, naguère, l'objet de pèlerinages assez fréquentés, 
et, depuis peu, la dévotion au saint breton semble s’être 
réveillée autour de cette source qui, probablement, fut con¬ 
sacrée à quelque dieu païen avant de l’être à saint Méen. 
Nous croyons devoir dire ici un mot de la légende de ce 
saint. 


CHAPITRE II 

SAINT MEIN OU MÉEN 

Les Bollandistes le placent au 21 juin avec ce titre : De 
sancto Maiano sive mevenno abbate in Britannia Armo- 
rica. L’auteur de la notice prévient que l’on ne possède 
pas d’actes anciens de ce saint personnage qu’il place au 
vi' siècle. 

Parmi les auteurs qui ont écrit la vie de saint Méen, cet 
écrivain cite Albert de Morlaix ou Albert le Grand qui 
écrivait vers 1630; puis Pierre Viel, docteur en théologie, 
qui rédigea cette vie à la prière de Rolland de Neufville, 
évêque de Léon (sacré en 1552 et mort en 1613). 

Nous possédons ces deux vies. Voici le titre de la 
seconde : « La vie de sainct Méen, abbé au pays de Bre- 
taigne, le 15 juin, mise en français du latin escrit à la 
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main, pris des martyrologes et histoires anciennes dudict 
pays, à la diligence de Révérend Père en Dieu Roland de 
Neufville, évêque de Léon en Basse-Bretaigne, par 
M. Pierre Viel, docteuf en théologie. » 

Un troisième auteur a donné cette vie, c'est Antoine 
Jepes, dans les annales bénédictines du Portugal. D’abord 
écrite dans la langue du pays, elle fut traduite en latin par 
le Père Thomas Weis, moine de Neresheim. 

L’éditeur Bollandiste, de la vie de saint Méen avec le 
scepticisme, peut-être un peu trop habituel aux auteurs de 
ce recueil, déclare faire peu de cas des documents fournis 
par Albert-le-Grand. Sans rien dire de l’autorité des deux 
autres vies, il ajoute : « Avant tout, des susdits monu¬ 
ments, il résulte que saint Méen fut toujours honoré d’un 
culte religieux qui lui est réellement dû. » 

La fête de ce bienheureux est fixée au 21 juin par les 
calendriers de Dol et de Saint-Malo, ce dernier édité 
en 1603. Ménard place sa fête au 15 juin et nous venons de 
voir que le docteur Viel est du même avis ; or, son travail 
fut imprimé en 1587. 

Du Saussay mentionne saint Méen dans son martyrologe 
et le dit abbé dans l’Armorique. La vieille abbaye de 
Saint-Méen nous a laissé un calendrier manuscrit du 
xv' siècle, on y lit : « XII Kal. Julii... commemoratio 
vigiliæ Beati Patris Mevenni. Evocantur decem priores 
dependentes hujus monasterii et officiarii claustrales. 

« XI Kal. Jul. Sanctissimi patris nostri Mevenni, in cappis 
quatuor, cerei 18, cum octava. Missa de Beata Maria dicitur 
hora sexta *. » 

D’Argentré J , tout à la fin du chapitre xxix, énumère 
quelques-uns des saints qui émigrèrent de la grande dans 
la petite Bretagne au vu* siècle. « De ce nombre, dit-il, de 

• Vie des Saints de Bretagne , de D. Lob., édition Tresyaux, t. I, 

p. XXVIII. 

* L. I. 
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fugitifs fut saint Samson, archevêque d'Eborach (Iorkh), 
qui estoit de noble maison ; saint Magloire, fils d'une sœur 
de saint Samson ; saint Paul, saint Méen, saint Malo, saint 
Brieux, saint Pater, saint Colomban. » 

D’après Viel, saint Méen, autrement dit Conaidus, naquit 
en grande Bretagne, dans une contrée nommée Venta. Son 
père s’appelait Gerascenus et demeurait à Orche. Sous la 
plume d'Albert-le-Grand, Orche devint Orkh et Venta 
Went. Orkh se trouvait dans la Cambrie, autrement Sud- 
Wallia. 

D. Lobineau dit que Conard Méen, né en 540, fut élève 
de saint Samson. « Il était, comme saint Malo, originaire de 
la province de Gwent, dans la South-Wale, fils d’un homme 
d’une naissance distinguée, que le brévaire de saint Malo 
nomme Gerascend ou Gerascen et que la légende manus¬ 
crite du saint appelle Ork ou Orchée, proche parent des 
saints Samson et Magloire. » 

.D’après Viel, le jeune Méen quitta ses parents pour aller 
trouver saint Samson, cousin de sa mère, archevêque de 
Mennevie ; c’est aujourd’hui, dit cet auteur, saint David, 
métropole, dans ce temps, de toute la Cambrie, depuis 
nommée pays de Galles. D’après Albert-le-Grand, le jeune 
Méen se rendit à Jork près de saint Samson. D. Lobineau 
dit simplement que Méen se retira près saint Samson. 

Si l’on en croit Viel, vers l’an 566, comme la Bretagne 
était ravagée par la peste, la famine et les Anglais, saint 
Samson et saint Méen partirent pour la petite Bretagne. 
Peu de temps après leur arrivée, ils guérirent la femme et 
la fille d’un nommé Privatus ; la première était lépreuse et 
la seconde démoniaque. D’autres miracles encore les 
mirent en vénération, et ces bienheureux se bâtirent près 
de la mer un monastère qu’ils nommèrent Dolis (Dol). 
Albert-le-Grand dit que ce monastère fut construit dans la 
ville de Kerfeunteun, nommée à présent Land-Meur, dis¬ 
tante de deux lieues de Morlaix. 
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Les Bretons de l’Armorique élurent Samson pour leur 
métropolitain. Alors ce prélat céda l’abbaye à saint 
Magloire. Saint Méen fut envoyé pour fonder d’autres 
monastères et parvint sur les terres « du seigneur de Gaël, 
qui estoit bon catholique » et finit par donner toute sa 
seigneurie pour que Méen y édifiât une abbaye. Méen 
retourna bien vite à Dol faire savoir ce résultat à ses con¬ 
frères Samsop et Magloire. 

Albert, qui fait presque le même récit, n'a pas encore 
nommé Dol. On pourrait conclure de ce passage que Ker- 
feunteun n’est autre que Dol, mais il vient de dire que ce 
monastère n’était pas loin de Morlaix, dans le Finistère. 
D. Lobineau ne dit rien de ces événements. Cette contra¬ 
diction d’Albert nous détermine à nous en tenir au docteur 
Viel qui, évidemment, suit un travail latin très ancien. 

Samson s’occupant à Dol (ainsi nommé de ce que ce 
pays s'était adonné à l'erreur et aux injustices) l’envoya 
pour obtenir la ratification de cet établissement par le sei¬ 
gneur du pays nommé Queretus. Méen réussit pleinement 
dans sa mission. Il fut ensuite chargé d'aller prêcher de 
côté et d’autre. Un jour, il arriva dans un lieu nommé 
Transylva (in pago Pagata qui transylva dicebatur) *. 

On lit dans le Cartulaire de Saint-Melaine que, dans la 
paroisse de Plélan, il y avait une chapelle nommée 
Treçoët (c’est le nom Transylva), où Dieu permit qu’il 
logeât chez un certain Cadonus très hospitalier. Cadonus fit 
don de sa maison à saint Méen pour y élever un monas¬ 
tère où il voulait se consacrer lui-même à Dieu. Méen, 
après avoir été consulter saint Samson, revint accomplir 
le désir de Cadonus. Le bienheureux débuta par faire sortir 
de terre une fontaine, parce que ce pays souffrait du 
manque d’eau. Il lui suffit pour cela d’enfoncer son bâton 
en terre. D. Lobineau ajoute que saint Méen demanda et 

1 Actes ms. conservés dans l’abbaye de Saint-Méen. 
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obtint l’autorisation de Guerech, comte de Vannes, c’est le 
Queretus de Viel. Ce dernier dit que de son temps encore 
l’eau de cette fontaine guérissait de la maladie que les 
médecins nommaient Psora, espèce de gale qui a reçu le 
nom de mal de saint Méen. Peut-être faut-il rapprocher la 
dévotion des gens atteints de la gale, du nom du monas¬ 
tère de Gaël où l'on allait vénérer saint Méen. 

L’église de l’abbaye fut dédiée à saint Jean*Baptiste. Le 
roi de Bretagne, Judicaël, fit de grandes largesses au 
monastère de saint Méen et finit par s'y faire moine. 
D. Lobineau le nomme saint Judicaël. Hoël, frère de Judi¬ 
caël, était aussi impie que son frère était religieux. Saint 
Méen lui demanda la grâce d'un prisonnier, Hoël la refusa; 
alors l’abbé prédit la mort du prince dans trois jours, ce 
qui arriva; mais le saint abbé l’avait auparavant réconcilié 
avec Dieu. Viel raconte un autre miracle opéré par le saint 
abbé en faveur de son monastère qui voyait ses champs 
ravagés par des animaux sauvages. Saint Méen les pria de 
s’en aller ailleurs, et ils se rendirent à ses désirs. 

Le bienheureux se décida à faire le voyage de Rome. Il 
passa, pour s’y rendre, parla ville d’Angers. Dom Lobineau 
fait remarquer que ce fut au retour d’Italie qu’eut lieu le 
fait que nous allons signaler. Saint Méen fut retenu plu¬ 
sieurs jours pour prêcher dans cette ville. Il édifia sin¬ 
gulièrement les Angevins, et sa réputation se répandit 
dans toute la province. Il guérissait tous les malades qu’on 
lui présentait... Une dame noble et riche, mais vouée à 
Dieu, quoique restée dans le monde, vint supplier le saint 
de délivrer ses terres d’un horrible serpent, « lequel faisoit 
sa demeure en certain bocage situé au plus bel endroit de 
ses terres et domaine, de façon que, pour crainte de luy, 
ses terres n'estoient cultivées, et déjà il avoit dévoré beau¬ 
coup d’hommes qui passoient leur chemin là auprès. Le 
fidèle serviteur de Dieu ne refusa entreprendre cette com¬ 
mission, et d'autant que le lieu où gisoit le serpent estoit 
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au destroit d’entre Saint-Florent et Clermont, sur le diocèse 
et chemin de Nantes, il se fit là conduire. Mais ceux qui le 
guidoient, se voyant près du lieu, n'osèrent approcher, 
ains seulement avec le doigt monstroient à sainct Méen 
l'endroit de la retraicte du vieil serpent ». Le saint abbé, 
armé seulement de sa foi et de ses prières, se rend près du 
serpent, lui jette son étole au cou et l’amène, comme s’il 
l’eût apprivoisé, jusque sur le bord de la Loire, suivi, seu¬ 
lement de loin, par les guides et la populace. Après avoir 
prié Dieu, le bienheureux commande à cette bête de se 
précipiter dans le fleuve, ce qu'elle se hâte de faire, et 
purge à tout jamais le pays de sa présence. Le saint abbé 
revint à Angers où tout le peuple alla au-devant de lui. 

On comprend que Viel ramène saint Méen à Angers, 
puisqu’il suppose qu’il se rendait à Rome. Cet auteur ajoute 
que la pieuse dame, en reconnaissance de ce miracle, fit 
don à saint Méen de la terre qu’il avait délivrée du monstre. 
Le saint abbé y fit bâtir un monastère dans lequel il résida 
assez longtemps et où il opéra plusieurs miracles. Ce 
monastère était dans ce temps nommé Monopalium. Le 
premier monastère de saint Méen se nommait Gaël, et ce 
fut là qu’il finit ses jours dans une vieillesse avancée. 

A l’époque des ravages normands, les ossements de 
saint Méen furent transportés en Poitou avec ceux de saint 
Judicaël et déposés au monastère d’Ension (Saint-Jouin- 
de-Marnes). Du temps de Robert, abbé de Saint-Florent 
(994-1011), une partie de ces reliques se trouvait dans 
l’église Saint-Martin de Thouars et fut transférée à Saumur, 
dans l’abbaye de Saint-Florent '. 

Un autre texte donné par D. Lobineau dit que, en 919, 
« les Normands ravagèrent toute la Bretagne, tuant ou 
chassant tous les Bretons. Alors furent transportés les 
corps de saint Méen et de saint Judicaël, saint Méen à 


i Chron. de Saint-Florent, par l’abbé Michel. — D. Lobineau, II, 
col. 86. 
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Saint-Florent, saint Judicaël à Saint-Jouin, en Poitou •. 
Peut-être ce second texte 1 ne fait-il que relater la situation 
de ces reliques à l’époque de sa rédaction. 

Il semble que l’on se plaisait à consacrer à saint Méen 
des fontaines, afin de leur donner la vertu de celle du 
monastère de Gaël. C’est ainsi qu'en Anjou l’on fait encore, 
le jour de la fête du saint abbé de Bretagne, une proces¬ 
sion à la fontaine qui porte son nom, dans la paroisse de 
Lasse. Ce jour-là, il y a fête de grand office et concours du 
peuple et du clergé des environs. Les habitants de Lasse, 
il n’y a pas longtemps encore, s’abstenaient de travail le 
jour de cette solennité. 

Il existe également, et c’est là ce qui nous a fait nous 
étendre sur ce sujet, une fontaine Saint-Méen sur la com¬ 
mune de Montjean, dans l’ancienne paroisse de Château- 
panne. Celte fontaine est près de l'ancien bourg, le long 
d’un chemin qui, de ce bourg, allait gagner la Loire ; son 
eau limpide conserve presque constamment le même 
niveau; toutefois, l’on se plaisait à remarquer dans le 
pays, lors des inondations, que l’eau de la fontaine ne se 
mêle pas au liquide ambiant. Ce fait naturel était considéré 
comme miraculeux. Nous pensons cependant que saint 
Méen y manifesta sa puissance par d’autres preuves, car 
les voyages ont continué jusqu’à ce jour vers ce lieu. Il y a 
deux ans, au sujet de l’érection d’un petit monument, trop 
éphémère, hélas ! une foule nombreuse se pressait devant 
la salutaire fontaine, témoignant ainsi de la confiance 
qu’inspirait ce petit pèlerinage (1887). 

Quelle en est l’origine? Le monument lui-même ne 
fournit aucun renseignement. La tradition seulement dit 
que saint Méen fut un apôtre des Mauges. Il est probable 
qu’en effet, lors de son retour de Rome, il s’arrêta plus 
longtemps en Anjou que sa légende ne le fait supposer. 


* Uist. de Bretagne , II, col. 32. 
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Cet horrible serpent, qui fut détruit par lui, pourrait bien 
être la superstition païenne, car on ne peut guère nier que 
les anciens peintres ou sculpteurs aient jadis représenté 
l’horrible plaie de l’idolâtrie, qui faisait tant de victimes, 
sous la ligure de ces dragons ou serpents. Les inodillons, 
les chapiteaux historiés, les vitraux et les fresques furent 
longtemps les livres du peuple et, comme le peuple est 
souvent très poétique, il est bien probable que, dans ses 
récits, il donna aux images qu’il avait sous les yeux un 
sens que leur auteur n’avait pas eu. Néanmoins il y eut 
certainement soit une mission plus fructueuse ou plus 
difficile que les autres, soit un fait miraculeux opéré par 
le ministère de saint Méen dans les environs de Saint-FIo- 
rent-Ie-Vieil. Or, deux endroits élèvent des prétentions 
lorsqu’il s’agit de déterminer le lieu même où se passa le 
fait en question : Chàteaupanne et le Cellier. 

Malheureusement pour le premier, son rival présente 
encore, de nos jours, une chapelle et tout un village portant 
le nom de saint Méen. Ce village s’était formé près d’un 
prieuré qui se trouvait sur la crête d’un coteau assez 
escarpé, à l'extrémité de la paroisse du Cellier, non loin 
d'Oudon. Si ce que dit Pierre Viel était certain, c'est-à-dire 
que le monastère fondé à l’occasion du miracle de saint 
Méen se trouvait « au destroit d’entre Saint-Florent et 
Clermont, sur le diocèse de Nantes », il n’y aurait aucun 
doute possible. Mais il se peut que Viel n’ait déterminé 
ainsi ce lieu que sur la connaissance qu’il avait d’un monas¬ 
tère dédié à saint Méen sur le Cellier, non loin de l’ancien 
monastère de Clairmont ou Clermont. Le nom seul de 
Monopallium milite en faveur de Chàteaupanne, car, tout 
près, se trouvait un petit fief nommé Montpellier. Comme, 
dit-on, saint Méen résida longtemps dans ce monastère, 
cela expliquerait fort bien la tradition qui fait de ce saint 
un missionnaire des Mauges. On possédait à Chaudron des 
reliques de saint Méen qui occasionnaient des pèlerinages. 
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Quoi qu’il en soit, cette fontaine de Châteaupanne dut 
être, de très ancienne date, l’objet d’un culte de la part des 
idolâtres qui plaçaient des Naïades à chaque fontaine, 
vieille réminiscence du culte primitif de l’Ange gardien 
Le Christianisme fit là comme ailleurs : il substitua le 
culte d'un saint à celui d’un faux dieu, soit à l’occasion du 
passage de saint Méen, soit pour rendre les eaux de la 
fontaine propres à guérir du mal de saint Méen (la* gale), 
soit enfin à cause de la proximité d'un monastère de 
saint Méen. 

**# 

1 Maïa était une des divinités spécialement adorées par les Gaulois. 
Les Romains en avaient fait la mere de Mercure, le dieu du commerce 
en grand honneur chez les Celtes (César, 1. VI). Maïa fut la nourrice 
d’Arcas, et son nom pour les Gallo-Romains signifiait, en effet, nour¬ 
rice ou même sage-femme. Le porc était consacré à cette nymphe 
comme symbole Je la fécondité, et les victimes qu’on lui sacrifiait 
étaient prises dans les truies les plus grasses. La nymphe Maïa eut 
certainement des fontaines dédiées en son honneur. Une telle source 
était nommée Forts Maïa nus. 

On comprend que saint Méen (Maïanus), missionnaire dans les 
Mauges, célèbre par ses miracles, supplanta facilement Maïa sans 
changer le nom de la fontaine de Châteaupanne, qui resta Fons 
Maïanus. 

Maïa était en tel honneur qu’on lui avait consacré le mois de mai. 
Un champ fertile était un Mail : « Et prout molendina et li Mail et 
omnes salices dictæ priorissæ tenent... » (Baluze, Hisl. (TAuvergne. 
t. Il, p. 297.) 






LETTRE DE DOUSSAULT 

DE CRAON 

SAVARY 1 

DÉPUTÉ AU CONSEIL DES CINQ-CENTS 


Craon, 1 er pluviôse, 4 m< année Rép ne . 


Doussault, 

A son ami Savary, député au Corps Légistatif à Paris. 

Je m'empresse, mon cher Savary, de répondre à la con¬ 
fiance que vous me témoignez. Je suis on ne peut plus aise 
de trouver un ami qui veuille bien s'intéresser au sort de 
notre malheureux pays et chercher un remède au fléau qui 
nous consume. Je vais entrer dans quelques détails sur 
notre position relativement à la chouannerie des habitants 
du pays. Il y a environ deux ans que la chouannerie com¬ 
mença à faire des progrès dans le district de Craon. Insensi¬ 
blement les chefs errants de ce parti ont attiré auprès d’eux 
les mécontents, les réquisitionnaires fugitifs et quelques 
déserteurs. Ce noyau ainsi grossi se montra le soir, atta¬ 
qua nos escortes, nos détachements, et quelquefois réussit 


1 Savary, Jean-Julien-Michel, né à Vitré le 18 novembre 1753, 
avocat en Parlement, juge, puis Président du tribunal de Cholet 
de 1791 à 1793, commissaire civil aux états-majors de I.oygonnier et 
Canclaux, nommé adjudant-général le 5 novembre 1793; député au 
conseil des Cinq-Cents, puis a celui des Anciens, de l’an IV à l’an VIII : 
auteur de l’histoire des Guerres des Vendéens et des Chouans par un 
officier général des armées de la République, 6 vol. in-8°. 
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à s’emparer de nos convois. Bientôt nos cantonnements, 
trop isolés et trop faibles pour soutenir les attaques des 
Chouans, furent contraints de se replier sur les villes ou 
dans des postes susceptibles de plus de défense. Ainsi, le 
ci-devant distinct de Craon ne possède que deux postes 
républicains, Craon etCossé ; à mesure que les républicains 
se concentraient dans ces villes, les Chouans étendirent 
leurs dominations sur les campagnes. C’est alors qu’on 
dépeignit les habitants des campagnes comme brigands, 
que leur sang fut confondu avec celui des véritables 
rebelles; cependant j’ose assurer que les laboureurs, du 
moins la majorité, ne sont point les ennemis du gouverne¬ 
ment républicain. Les ravages des Chouans leur sont 
aussi à charge que les dévastations des militaires. Qu'on 
assure la garantie de leurs propriétés, l’honneur de leurs 
épouses, la sûreté de leurs personnes et la paix de leurs 
chaumières ; qu’on leur présente la Constitution républi¬ 
caine avec les garanties assurées à tous les hommes, et 
bientôt nous aurons un peuple d'amis qui réunira ses bras 
vigoureux aux nôtres pour exterminer les brigands qui 
nous dévastent. 

Malheureusement quelques réfugiés et gardes territo¬ 
riaux accrurent le mal, soit par un patriotisme mal 
entendu, soit par quelques motifs personnels de parvenir à 
une dévastation des campagnes, afin de trouver dans le 
chaos et le pillage un dédommagement aux pertes que 
leur fait éprouver cette guerre ruineuse; enfin, tel a été le 
résultat des passions ou de la malveillance, que quiconque 
a un domicile hors l’enceinte des postes républicains est 
réputé chouan et dévoué à la mort-: de là le débordement 
de tous les maux qui nous accablent. Chaque sortie des 
détachements militaires est marquée par des traits de sang 
Il n’est pas de jour que des vieillards, des femmes et 
même des enfants, ne soient égorgés comme chouans au 
sein de leur famille. Le viol est presque aussi commun que 
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le vol, de sorte qu'on peut dire que l'infamie, l'assassinat et 
le brigandage le plus affreux sont à l'ordre du jour dans 
ces contrées. Ce qui parait de plus surprenant, au milieu 
de tous ces désordres, c'est la conduite des chefs militaires 
et des autorités constituées ; on est sourd aux réclamations 
des milliers de paisibles agricoles, totalement ruinés, pré¬ 
sentement errants et fugitifs, qui sollicitent le juste châti¬ 
ment des assassins de leurs pères, des ravisseurs de leurs 
épouses et des dévastateurs de leurs propriétés. 

Les commissions ou conseils militaires établis par la loi 
du 3 brumaire dernier, que la Convention avait cru propres 
à réprimer les délits militaires, ne font que propager le 
mal au lieu de l’arrêter, du moins dans les petits arrondis¬ 
sements. On ne voit aucuns jugements rendus pour arrêter 
le crime des militaires, tandis qu’au contraire des citoyens 
paisibles sont enlevés du sein de leur famille sous prétexte 
de connivence chouannique, traduits à ces commissions 
toujours formées au gré des commandants. Ces derniers, 
prévenus par quelques réfugiés exaltés ou autres, retiennent 
dans les cachots les malheureuses victimes qu’on veut 
sacrifier, sous prétexte d’informations ultérieures, en sorte 
qu’on peut dire que la loi du 3 brumaire qui, d’abord, con¬ 
sola les amis de l’ordre, devient dans son exécution une 
source de calamités. 

Ce n’est plus la Constitution républicaine qui régit ces 
contrées. C'est le gouvernement militaire précédé de la 
Terreur. Un autre abus, auquel il serait également temps 
de remédier, qui concerne l’administration plutôt que le 
militaire, est la dépopulation des bestiaux qui entraine 
après elle la misère et le désespoir de familles nombreuses. 
Les Chouans enlèvent le produit des récoltes des propriétés 
surtout nationales et les effouils ou le croît des bestiaux. 
Les fermiers et acquéreurs de domaines nationaux, et 
même des réfugiés dans leurs propres domaines, font enle¬ 
ver par la force armée la totalité des bestiaux qui existent 
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sur ces lieux, de manière que des fermes considérables sont 
abandonnées, et les colons obligés de se livrer à la révolte 
pour assurer par la force la subsistance de leur famille. Je 
sais que les fermiers de domaines nationaux se trouvent 
dans la position la plus malheureuse, la loi les oblige à 
payer des sommes énormes, sans égard pour la non-jouis¬ 
sance, la plupart sont dans l'impossibilité de satisfaire à 
leurs obligations et ne trouvent de ressources que dans la 
vente de leurs bestiaux. II serait bien à désirer cependant 
que le gouvernement prît des mesures sages pour arrêter 
ces ravages, sans quoi, ces pays sont sur le penchant de la 
ruine et en peu dans l’impossibilité de suffire aux frais des 
troupes républicaines employées à leur défense, qu’on 
laisse comme exprès dans le plus grand besoin et dénuées 
de tout. Voilà, mon cher camarade, des plaies qu’il faudrait 
guérir pour sauver nos malheureux départements. Je laisse 
à votre sagesse à indiquer de prompts remèdes. Tous les 
amis sincères de l’ordre et de la justice vous auront une 
éternelle reconnaissance de les aider de vos efforts, et en 
particulier celui qui sera toute sa vie, 

Votre ami, Doussault. 

P.-S. J’attends avec empressement de vos nouvelles et 
je me flatte que vous me donnerez cette satisfaction le 
plus tôt possible. Vous savez que les trois armées sont 
réunies et que c’est le général Hoche qui commande en 
chef. Son quartier-général est à Angers. Nous avons dans 
notre division le général La Barolière \ rempli de mérite, 
bon militaire et voulant le bien de toutes manières. Vous 
savez que de naguère c’était titre de réprobation. Puisse ce 
maudit temps ne revenir jamais dans la République. 

Pour copie conforme : 

Quekuau-Lamerie 

1 La Barolière (Jacques Pilotte dej né en 1742 à Lunéville, mort à 
Nîmes en 1827. 
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UN ANGEVIN D'AUTREFOIS 


RENÉ THIBAULT CHAMBAULT 

ÉCHEVIN D’ANGERS ET CONSEILLER PERPÉTUEL 
fsuitej 

CHAPITRE III 

PENDANT LE CONSULAT ET L’EMPIRE 
(1799-1811) 

§ i cr 

Une grande nation comme la France ne peut se passer 
longtemps de l’ordre et de la sécurité nécessaires à l’exis¬ 
tence sociale. Le Directoire devint donc odieux à tous les 
partis par sa corruption, ses faiblesses et ses violences : le 
coup de force du 18 brumaire ne fut que l’occasion de sa 
chute. 

Rien, au surplus, ne fait mieux comprendre l’histoire 
que la répercussion des événements sur la vie d’une famille, 
et, pour en juger, rien ne vaut les lettres intimes. 

La volumineuse correspondance de M. Chambault est, à 
ce point de vue, intéressante à consulter. 

De toutes parts, il est question du désarroi des finances 
de l'État, de la misère générale; des difficultés que chacun 
rencontre dans l’Ouest pour voyager, quelquefois même 
pour s’éloigner des villes, non pas seulement parce que les 
chemins, sans entretien, sont devenus impraticables, mais 
surtout à cause des brigands qui infestent le pays; et cette 



appellation, alors si répandue, convient également aux 
bandes armées qui, sous des cocardes diverses, parcourent 
le pays, moins pour le conquérir que pour l’exploiter. 

C’est ainsi qu’aux portes mêmes d’Angers, le château 
d’Écharbot est devenu inhabitable. 

Dans la nuit du 18 au 19 novembre, raconte un procès- 
verbal du 4 décembre 1799, une cinquantaine de chouans, 
disant appartenir à l’armée royaliste, vinrent sonner à la 
porte de la cour. Quatre d’entre eux étaient montés sur des 
chevaux enlevés l’avant-veille à M. de Mazé, assassiné à 
Brain. 

Sans laisser le temps d’accourir, un de ces bandits esca¬ 
lade la grille et fait entrer ses camarades. Tous se préci¬ 
pitent vers la cuisine dont ils défonçaient déjà la porte 
quand une femme de service, à peine vêtue, leur ouvrit. 

Leur chef, dans cette expédition nocture, est Jean Oli- 
veau, dit Monte-à-l'Assaut, bien connu dans la contrée 
par ce genre d’exploits. 

Il est accompagné par François Hamelin, ancien domes¬ 
tique dans les environs, et qui d’ailleurs n’éprouve aucune 
hésitation à se faire reconnaître. Ils ordonnent qu'on leur 
prépare à souper et se mettent, en attendant, à boire et à 
faire vacarme. 

Les uns jouent aux cartes pendant que d’autres par¬ 
courent le château, forcent les portes et fouillent les 
armoires. Ils trouvent dans l’appartement qu’occupait habi¬ 
tuellement M. Chambault, mais fort heureusement désert 
ce jour-là, des livres de commerce et divers papiers éta¬ 
blissant ses fournitures à l’État : dans leur fureur, ils 
brisent les meubles, déchirent et brûlent tous les comptes, 
regrettant hautement de n'avoir point rencontré le pro¬ 
priétaire. Ils s'emparent de tout ce qui peut être utilement 
emporté, puis autant par lassitude que par ivresse, quel¬ 
ques-uns s’endorment sur les lits, tandis que les autres 
continuent en bas leur tapage, 
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Mais le feu prend dans la cheminée de la cuisine. Toute 
la bande aide à l’éteindre, craignant que les flammes ne 
donnent leveil aux environs. Avant le jour, tous avaient 
déguerpi. 

On voit que la famille de M. Chambault avait été bien 
inspirée en abandonnant Écharbot. 

Les actes de brigandage étaient fréquents dans la con¬ 
trée. Aussi désertait-on toutes les propriétés rurales, deve¬ 
nues improductives, autant qu’inhabitables. 

Les opérations commerciales n’étaient pas beaucoup plus 
fructueuses, dans l’impossibilité où chacun était de faire 
circuler des fonds ou des marchandises. Néanmoins des 
charges de toute nature pesaient sur les malheureux habi¬ 
tants. L’impôt forcé était perçu partout avec une rigueur 
qui n’avait d'égale que la façon arbitraire dont il était fixé. 
Pour son compte personnel, M. Chambault avait été taxé à 
6,000 livres, qu’il dut fournir; et cependant il lui fallut 
subvenir aux besoins d’une famille nombreuse. 

Ses enfants de Brest n’étaient pas dans une situation 
moins critique. Le fournisseur général de la marine, le 
fameux Ouvrard, avait suspendu ses paiements, malgré la 
protection de son ami Barras, l’ancien Directeur. 

Or, M. Guilhem et ses associés avaient en ce moment 
en circulation pour 450,000 livres de traites sur cet entre¬ 
preneur, et M. Chambault faisait de vains efforts pour les 
faire accepter par le ministère de la marine auquel les four¬ 
nitures avaient été faites. 

Déjà ces effets perdaient 25 pour cent de leur valeur 
nominale, quand une haute intervention vint sauver 
M. Guilhem d’une situation qui devait entraîner sa ruine, 
comme celle de la plupart des négociants des ports. 

Le général Ganteaume, commandant en second la flotte 
de Brest, logeait alors chez M me Guilhem. 

Témoin de la désolation de la famille, il agit personnelle¬ 
ment auprès du ministre, et son puissant appui fit accepter 
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les traites. Ce service ne fut jamais oublié; et dès cette 
époque les relations les plus affectueuses succédèrent aux 
rapports officiels. Plus tard, les petits-fils de M. Chambault, 
devenus officiers de marine, retrouvèrent la même obli¬ 
geance chez l’amiral devenu ministre intérimaire. 

Mais l'habile administration du gouvernement consulaire 
produisit bientôt en Anjou ses heureux effets. M. Chambault 
et sa famille purent enfin venir s’installer chez eux, à 
Écharbot, et y goûter avec de vieux amis, au milieu de la 
paix des champs, le charme d’une sécurité si longtemps 
attendue. 

Ce fut pendant cette année 1800 que commencèrent à se 
réaliser les projets formés pour faire de cette belle terre un 
séjour enchanteur. Dans les jardins apparurent des arbres 
» et des fleurs encore inconnus en Anjou, envoyés de fort 
loin et dont la multiplication devait faire un jour la for¬ 
tune des horticulteurs du pays. Il en fut de même pour le 
vaste jardin fruitier, dont on peut admirer encore les poi¬ 
riers quasi-séculaires. 

Toutes ces plantations étaient faites sous la surveillance 
du célèbre Leroy, le créateur de la maison de ce nom. La 
transformation du parc s’exécutait sur les plans dressés 
parM. Chambault. Aux arbustes les plus rares se mêlèrent 
avec profusion de modestes lilas, rosiers, jasmins, chèvre¬ 
feuilles, genêts d’Espagne et autres plantes communes, pré¬ 
cieuses surtout par leur parfum. 

A la Hollande échut l’honneur de fournir les jacinthes, 
narcisses et tubéreuses. 

Toutefois, la sécurité n'était pas encore générale dans 
le Maine et, pour s’exposer aux plus périlleuses aven¬ 
tures, il n’était pas nécessaire d’aller bien loin d’Angers. 
Aussi, à lui seul, le tribunal criminel de Laval, dans les 
premières semaines de janvier 1801, prononçait-il vingt 
condamnations à mort contre des assassins et voleurs de 
grands chemins. Les crimes diminuèrent bientôt, le clergé 
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faisant partout une obligation de conscience de dénoncer 
les pillards, réprouvés d’ailleurs par tous les partis. 

Il ne faudrait cependant pas croire que les voyages 
fussent encore très faciles, car voici ce que racontait, 
le 12 février 1801, M"‘* Guilhem allant d'Angers à Brest : 

« .Nous avons trouvé des chemins affreux, point 

de chevaux la moitié du temps. Aussi avons-nous mis trois 
jours de plus que nous ne devions. Depuis Quimper jusqu’à 
Brest la route est si mauvaise, que nous avons pris des 
chemins de traverse, et nous sommes arrivés à Lande- 
vennec, de l'autre côté de la rade. Il a fallu s’embarquer : 
la mer était très grosse, nous avons louvoyé pendant quatre 
heures avant de trouver le bon vent. Les vagues entraient 
dans l’embarcation de manière à nous mouiller jusqu’à la 
peau.» 

Afin de subvenir aux nombreuses dépenses qu’il faisait à 
Écharbot, M. Chambault avait été contraint de continuer 
ses spéculations commerciales. Le ministre Forfait réorga¬ 
nisait alors le service des fournitures de la marine. M. Cham¬ 
bault, en qualité d’ancien fournisseur, obtint la livraison 
des bois de construction à extraire des départements de 
Maine-et-Loire et de la Mayenne. Il profita de l’occasion 
pour rappeler au ministre que l’État ne lui avait pas encore 
soldé complètement ses fournitures faites en exécution 
d’un marché passé en 1788; que ce retard, et surtout le 
paiement en assignats, lui avaient occasionné des pertes 
immenses, alors que le seul titre de fournisseur était une 
cause de proscription et d’accusations de vol. 

En ce moment le Consulat procédait à la réorganisation 
des pouvoirs publics : on poussa M. Chambault à se mettre 
sur les rangs pour le Corps législatif ou pour le Sénat. Sa 
fortune, sa haute valeur, ses relations dans le monde 
officiel le désignaient pour ces fonctions. Mais, dès les pre¬ 
miers pas, il rencontra des compétiteurs avec lesquels il 
avait de tout temps entretenu d’excellentes relations. 
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Il s’aperçut aussi que bien des envieux allaient le des¬ 
servir, ainsi que cela se voit si souvent en province, où 
la jalousie s’attaque à quiconque excède le niveau moyen. 
Il ne voulut pas de cette lutte discourtoise et se contenta 
d'aspirer au Conseil général, bien décidé à servir ses conci¬ 
toyens toutes les fois qu'il en trouverait l'occasion. 

Il trouva dans l’agriculture l’oubli de ces attristantes 
ingratitudes et résolut de doter le département de Maine- 
et-Loire des meilleures espèces de vaches laitières. Il fit 
donc venir à grands frais de Suisse et de Normandie des 
troupeaux suivis de leur taureau. Pour les choisir, il avait 
envoyé un bouvier expérimenté qui lui coûtait fort cher. 

Ordre fut ensuite donné à son régisseur d’élever avec le 
plus grand soin tous les produits qui naîtraient. Il n’en¬ 
tendait pas raillerie à ce sujet et voulait que ses sacrifices 
profitassent à son pays. 

Mais bientôt surgirent de plus graves soucis. La liqui¬ 
dation de la faillite du fournisseur général Ouvrard conti¬ 
nuait à préoccuper vivement l’opinion publique. M. Cham- 
bault et son gendre, M. Guilhem, étaient intéressés, comme 
tant d’autres, dans les livraisons faites à la marine et 
restées impayées. 

Un certain nombre de créanciers apprirent, un jour, que 
divers associés secrets d’Ouvrard avaient déposé chez le 
banquier Pérignon une pièce d’où résultait la preuve de 
leur participalion à l’entreprise. Cet acte les exposait à 
être poursuivis conjointement. 

Sachant que leurs créanciers comptaient user de ce 
moyen, ces honnêtes fournisseurs ne trouvèrent rien de 
mieux que de faire disparaître la preuve. Us se rendent 
donc chez M. Pérignon sous prétexte de revoir le titre. Un 
sieur Lemercier, l'un d’eux, après l’avoir lu et relu, le met 
tranquillement dans sa poche. De là grand tapage : on 
s'emporte, on s’échauffe; on prévient l’un des déposants 
qui accourt. Lemercier, accusant l’excessive chaleur, feint 
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de se trouver mal, ouvre la fenêtre, tire son mouchoir : 
tous ses papiers tombent dans la rue. Son cocher était au 
bas. Il les ramasse; mais dans ceux qu’il rapporte on ne 
trouve pas le précieux titre. 

Sans perdre un instant, M. Pérignon envoie chercher le 
magistrat de sûreté, qui lance un mandat d’amener contre 
Lemercier. On va chez lui : il jure n’avoir point l’écrit. 
Toutefois, afin de ne pas aller en prison, il consent à 
apposer sa signature sur une copie du traité, qu’on avait 
conservée. 

Pour éviter une nouvelle fourberie, M. Chambault fait 
mettre opposition sur la pièce gardée par la justice et en 
demande le dépôt chez un notaire. Une instaqce s’engage 
sur cette prétention. Mais M. Chambault annonce qu’il va 
faire paraître un mémoire sur toute cette affaire. Lemercier 
et consorts prennent peur et transigent, M. Chambault 
ayant préféré subir une assez grosse perte, plutôt que de 
plaider contre ses puissants adversaires. Au surplus, les 
singulières hésitations que manifestait déjà le juge des 
référés démontraient qu'une transaction était opportune. 

On voit, par la moralité des associés d’Ouvrard, quelle 
devait être celle de leur patron. 

Personne n’ignore la lassitude avec laquelle la France, 
malgré ses victoires, supportait le poids delà guerre. Aussi 
la glorieuse paix d'Amiens, en mars 1802, fut-elle partout 
accueillie par une explosion de joie, hormis peut-être dans 
la capitale. M. Chambault se trouvait à Paris quand cette 
grande nouvelle y parvint. Il écrit, le 28 mars, à ce propos : 

« Cet événement ne fait ici aucune sensation, ni dans les 
esprits, ni dans la confiance. Les sots personnages que nos 
Parisiens! Des femmes, des chevaux, des bals, de l’argent, 
des plaisirs de toute espèce, voilà le seul Dieu qu’ils 
encensent. 

c Hier, le bois de Boulogne était garni de tout ce qu’il y 
a d’élégant dans Paris. On y a percé des allées magnifiques, 
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le temps était superbe. A trois heures, on a entendu le 
canon. « — Pourquoi tire-t-on le canon?... — C’est pour 
la paix signée définitivement. — Ah ! ah ! c’est bien beau, 
mais on nous l’a fait attendre bien longtemps. Ces Anglais 
sont des monstres : ils nous ont fait bien du mal, mais 
aussi nous allons les voir à nos pieds, avec toutes leurs gui- 
nées. — Comme ces femmes sont maussades ! — Mais ne 
voyez-vous pas que ce sont des Anglaises! » 

« Il est vrai, mon ami, qu’elles étaient fort jolies, et que 
nos petites maîtresses sont fort usées : cela ne se pardonne 
pas. — Rien n’est plus plaisant que ces promeneurs, pour 
l’observateur tranquille et exempt de passions.» 

M. Chambault, profitant de cette paix, tant souhaitée et 
qui ne fut, malheureusement, qu’une trêve, fit revenir 
d’Angleterre des fonds déposés par lui à la Banque, en 
1793, et qu’il lui avait été impossible de faire rentrer 
depuis cette époque. Celte longue attente montre, par un 
des petits côtés, les pertes que la guerre faisait subir de 
part et d'autre. 

Ce fut alors, le 8 mai 1802, que M. Chambault, sur la 
présentation du préfet, fut nommé par le premier consul 
membre du Conseil général de Maine-et-Loire. On l’avait 
signalé au gouvernement comme l’un des citoyens dont les 
lumières pourraient servir le plus utilement l'adminis¬ 
tration dans ses projets de restauration. 

Depuis un certain temps déjà, Écharbot était devenu le 
rendez-vous des principaux fonctionnaires angevins, fort 
désireux de jouir des plaisirs qu’on y rencontrait et surtout 
d’y faire la connaissance de parisiens influents. La faveur 
dont jouissait en haut lieu le châtelain n’était pas de 
nature à refroidir leur assiduité. 

Mais ces réceptions n’empêchaient pas M. Chambault de 
surveiller l’éducation de ses petits-fils. Il lui sembla qu’à 
La Flèche elle devenait insuffisante. M me des Varannes lui 
écrivait à ce sujet, le 8 février 1803 : 
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« .Je suis bien aise que vous songiez à retirer mon 

fils de La Flèche. On se plaint généralement de ce collège; 
et, dans ce moment, tous les parents ont un nouveau sujet 
de mécontentement. Depuis cinq semaines nous sommes 
tous privés de nouvelles, sans que nous en pénétrions le 
motif. Les directeurs, sûrement, interceptent les lettres. 
Nous remarquons que c’est au moment qu’ils demandent 
l'augmentation de la pension. 

« C’est vraisemblablement une mesure générale, prise 
pour empêcher les élèves de conseiller à leurs parents de 
ne pas se soumettre à cette prétention, et de les retirer de 
cette maison pour tel ou tel autre motif. 

c Mais, si l'on retient les lettres, on a du moins l’atten¬ 
tion d’envoyer des notes rassurantes sur la santé, la con¬ 
duite et même les progrès des enfants. 

« Quant au compte des directeurs, c’est un peu un 
mémoire d’apothicaire, mais il faut en passer par là... » 

M. Chambault qui savait personnellement à quoi s’en 
tenir sur les prétendus progrès de ses petits-fils, n’eut pas 
de peine à déterminer ses deux filles à réunir leurs enfants 
au Lycée de Rennes, le meilleur de la contrée. Leurs 
parents étaient, en effet, de plus en plus décidés à les 
pousser vers la marine militaire, non pour les soustraire 
aux rigueurs croissantes de la conscription, mais pour les 
faire, en quelque sorte, débuter comme officiers. Cet avan¬ 
tage était bien de nature à compenser ce précoce éloigne¬ 
ment de la maison paternelle. 

Louis des Varannes fut donc retiré du collège de La 
Flèche, où les élèves étaient depuis quelque temps indigne¬ 
ment exploités. II en sortit à peu près nu, n’ernportant que 
les vêtements qu’il avait sur le corps; encore n’étaient-ils 
pas faits pour lui. 

C’est à Rennes que se cimenta pour les trois cousins cette 
fraternelle amitié qui ne se démentit pas un seul instant, 
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et qu’accrurent bientôt les périls courus en commun pour 
la défense de la patrie. 

Pour M. Chambault l'amour de la famille se confondait 
avec celui de son pays, et il était de ces hommes, trop rares 
aujourd'hui, qui se croient tenus par leurs fonctions ou 
par les distinctions qu'ils ont reçues, à un surcroît de 
dévouement à la chose publique. Au Conseil général de 
Maine-et-Loire, comme jadis sous Louis XVI, alors qu’il 
était premier échevin de la ville d’Angers, il prit l’initia¬ 
tive de l’offrande d'un bâtiment de guerre à l’État. Ses 
collègues le chargèrent de s'entendre à ce sujet avec le 
ministre de la marine, ce qu’il s’empressa de faire. 

Mais suivons-le dans l'intimité. 

Tous les ans, pendant la belle saison, et surtout à 
l’époque des vendanges, M. Chambault aimait à réunir, à 
Écharbot, sa famille à quelques vieux amis. En 1803, il 
y fut tellement séduit par la gentillesse de sa petite-fille 
Virginie des Varannes, alors âgée de onze ans, qu’il pria la 
mère de la lui laisser emmener à Paris pendant les quelques 
mois d’hiver qu’il allait y passer. M me des Varannes y avait 
d’abord consenti. Au dernier moment, son cœur faiblit. 
Elle s’exagérait sans doute les inconvénients de cette sépa¬ 
ration , car son père lui répondit, le 8 décembre, cette lettre 
où l’on voit les idées de M. Chambault en matière d’édu¬ 
cation féminine : 

t J'ai lu, ma bonne amie, avec beaucoup d’attention, tes 
observations sur Virginie. Son cœur, son esprit, sa sensi¬ 
bilité précoce ne me sont connus que depuis que tu es par¬ 
tie, parce que, seul avec elle, j'ai pu l’étudier avec l’inté¬ 
rêt qu’elle inspire. Tu aurais dù m’en parler au moment 
où ma tendresse pour cet enfant aimable et bon me fit, de 
plein vol et sans réflexions aucunes, te demander le sacri¬ 
fice de me la donner pendant le temps que je vais passera 
Paris. Tu n’aurais pas dù attendre jusqu’à ce jour pour me 
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faire connaître le chapitre des inconvénients... Je te la 
rends donc. 

« Il y aurait un moyen d’aplanir toutes les difficultés : 
celui d’une pension. Mais d'abord, cela me semble te répu¬ 
gner; et ce serait manquer mon but qui était d’avoir ta 
fille à chaque instant avec moi. Il serait d’ailleurs ridicule 
de la retirer de pension au moment où elle commencerait 
seulement à connaître le local de la maison et le nom de 
ses maîtres. 

« Autre réflexion : c'est qu’on ne se soumet à cette 
dépense qu’au moment où l’on peut obtenir le dernier poli 
d'une éducation consommée. C’est, par exemple, la posi¬ 
tion où se trouve sa sœur Martine : elle n’a encore ni main¬ 
tien, ni tenue, ni grâce ; elle a de jolis talents, un bon cœur, 
et elle ne manque ni d’instruction ni d’esprit. Un an passé 
dans le pensionnat de M me Campan 1 lui donnera le bon ton 
et la bonne tournure qui lui font défaut. 

« C’est une remarque qu’a faite Guilhem, comme moi. 
Il connaît les hommes; il sait que pour un qui se laisse 
séduire par les qualités du cœur et de l’esprit, mille se 
prennent par la grâce, l’élégance, la tournure et les talents, 
qui alors suppléent à la dot. 

« Martine a besoin de cela. Comme tu ne peux faire la 
dépense de deux mille livres que coûtera cette année pas¬ 
sée à Saint-Germain, je veux bien faire ce sacrifice aux 
dépens de quelques douceurs dont je saurai me priver pour 
elle... » 

Mais d’autres soucis suspendirent ces projets. La paix 
d’Amiens était rompue, et la guerre recommençait avec 
l’Angleterre. Des commissaires expédiés de Lorient vinrent 
enlever pour la flotte militaire tous les mariniers d’eau 

i Mme Campan, ancienne première femme de chambre de l’infor¬ 
tunée Marie-Antoinette. Ruinée par la Révolution, elle avait élevé à 
Saint-Germain un établissement d’éducation qui devint bientôt le 
plus en vogue. 
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douce, âgés de 18 à 50 ans, sans en excepter les flotteurs, 
chargés de la conduite des trains de bois descendant vers 
la mer, et considérés jusque-là comme ouvriers et non 
comme matelots. Le Gouvernement avait besoin d'hommes 
pour transporter une armée française en Angleterre et 
prenait tous ceux qui avaient une connaissance quelconque 
de la navigation fluviale, afin d’armer les navires de guerre 
et de transport. 

Au moment de cette levée extraordinaire, M. Chambault 
avait un grand nombre de bois de marine sur nos cours 
d'eau, à destination des ports. Il fallut les arrêter tous, car 
on n’accordait ni exception, ni délai. Tous les mariniers 
durent partir sur l’heure, arrachés aux larmes de leur 
famille : la gendarmerie les escortait comme des malfai¬ 
teurs, afin d’empêcher les désertions. Cette mesure géné¬ 
rale ne compromit pas moins les intérêts de M. Chambault 
que ceux de l'État, faute des livraisons attendues, car des 
crues subites dans la Mayenne, la Sarthe et la Loire, empor¬ 
tèrent à la dérive les trains de bois abandonnés. 

Ces pertes coïncidèrent avec une recrudescence de l'in¬ 
surrection vendéenne. Les propriétés rurales allaient donc 
se trouver encore une fois à la merci des brigands. C’est 
du moins ce que craignait M. Chambault, dont les anxiétés 
vinrent altérer la santé. L’année 1804 commençait pour 
îui sous de fâcheux auspices. 


S 2. 

L’élévation du Premier Consul au trône impérial, la 
pompe dont le nouveau monarque s’entourait, ses victoires 
mêmes ne faisaient pas illusion à tous sur le peu de durée 
probable de son règne. Les souffrances, les larmes qu’en¬ 
gendraient partout ces guerres incessantes, n'étaient pas 
faites pour cacher les menaces d’un prochain avenir. J’en 
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trouve la trace dans toutes les correspondances. On y 
voit déjà combien le commerce de l’Angleterre gagnait à 
l’anéantissement de notre marine. Ce n’était pas dans nos 
ports que les gens sérieux pouvaient se faire illusion, 
malgré les succès partiels qui venaient parfois surexciter 
leur patriotisme. 

Néanmoins, la publication du Sénatus-Consulte don¬ 
nant la couronne à Napoléon, se fit à Angers en grande 
pompe. 

Le Conseil général, spécialement convoqué, fut invité à 
monter à cheval pour accompagner le préfet pendant la 
proclamation. 

Depuis longtemps déjà, M. Chambault entretenait des 
rapports suivis avec plusieurs des personnages que Napo¬ 
léon élevait à sa suite, notamment avec Murat, époux de la 
séduisante Caroline Bonaparte, et que l'Empereur, son 
beau-frère, venait de créer Grand Amiral de France, en 
attendant qu'il pût lui donner une couronne royale. 
M. Chambault faisait partie de son intimité : il se crut 
donc autorisé à solliciter de lui une dignité qui autorisât la 
continuation de leurs relations. Ces rapports étaient tels 
d’ailleurs, que le conseiller général de Maine-et-Loire se 
permettait fréquemment l’envoi des plus belles carpes 
d’Écharbot et des meilleurs poissons de la Loire. Ces dons 
étaient habituellement accompagnés de caisses de gui¬ 
gnolet d'Angers, liqueur très appréciée de la princesse, et 
qui valaient toujours à M. Chambault d’aimables remer¬ 
ciements. Cette année-là, il y joignit d'excellent kirsch 
apporté de Louèche pour le maréchal moins habitué aux 
douceurs. Mais la guerre empêcha Murat de s’occuper de 
la constitution de sa Maison. 

A cette époque Aristide Guilhem, l’alné des petits-fils de 
M. Chambault, bien que reçu aspirant de marine, n’en 
continuait pas moins ses études au Lycée de Rennes. Il 
p’avait que treize ans. Il en sortit bientôt, appelé à 
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Brest pour venir renforcer, sans doute comme nombre, les 
cadres des officiers de marine, à propos de la levée en masse 
de tous les marins. 

En même temps, Prosper Guilhem, âgé de onze ans 
seulement, passait avec succès l'examen d'aspirant. Leur 
mère était toute fière de voir ces enfants trainer déjà de 
grands sabres. On voit à quelle pénurie d'hommes la 
marine était réduite. 

L’amiral Ganteaume, qui logeait chez M. Guilhem, fit 
d’Aristide son officier d’ordonnance, et l'emmena à son 
bord, sur le vaisseau le Vendeur, qui devait, un peu plus 
tard, devenir si glorieusement célèbre. 

Suivant les règlements d’alors, nos jeunes aspirants 
étaient, après une assez courte navigation, rappelés au 
Lycée pour y préparer de nouveaux examens. Déjà l'on 
pouvait entrevoir pour eux un brillant avenir, car, avant 
peu, beaucoup d’officiers trop vieux ou incapables, devaient 
être mis à la retraite. 

M. Chambault espérait d’ailleurs qu’après avoir été bons 
officiers, ses petits-fils pourraient faire d’excellents négo¬ 
ciants, comme cela se voyait fréquemment dans la marine. 

Louis des Varannes ne devait pas tarder à suivre ses 
cousins sur mer, et son grand-père surveillait attentive¬ 
ment la préparation de ses examens. 

En 1805, on voit M. Chambault, entraîné par l’exemple 
des élévations dont il était témoin, se rapprocher davan¬ 
tage des personnages influents. D'ailleurs la préfecture 
redoublait avec lui de prévenances. Le préfet d'Angers ne 
le convoquait jamais au Conseil général sans ajouter 
quelque phrase aimable. Il en était de même pour les invi¬ 
tations aux simples réceptions. 

J’en transcris une, elle est ainsi conçue : 

« Le Préfet de Maine-et-Loire et M m * Nardon ont l'hon¬ 
neur de prévenir M. Chambault, membre du Conseil géné¬ 
ral, qu’il y aura cercle chaque dimanche à l’Iiôtel de la 
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Préfecture. Ils se feront un honneur et un plaisir de l’y 
recevoir et de lui offrir les agréments de société qui peuvent 
être à leur disposition. » 

Il est inutile d’insister sur la dissemblance des usages 
actuellement adoptés dans le monde officiel. 

Mais à tous les honneurs M. Chambault préférait le séjour 
d’Écharbot. Il voulait s'y entourer de gens aimables. Cher¬ 
chant un locataire pour son autre propriété des Grullières, 
il écrit à son notaire : 

* _Je ne veux pas pour voisin d’un homme tel que 

vous le dépeignez, c’est-à-dire ladre, intéressé, difficul- 
tueux en affaires. 

c Je désirerais trouver quelqu’un de riche, qui viendrait 
dîner chez moi, comme j’irais diner chez lui, d’une manière 
franche, loyale et aimable. Je veux embellir mon entou¬ 
rage et non le rembrumir. 

« Vous savez que j'habite Écharbot neuf mois de l’année : 
si vous me trouvez celui que je désire, je ne serai pas diffi¬ 
cile sur les conditions....» 

La faveur dont le prince Murat semblait jouir auprès de 
l'Empereur avait attiré dans ses antichambres une foule de 
solliciteurs. Il ne convenait pas à M. Chambault d'attendre 
indéfiniment son tour d’audience. Après plusieurs tenta¬ 
tives infructueuses pour être admis, il lui écrit. II voulait 
lui soumettre un projet d’apanage, espérant que l’Empe¬ 
reur ne voudrait rien refuser à son beau-frère. Il semble 
que Murat n’était pas insensible aux questions d’argent, car 
l'entrevue demandée fut aussitôt accordée. Au surplus, 
voici leur entretien, d’après une note trouvée dans les 
papiers de M. Chambault : 

« J’ai été reçu ce matin (23 février 1805), à onze heures, 
chez le prince Murat, avec beaucoup de grâces. Il m’a 
remercié de mes cadeaux de guignolet, d’eau de cerises, et 
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de mes perdreaux. — Je lui ai répondu que je m'estimais 
trop heureux d’avoir pu lui être agréable. 

« Il m'a dit : Vous m’avez écrit que vous désiriez une 
place honorifique. J’en parlerai à l’Empereur, si vous le 
voulez. 

« Je lui ai répondu : C’est à vous seul que je désire être 
attaché. On va sûrement vous créer une Maison. 

« — Je n’en sais rien : il suffit que cela me regarde, pour 
que je ne demande rien à l’Empereur. 

« — Mais sans doute on va vous donner un apanage. 
Alors je désirerais que vous eussiez le Perche, le Maine, 
l’Anjou et la Touraine, ce qui me mettrait à portée de vous 
rendre quelques services. 

« — Je ne sais rien encore de cela, mais j'aurai bien du 
plaisir à faire tout ce que vous voudrez. 

* — J'accepte, mais je n’abuserai pas. Il y a dans l’An¬ 
jou trente mille arpents de communs, de terres vaines et 
vagues dont on pourrait tirer un grand avantage pour 
l’agriculture et le commerce. 

« — Dites à votre préfet de remettre au Gouvernement 
un mémoire sur cet objet. Il s'est présenté chez moi pen¬ 
dant le couronnement, et je suis fâché de n’avoir pu le 
recevoir, tant j’avais d’affaires alors. » 

Le Préfet de Maine-et-Loire s’empressa naturellement de 
déférer au désir du prince, et le mémoire fut préalablement 
soumis à M. Chambault, son inspirateur, qui le compléta 
de ses idées personnelles que le préfet déclara lumineuses. 

Ce préfet était M. Nardon qui, voyant le crédit de 
M. Chambault à Paris, s’efforçait de se concilier la bienveil¬ 
lance de son administré. Aussi l’avait-il proposé au Grand 
Veneur pour lieutenant de louveterie. 

Cet administrateur était d’ailleurs un homme habile. 
Prudent, ferme, sagace, il s'efforçait de modérer le gouver¬ 
nement dans ses mesures de rigueur contre les conspira- 
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teurs vrais ou supposés. Il s’exprimait toujours avec fran¬ 
chise dans les renseignements qu’il transmettait. 

Sous sa direction, le département faisait de rapides pro¬ 
grès dans la voie de l’ordre et de la prospérité. Aussi ce 
préfet reçut-il de l’avancement. Il faut croire même que 
l’Empereur avait su personnellement apprécier son mérite, 
car il l’appela plus lard à Savone, afin d’organiser l’admi¬ 
nistration du département de Montenottc, nouvellement 
créé, puis il le chargea d’y surveiller le pape Pie VII, interné 
dans un couvent. C’était assurément la partie la plus déli¬ 
cate et la plus pénible de sa mission. 

Il serait intéressant de suivre M. Nardon dans sa nou¬ 
velle résidence, car sa correspondance avec AI. Chambault 
continua ; mais ce serait trop nous écarter de l’Anjou. 

M. Chambault profita des bonnes dispositions de Murat 
pour lui recommander ses deux jeunes aspirants de marine. 
Il lui insinuait en même temps qu’il aurait peut-être 
quelque droit à être compris dans une promotion de che¬ 
valiers de la Légion d’honneur, si l'on devait y nommer 
des conseillers généraux, de grands propriétaires dévoués 
aux progrès de l’agriculture. Il rappelait aussi qu’avant 
la Révolution il avait occupé les places d’Échevin, de Con¬ 
seiller perpétuel et de Président du Tribunal de commerce, 
situations où l’estime de ses concitoyens l’avait suivi ; 
qu’enfm il avait passé quarante années de sa vie dans le 
commerce et la finance. Mais alors on ne décernait la déco¬ 
ration que dans des circonstances vraiment exception¬ 
nelles. D’ailleurs Murat quitta Paris sur ces entrefaites, et 
M. Chambault fut oublié. Mais revenons à nos jeunes 
officiers. 

On a vu à quel âge on prenait alors les aspirants de 
marine. Ils menaient cependant à bord une existence des 
plus rudes, ainsi que M mo Guilhem le racontait à son père, 
le 9 octobre 1805 ; 
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« .... Je t’assure que mon petit Prosper ' ne dort pas 
toujours dans son lit. Pendant un mois qu'il a passé à 
Bertheaume, il a souvent couché sur le plancher ou sur 
des canons. Il fait quelquefois des temps épouvantables: 
eh bien ! on les envoie en corvée. On est tout étonné «devoir 
des petits enfants de cet âge avoir ce sang-froid, ce cou¬ 
rage. On dirait qu’ils ne craignent pas la mort, tandis 
que des généraux de terre tremblent d’aller dîner en rade 
par un temps que les marins appellent calme. Il faut 
double bravoure pour être militaire-marin, et triple talent. 
Mais aussi on a toujours un état certain, en paix comme 
en guerre... » 

M“ 9 Guilhem avait sept garçons à placer. Elle les desti¬ 
nait presque tous à la marine. On conçoit ce qu’elle ressentit 
en apprenant bientôt l’anéantissement de la flotte française 
à Trafalgar. 

Sur ces entrefaites le prince Jérôme Bonaparte vint à 
Brest prendre le commandement d’une escadre de onze vais¬ 
seaux. Il avait demandé à l’amiral Ganleaume de lui céder 
Prosper Guilhem pour officier d’ordonnance. M. Chambault 
était d'avis qu’il fallait saisir l'occasion. Mais M” 6 Guilhem 
résista, exposant ainsi ses motifs pour que son fils demeu¬ 
rât auprès de l'amiral à Paris. 

Brest, 30 novembre 1805. 

« ... Tu me parais fâché que Prosper ne soit pas avec le 
prince Jérôme. Il faut savoir comment cela se passe ici, 
pour juger qu’il perdrait beaucoup à changer de mentor. 
Mon fils est trop jeune pour profiter de cette protection 
qui, du reste, ne le conduirait pas loin. 

« Si tu pouvais voir avec quelle difficulté un aspirant 
approche de ce prince! Il a à son bord des fils, des neveux 
de maréchaux, du prince Murat. Eh bien, ils ne l'ont pas 

1 II avait alors douze ans et venait de remplacer son frère Aristide 
comme officier d'ordonnance auprès de l’amiral Ganteaume. 
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encore vu depuis qu’il est ici, tandis que mon fils ne quitte 
pas l'amiral une minute, ce qui n’est accordé qu'à lui. Il 
peut donc s’occuper de son éducation. » 

« Il y a gros à parier que Jérôme ne sortira pas du 
Goulet. Déjà il s’ennuie ici : il y a bien de quoi pour lui, 
par le décorum qu’il est obligé de garder. » 

Prosper Guilhem resta donc à Paris officier d’ordonnance 
de l’amiral Ganteaume, ministre intérimaire de la marine; 
et ce fut lui qui introduisit son grand-père auprès de 
ce personnage. Il avait été si fier de ce rôle, qu’il en 
parlait encore dans les derniers temps de sa longue exis¬ 
tence. 

L’obligeance était une des qualités de M. Chambault; et, 
quand il s’agissait de ses amis, sa serviabilité savait se 
plier à tous les ennuis du rôle de solliciteur. On va voir 
qu’il n’était pas de ceux qu’on endormait. 

Il était question de faire arriver à la vice-présidence 
M. Chaillou, juge au tribunal criminel d’Angers. Je laisse 
la parole à M. Chambault : 

Paris, 26 janvier 1806. 

« ... Je me suis présenté jeudi chez le ministre de la 
justice pour savoir où en était votre affaire. J’avais un 
beau carrosse et j'étais en grand costume. On m'a demandé 
si j’avais un rendez-vous : je n’en avais pas, je n’ai pas été 
reçu. Vendredi matin, c’est-à-dire hier, j’ai écrit à mon 
médecin de passer chez moi vers les midi pour une affaire 
pressante. Il est mon ami intime depuis trente ans et le 
médecin de Son Excellence le ministre Régnier (le duc de 
Massa). 

« Je l’ai prié de me conduire chez Monseigneur, chez 
lequel il a ses entrées à la minute. Nous voilà en présence : 
j’explique le sujet de cette visite. Le ministre mande le 
chef de ses bureaux dans la partie des places à donner, et 
j’apprends là que personne ne vous a recommandé; que le 
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travail est fait; que depuis trois semaines il a été envoyé à 
l'Empereur à Munich; que vous êtes candidat pour la vice- 
présidence, mais qu’on ne peut connaître le choix que 
pourra faire Sa Majesté l'Empereur. Mécontent du peu 
d’intérêt qu'avait mis M. de la Pagerie à vous servir,je 
donne l’ordre à mon cocher de me conduire chez lui. Je 
suis introduit à l’instant. Il jouait au trictrac en robe de 
chambre. Il m'accueille avec beaucoup de grâce et de ( 

bonté. Il me dit qu'il a prié M. de Saint-Aurin de prier un j 

sénateur de leurs amis de voir le ministre de la justice et 
de solliciter en votre faveur (ceci n'a pas été fait). II m’in¬ 
vite, pour les détails, à passer chez son secrétaire. J'y fus 
et me plaignis de ce que M. de la Pagerie n'avait pas tenu ’ 
les promesses qu’il m'avait faites. I 

« Ne vous fiez pas aux belles lettres des gens de ce pays •. \ 

elles portent le cachet de Paris, c’est-à-dire de la politique, | 

pour ne pas dire de la fausseté. Mon cher Chaillou, je suis 
un mauvais solliciteur, je suis trop franc : on ne m'endort 
pas avec de belles paroles. Votre affaire étant sous les 
yeux de l’Empereur, toutes sollicitations aujourd'hui sont 
inutiles, la nomination doit être faite. » 

A tout hasard cependant, une note fut remise par 
M. Chambault au secrétariat du ministère de la justice, 
énonçant les personnages qui s’intéressaient à la nomi¬ 
nation de M. Chaillou. Aussi écrivait-il plus tard à son ami : 

« ... Tout est bien disposé, il n’y a à redouter que le 
passage du travail du ministre dans les bureaux de l’Em¬ 
pereur. C’est là seulement que M. de S. pourra rendre 
nulles toutes nos sollicitations. J'ai un ami qui connaît la 
marche de ces bureaux. Il m’a promis ses bons offices 
pour éviter le coup de baïonnette si on tentait de le porter. 

Ce terme signifie, en bureaucratie, la substitution d'un 
nom à un autre. J'ai mis mon apostille au-dessous de celle 
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du préfet pour la réchauffer un peu. J’instruirai M. de la 
Pagerie de l’instant où sera fini le travail. » 

M. Chaillou fut nommé. 

A la même époque, M. de Jully, secrétaire général à 
Angers, étant en délicatesse avec son préfet, M. Bourdon, 
M. Chambault intervint afin de faire cesser leur dissenti¬ 
ment. Il adressait alors à M. de Jully ces sages conseils : 

« ... Dites-moi comment se sera terminée votre grande 
discussion avec le préfet. Notre sénateur m’en a dit beau¬ 
coup de bien, et il est en très bonne odeur au ministère de 
l'intérieur : ceci pour votre gouverne. 

« Comment se peut-il que vous ne puissiez pas tous 
vivre en bonne harmonie? Je n’y comprends rien. Il faut 
que tout le monde s’en passe un peu et que vous arriviez à 
la paix et à la volonté de vous réunir de cœur pour opérer 
le bonheur public. Il faut que vous laissiez de côté les pas¬ 
sions haineuses qui font le malheur des administrations 
et des administrés et qui, toutes, naissent d’un peu de glo¬ 
riole et du désir de gouverner les autres Vous devez être 
au-dessus de ces faiblesses humaines par votre esprit et la 
longue habitude que vous avez de vivre avec les hommes 
en place. Et puis, n’êtes-vous pas libre comme l’air et indé¬ 
pendant de toutes choses? Qu’avez-vous besoin de vous occu¬ 
per de toutes les tracasseries préfectorales? 

« Vivez en paix, plantez, déplantez, pêchez, chassez, 
réunissez quelques amis ; et songez qu’il faut un inter¬ 
valle entrela vie et la mort, qu’on ne doit ni ne peut travailler 
jusqu'à la dernière heure et que la véritable félicité des 
hommes arrivés à soixante ans est une vie douce, tran¬ 
quille et étrangère à toutes espèces d’affaires. 

« Tel est mon plan de retraite. Je ne prétends pas vous le 
faire adopter, mais je vous assure que, si vous l'adoptiez, 
vous vivriez plus heureux. » 
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Combien d’hommes ont formé ce doux rêve sans pouvoir 
le réaliser! 

De sombres préoccupations attristaient alors M. Cham- 
baull. 

La gloire militaire ne pouvait compensera ses yeux la 
dépopulation du pays, le deuil de toutes les familles, la 
perte des colonies, la ruine du commerce. La misère rede¬ 
venait générale en France. Dans certains départements, 
on craignait de voir reparaître la famine, faute de bras 
pour la culture de la terre. 

En Anjou, notamment, la détresse était grande. M. Chain- 
bault écrivait, le 6 février 1800, à un négociant de Mar¬ 
seille : 

t ... Les affaires, comme vous dites, sont désastreuses; 
le commerce est nul, les dépenses excessives. Les pro¬ 
priétaires de l’Anjou sont dans une gêne extrême : ils ont 
sur les bras deux récoltes de vin et deux de blé. Tout cela 
n’est pas aimable. Il faut prendre patience et espérer que 
la paix fera tout renaître de ses cendres. » 

Or, voici comment, à la même époque, le préfet, 
M. Bourdon, écrivant officiellement à M. Chambault, dé¬ 
peignait la situation : 

«... La cession du Conseil général devant être retar¬ 
dée, je regarde comme l’un de mes premiers devoirs de 
prévenir le vœu de la totalité de mes administrés, en invi¬ 
tant tous les propriétaires de mon département, qui se 
trouvent aujourd'hui à Paris, à se réunir et à se charger 
de l’honorable mission d’aller, au nom de leurs conci¬ 
toyens, féliciter le glorieux vainqueur d’Austerlitz, le 
modeste et généreux pacificateur du continent. 

t Vous connaissez, Monsieur, les besoins du départe¬ 
ment de Maine-et-Loire : ils cèdent tous à celui de possé¬ 
der, à son tour, l’objet de la plus tendre affection de tous 
ceux qui chérissent la gloire nationale. 


Digitized by Google 




- 79 - 


« Exprimez ce vœu à Sa Majesté ; engagez-la à daigner 
vivifier d’un regard protecteur nos champs et nos ateliers, 
et garantissez à l’Empereur qu’il ne trouvera parmi nous 
que des sujets fidèles ; qu’il n’entendra dans Maine-et- 
Loire que des bénédictions dictées par le plus profond res¬ 
pect et le plus absolu dévouement. 

« M. Le Mercier, sénateur titulaire du département, 
veut bien que ce soit chez lui que l’on se rassemble pour 
convenir de la marche à suivre pour arriver jusqu’au 
trône. » 

Il est difficile de rencontrer chez un fonctionnaire plus 
de basse flagornerie. Si tous les préfets de l’Empire s'expri¬ 
maient ainsi, Napoléon était excusable de méconnaître les 
vrais besoins de la France. 

A la suite de la circulaire du préfet de Maine-et-Loire, 
envoyée à tous les Angevins présents à Paris, ceux-ci, au 
nombre de vingl-et-un, se réunirent chez leur sénateur; 
mais la démarche auprès de l'Empereur fut ajournée, des 
difficultés ayant surgi pour la rédaction de l’adresse. 
Toutefois, au mois de juin suivant, le Conseil général 
ayant décidé qu’une députation irait complimenter le sou¬ 
verain, M. Chambault fut chargé de la conduire et de la 
présenter. L’entrevue eut lieu le 6 juin. Napoléon adressa 
quelques mots à M. Chambault. Celui-ci mena ses collègues 
chez quelques-unsdesgrandsdignitairesdef Empire, notam¬ 
ment chez l’archi-chancelier Cambacérès et chez l’archi- 
trésorier Lebrun. 

Il profita de la circonstance pour s’informer dans les 
bureaux du ministère des antécédents du zélé préfet de 
Maine-et-Loire. Il sut que c’était un ancien Jacobin que 
le Directoire avait créé ministre de la marine, mais dont le 
Premier Consul avait fait un simple préfet maritime au 
Havre. De là il l’avait envoyé préfet à Avignon, puis à 
Angers. Sa platitude l’avait rendu suspect à M. Chambault 
qui ne fut pas surpris de ce qu’il apprenait. 
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Tout autre avait été son prédécesseur, M. Nardon. 

Si la misère était grande à Angers, à cette époque de 
l’apogée impériale, la détresse n’était pas moindre à Brest 
où l’herbe croissait dans les rues. 

M. Guilhem écrivait à son beau-père, le 30 juin 1806, à 
propos de cette situation : 

« ... Vous ne reconnaîtriez plus Brest. Je n’ai plus le 
courage d’aller dans le port. Le silence qui y règne dans 
les ateliers, le très petit nombre d’ouvriers qui errent 
par ci par là, les magasins dénués de presque tout effraient 
l’habitant comme le voyageur. 

« Que de souvenirs déchirants cet état de choses ramène, 
quand on se rappelle la splendeur ancienne, ces immenses 
approvisionnements, ces quarante vaisseaux de ligne, 
désarmés en temps de paix, mais en temps de guerre pou¬ 
vant être équipés en trois mois! 

« Ce tableau m’affecte trop les yeux et le cœur. Espérons 
qu’un jour on reconnaîtra la nécessité d’avoir une grande 
marine pour protéger le commerce, sans lequel l'état de la 
France ne sera jamais florissant. La misère la plus 
affreuse règne ici ; nos marchands sont ruinés, et chaque 
jour entraîne de nouveaux découragements. 

« Je suis de votre avis, mon ami : que vont devenir les 
commerçants, cette classe d’hommes laborieux et utiles à 
leur pays? Être réduits à la besace. Plus de spéculations, 
plus d’entreprises; les marchandises sont offertes à vil prix, 
sans qu’on puisse en trouver le placement. Non, jamais le 
commerce n’a éprouvé cette terrible agonie ! 

« Si encore le gouvernement payait à ses fournisseurs ce 
qu’il leur doit, on attendrait la paix en se réduisant ; mais 
il parait que ses besoins propres l’empêchent de se liqui¬ 
der. Dans la distribution qu’on vient de faire à Paris de 
quelques annuités, les fournisseurs, payables dans les ports, 
n’y ont point été compris : c’est une mesure inouïe, qui 
consterne tous ceux qui se trouvent dans ce cas .... » 
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Malgré le manque de vaisseaux, on recrutait des aspirants 
de marine. Louis des Varannes, à 15ans, venait d’être reçu 
à son examen, et son grand-père s’inquiétait de la pers¬ 
pective de le voir rester, comme tant d'autres, six mois ou 
un an à terre, sans service et sans solde. Sa famille prit 
donc le parti de le renvoyer au lycée de Rennes rejoindre ses 
cousins qui se trouvaient dans la même situation que lui. 
C’était d’ailleurs le moyen de compléter leur instruction. 

Quant à Prosper, après avoir quitté l’amiral Ganteaume, 
mis en congé pour raison de santé, il avait suivi l’aide de 
camp de l’amiral, M. Baron, qui venait d’être appelé au 
commandement d’une frégate dans la Méditerranée. 

Louis des Varannes ne travaillant pas à Rennes, son 
grand-père l’envoya au collège Sainte-Barbe, à Paris. 

Là, ses progrès furent rapides, grâce à la surveillance 
particulière dont M. Chambault l’avait fait entourer par un 
de ses amis, professeur dans l’établissement. On ne lui 
donna pas d’ailleurs de vacances, pour mieux utiliser le 
le temps qui le séparait de son embarquement. 

Sur ces entrefaites, M. Chambault, dont la santé était 
devenue chancelante, se rendit aux eaux de Louèche, en 
Suisse. S’y trouvant quand se célébrait la fête de l’Empe¬ 
reur, il ne voulut pas que ce grand jour passât inaperçu; 
et il résolut de donner une fête à tous les baigneurs de 
l’endroit, quelle que fût leur nationalité. 

A table, comme au bal, on fut fort gai, et des toasts 
patriotiques furent portés au héros immortel, au pacifica¬ 
teur du monde, à VImpératrice, au grand-duc de Berg, 
protecteur de M. Chambault. 

L’amphitryon, en homme avisé, eut soin qu’aucun de ces 
incidents ne fût ignoré du représentant du gouvernement 
français. 

Après sa cure, M. Chambault revint par le nord de 
l’Italie. Ce beau pays le mettait en verve, et il adressait à sa 
famille des lettres enthousiasmées. 

6 





Il semblait alors avoir oublié sa maxime, qu'il valait 
mieux sacrifier à Plutus qu’aux Muses, et qu’il avait con¬ 
seillé jadis à de jeunes auteurs de ne pas s’attarder dans 
les sentiers fleuris de l’Hélicon. 

Le soleil ardent de l’Italie, trop souvent implacable, lui 
faisait regretter les frais ombrages d’Echarbot. Il rêvait d'y 
goûter, entouré de sa famille et de quelques intimes, les 
douceurs et le calme de la vie champêtre. Mais la mort, 
presque simultanée, de trois de ses plus vieux amis, vint le 
plonger dans une noire mélancolie. Il eut le regret de 
constater à cette occasion que ses concitoyens, dans leur 
sympathie, s'étaient laissé devancer par des étrangers. 

Selon son habitude, il n’était point revenu de voyage les 
mains vides : les personnages influents de sa connaissance 
reçurent tous des souvenirs. Il en fut de même pour une 
belle dame à laquelle l’amiral Decrès, ministre de la 
marine, portait le plus vif intérêt. Elle eut une robe de 
gaze de Chambéry. L’Impératrice était seule alors, en 
France, à en posséder une semblable. Il avait accompagné 
cet envoi d’une caisse de marasquin de Zara. En recon¬ 
naissance de ce gracieux procédé, l’amiral lui envoya du vin 
de Constance et, chose plus appréciée, lui promit sa visite à 
Echarbot. 

Dans celte attente, ony multiplia les fleurs les plus rares. Il 
en vint même du Jardin des Plantes de Paris. Un cuisinier 
des plus habiles fut gagé pour mieux traiter Son Excellence. 

M. Chambault était alors au faîte des honneurs. Son cré¬ 
dit, auprès des puissants du jour, était considérable; les pre¬ 
miers fonctionnaires du département le comblaient de 
déférence, et ses concitoyens, en le plaçant sur la liste des 
électeurs départementaux, l’avaient rendu éligible aux 
plus hautes dignités. 

Il eut enfin la satisfaction de voir son petit-fils Louis des 
Varannes quitter le collège pour aller à Brest s'embarquer 
sur le Cassard. 
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Les routes, en Bretagne, n'étaient encore ni bonnes ni 
sûres, car le jeune aspirant mit six jours pour se rendre 
d’Angers à Brest. Il vit, abandonné sur la voie publique, le 
cheval d’un courrier tué la veille de deux coups de feu par 
des malfaiteurs. 

Dans sa lettre à son grand-père, pour lui annoncer son 
heureuse arrivée, Louis des Varannes lui fait savoir qu’il 
s’est acheté une épée, afin de remplacer le poignard que 
portaient jusque-là les aspirants. Un de ces jeunes gens 
ayant poignardé un matelot, dans un mouvement de colère, 
on avait modifié leur armement. 

L’avancement n’était pas alors très rapide dans la marine, 
car, embarqués avec lui, se trouvaient deux aspirants 
ayant déjà neuf années de grade, Cette position n’était pas 
non plus très lucrative, puisqu’il fallait se pourvoir à ses 
frais d’un trousseau, d’un lit, de linge de table et d’un 
couvert, puis verser encore à la gamelle 45 francs pour la 
nourriture. Il est vrai que pour compenser toutes ces 
charges, on recevait une petite solde, très irrégulièrement 
servie. 

En chargeant M. Guilhem, son gendre, de remettre à 
chacun de ses petits-fils, à Brest, leurs étrennes, M. Cham- 
bault écrivait : 

« Vous avez grandement raison ; il faut que les jeunes 
gens travaillent pour se donner un état. N’écoutez rien 
autre chose que le bien de l’aspirant des Varannes et laissez 
pleurailler les femmes. 

« Je disais ce matin à sa mère, qui se désole de le voir 
partir, qu’il serait beau de devenir amiral sans sortir de sa 
chambre; qu’elle devrait bien faire ce miracle. Elle a ri, et 
son deuil a fini là. 

« Allez donc votre train, mon ami ; laissez dire et soyez 
ferme. Je veux que nos enfants deviennent un jour des 
officiers de marque. Faites tout ce qui est nécessaire pour 
atteindre ce but. » 
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Le même jour, il adressait à Brest, à ses cinq petits- 
fils, cette lettre collective : 

« Comme je vous aime tous, mes chers enfants, avec la 
même tendresse , je réunis dans celte seule lel tre mes 
remerciements de vos vœux pour moi au renouvellement 
de cette année. Je suis bien assuré de leur réalité, j’enjuge 
par mon amitié pour vous. J’ai du plaisir à vous dire que 
vous en êtes dignes. 

« Entourons-nous tous de l’estime publique et ne mar¬ 
chons jamais que dans le chemin de l'honneur, qui la com¬ 
mande. L’ainé de vous gardera cette lettre et en donnera 
copie à chacun des autres. Adieu, mes chers petits-enfants 
et bon amis, je vous embrasse de tout mon cœur. » 

D’accord avec lui-même et sans écouter les justes appré¬ 
hensions de ses filles, M. Chambault employait tout son 
crédit pour faire embarquer ses petits-fils sur la première 
escadre qui sortirait de Brest. Pour y parvenir, il fallait 
jouir d’une véritable faveur, tant était grand alors l’encom¬ 
brement des cadres, car nous n’avions presque plus de 
vaisseaux. 

Dans ce but il fit parvenir à la princesse Murat cent 
cailles vivantes, en la priant de * vouloir bien les recevoir 
comme d’aimables étrangères arrivant d’Égypte, où son 
auguste époux avait moissonné tant de lauriers ». 

En même temps, M. Chambault, pour que ses petits-fils 
tinssent un rang convenable, ajoutait à leur trop modeste 
solde. 

En 1809, en même temps qu’il était réélu conseiller 
général de Maine-et-Loire, il avait la satisfaction d’ap¬ 
prendre que ses trois petits-fils allaient s'embarquer sur 
l’escadre prête à prendre la mer. 

Nos jeunes aspirants partaient remplis d’espoir et très 
fiers de leur beau trousseau et de leur bourse bien garnie. 
Ils se proposaient, en échange des sacrifices que leur grand- 
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père avait faits pour eux, de l’approvisionner, pour la fin 
de son existence, en sucre, café, épices, par les prises qu’ils 
allaient faire sur les Anglais. 

Louis des Varannes était embarqué sur le Cassard, 
Prosper Guilhem sur l'Aquilon et son frère Aristide sur le 
Tonnerre. 

Dans la nuit du 11 au 12 avril, la flotte française, com¬ 
posée de quinze bâtiments de guerre ancrés dans la rade 
de l’ile d’Aix, fut surprise par les Anglais qui l’entourèrent 
de brûlots. Presque tous les vaisseaux français furent ainsi 
incendiés, ou capturés par des forces irrésistibles. Mais 
alors les Anglais ne trouvèrent plus que des navires en 
flammes, car leurs équipages, réduits à l’impuissance par 
l'encombrement d’une rade étroite, avaient mis le feu à 
leur bord avant de se réfugier à terre. 

La frégate de Louis des Varannes fut presque la seule à 
échapper au désastre. Elle avait pu gagner l’entrée de la 
rivière. Quant aux bâtiments que montaient ses cousins, 
l ’Aquilon et le Tonnerre, ils avaient sauté après avoir été 
abandonnés. 

On devine la consternation de M. Chambault, à ces nou¬ 
velles, car les détails n’arrivèrent qu’après. Il sut alors que 
ses trois petits-fils s’étaient vaillamment comportés, avec un 
sang-froid de vieux marins. Ces lettres, remplies de détails 
palpitants, nous entraîneraient trop loin. 

Les deux Guilhem n’avaient rien pu sauver; il fallut 
refaire leur trousseau. M. Chambault y concourut, mais il 
s’employa surtout à les faire réembarquer. Pour cela ils 
durent aller dans la Méditerranée, car les ports de l’Océan 
étaient vides. 

Leur mère, qui n’avait pas autant d’ardeur belliqueuse, 
eût préféré que ses enfants attendissent à Brest. 

« Comme j’aurais été heureuse, écrivait-elle, de les voiiv 
de les soigner, de leur donner tout ce que j’aurais pu pour 
les rendre heureux ! 
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« Je leur ai déjà fait passer une malle de linge. Pourvu 
qu'ils se portent bien, voilà l’essentiel. C’est bien peu de 
chose que l’argent : on en a toujours assez quand on n’est 
pas malade et qu'on sait se conformer à sa fortune. » 

La générosité de M. Chambault s’étendait à tous ses 
parents, sans considérer le degré : il suffisait qu’il connût 
le besoin qu’on pouvait avoir de ses secours. Ainsi, 
M 11 ' Reine Tisseau, sa nièce à la mode de Bretagne, lui 
ayant annoncé son intention de devenir sœur hospitalière 
à Vitré, afin de pouvoir ajouter aux ressources d’un jeune 
parent orphelin dont elle avait pris soin jusque-là, M. Cham¬ 
bault s’empressa de placer cet enfant dans un excellent 
établissement d’éducation ; et, craignant que sa nièce ne 
cédât à un entraînement iréfléchi, il offrit en même temps 
à celle-ci de pourvoir à ses besoins personnels. En lui 
témoignant sa gratitude, elle lui confirma dans ces termes 
la réalité de sa vocation religieuse : 

« ... La modicité d’une fortune personnelle n’est pour 
rien dans les motifs de ma démarche. Mes désirs étaient 
aussi bornés qu’elle ; ou si je souhaitais de la voir plus 
considérable, c’était pour en faire part, comme vous, aux 
malheureux et surtout à l’enfant que j’ai près de moi et 
dont le sort m’intéresse toujours beaucoup. 

« Je conviens avec vous, mon bon oncle, que le spectacle 
présenté par l’humanité souffrante est bien pénible ; mais 
il est consolant aussi de pouvoir la soulager quelquefois, et 
de lui être utile dans ses derniers moments. 

« Veuillez, je vous prie, me conserver toujours la même 
place dans votre souvenir et dans votre cœur ; elle me sera 
bien chère... » 

La générosité naturelle de M. Chambault trouvait par¬ 
tout à s’exercer. Le ministre de la marine, Decrès, ayant 
manifesté devant lui le désir de se procurer des œufs de 
perdrix rouge, pour repeupler ses propriétés, M. Chambault 
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s’empressa de lui en envoyer. Il les faisait suivre de cette 
lettre : 

« ... Je serais bien satisfait. Excellence, qu'ils vous 
donnassent de jolis petits élèves, et qu’on pût surtout les 
conserver, car leur éducation est assez difficile. 

« Heureux, Monseigneur, si je puis vous procurer un 
instant de plaisir en vous entourant d’une nombreuse 
famille qui, malgré tout le bien qu’on lui fera, n’abandon¬ 
nera pas moins mère et bienfaiteur, dès qu’elle pourra s’en 
passer; tant il est vrai que l’on trouve des ingrats dans 
tous les genres! 

« J’ose vous assurer, Excellence, que vous n’en ferez 
jamais un de moi et que je conserverai toute ma vie le sou¬ 
venir de vos bontés et çles témoignages de bienveillance 
dont vous m’avez honoré. » 

Il était difficile d’être meilleur courtisan. Le ministre, 
pour reconnaître cette gracieuseté, lui envoya deux cygnes 
qui firent, pendant bien longtemps, l’ornement des pièces 
d’eau d’Écharbot, M. Chambault ayant annoncé qu’on les 
traiterait avec la « distinction particulière que méritait 
leur illustre origine ». 

Cet échange de bons procédés ne fut pas inutile à Louis 
des Varannes qui obtint de ne pas rester inactif à Rochefort, 
où sa frégate, le Cassard, était bloquée par les Anglais. 
On lui donna le commandement d’une péniche, sur laquelle 
son éducation de marin se compléta. M. Chambault le fit 
ensuite embarquer sur la frégate la Pallas, en armement 
pour les Indes. En attendant le départ, son capitaine avait 
autorisé le jeune aspirant à venir passer quelques jours 
chez sa mère, à Saumur. Mais le grand père se montra fort 
mécontent de cette faveur, craignant qu’elle ne compromit 
l’avenir de son petit-fils. On ne parvint pas aisément à le 
calmer. 

En ce moment, M ra 'Guilhem, inquiète déjà pour ses deux 
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fils, en croisière dans la Méditerranée, se préoccupa il du 
prochain départ d'un troisième garçon, Télémaque, à la 
veille aussi de passer ses examens d’aspirant. Ses quatre 
autres garçons allaient arriver trop vite à l’àge de servir 
leur patrie. Cette perspective la désespérait. 

M. Chambault lui écrivait : 

« Tu n'es pas sage, ma bonne amie. Tu te tourmentes, 
tu t'agites, tu peins tout des couleurs les plus noires- Et à 
quoi bon ? Ce n'est pas pendant la tempête qu’un bon pilote 
doit perdre la tête : c’est le moment au contraire de la 
conserver. » 

Bientôt on apprit qu'un convoi français, surpris parles 
Anglais et les Espagnols dans la Méditerranée, près Ftosas, 
avait été détruit. Les Espagnols avaient massacré les marins 
français, jusqu’au dernier homme. Il n'y avait eu d'épa rgnés 
que ceux qui s’étaient rendus aux Anglais. Plus tard on 
sut que les Guilhem ne faisaient pas partie de cette expé¬ 
dition. 

On conçoit ce que devaient éprouver les familles, quand 
arrivaient de pareilles nouvelles. 

Malgré ces désastres, ce n'étaient pas les aspirants qui 
manquaient à notre marine, puisque la Pallas, où se 
trouvait Louis des Varannes, en avait douze. Mais l’inexpé¬ 
rience de son équipage, en majeure partie composé de 
recrues ignorantes des choses de la mer, et la défectuosité 
du bâtiment arrêtaient le départ. Il fallut remplacer la 
Pallas par YHortense, sur laquelle M. Chambault obtint 
que son petit-fils fût transbordé. 

Cette mauvaise composition des équipages était une des 
causes de notre infériorité sur mer. L’escadre française, 
détruite à l’ile d’Aix, était montée par des marins récem¬ 
ment arrivés de Flessingues et qui ne comprenaient même 
pas toujours le commandement de leurs officiers. 

L’année 1810 commençait pour M. Chambault d’une 
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façon fâcheuse; sa santé laissait beaucoup à "désirer, et' 
malgré l’insuffisance de ses forces, il devait se charger de la 
besogne de son premier commis, lui-même gravement 
malade. 

Aussi écrivait-il le 14 janvier, à sa fille, à Brest : 

€ Tu as bien raison de te plaindre de mon silence, ma 
bonne amie, et cependant je passe ma vie à écrire des lettres, 
d’affaires, bien entendu; car si c’en étaient d’autres, tu 
aurais la préférence sur tous mes amis. 

« Et puis, ma chère bonne, un des héritages de la vieil¬ 
lesse est une paresse épouvantable, dont tu sentiras le poids 
un jour. Il faut bien suivre le cours ordinaire de la nature : 
l'âge use tout, nous prive de tout; éteint nos passions, nos 
forces et notre esprit. C’est ainsi qu’il nous conduit insen¬ 
siblement à la destruction de notre être. Mais le grand 
architecte de l’univers nous attend avec bonté et indulgence 
et il nous recueillera dans son sein. 

« Cette idée consolatrice est un baume salutaire qui doit 
élever vers lui l’àme de tous ses adorateurs. Je lui léguerai 
la mienne en mourant, et je laisserai mon cœur à mes 
enfants. 

« Je fais des vœux, ma bonne amie, pour que nous nous 
réunissions au ciel, le plus tard possible et, qu’en attendant, 
tu puisses jouir sur la terre du bonheur que mérite ton atta¬ 
chement à tous tes devoirs, que tu remplis si dignement, 
et, à toutes tes vertus... » 

Les petit-fils de M. Chambault se montraient dignes de 
la sollicitude de leur grand'père. 

Témoin cette lettre de Louis des Varannes, se plaignant 
qu’on eût songé, à la veille de son entrée en campagne, à 
lui faire parvenir une lettre de recommandation pour l’An¬ 
gleterre. 

« 11 février 1810. 

€ Je suis bien sensible à l’attention qu'on a eue de me 
faire parvenir une lettre de recommandation, pour le cas 
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où je serais' fait prisonnier ; mais je t’avoue que je n’en ai 
pas éprouvé de plaisir. Je suis persuadé que les Anglais ne 
prennent point de recommandations pour la France quand 
ils entreprennent un voyage. 

« Ce qui fait leur force, c’est l’assurance d'être tou¬ 
jours vainqueurs. Ils se croiraient déshonorés de penser un 
instant qu’ils peuvent être pris. Mais nous, au contraire, 
aussitôt qu’il sort un bâtiment, tout le monde s'accorde à 
dire qu’il est perdu pour la France. Ceux qui sont à bord 
ne se préparent point à une longue traversée, ils se dis¬ 
posent à être faits prisonniers. 

« Est-ce comme cela que doit penser et agir un Français 
habitué à cueillir des lauriers? Il est vrai que, depuis 
quelque temps, nous n’avons pas l'avantage sur mer, parce 
que nous sommes moins forts en nombre. Mais ce devrait 
être une des raisons de chercher à suppléer à la force par 
le courage. Je crois que c'est, heureusement, la manière 
de voir de l’état-major et de l’équipage de la frégate YHor- 
tense. 

« Pardonne-moi, je te prie, cher papa, ces réflexions que 
je fais tous les jours, et veuille bien recevoir mes bien sin¬ 
cères remerciements pour les secours que tu veux me faire 
donner en cas que j’aie le malheur d’être prisonnier. » 

Louis des Varannes conserva pendant tout le cours de sa 
longue existence les nobles sentiments qu’il exprimait si 
bien au commencement de sa carrière. 11 aimait à en attri¬ 
buer le mérite aux conseils qu’il avait reçus de son grand- 
père. 


S 3. 

Les fêtes dont le second mariage de Napoléon furent l’oc¬ 
casion amenèrent M. Chambault à Paris, en sa qualité de 
conseiller général. Il eut alors fort à faire pour répondre à la 
curiosité de ses petites-filles, avides de détails sur les 
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modes du jour, plus encore que sur la nouvelle Impéra¬ 
trice. 

Ce fatigant voyage acheva d’altérer sa santé. Sa maladie 
de foie réagissait parfois sur son caractère. 

Ses affaires aggravaient d’ailleurs son état. Le gouver¬ 
nement lui devait plus de cinq cent mille francs et ne 
semblait pas devoir bientôt les payer. Ses propriétés lui 
causaient aussi de nombreux soucis. Il ne se sentait plus de 
force à supporter tant d'inquiétudes. 

Il écrivait le 20 août 1810, avec mélancolie : 

« . Quand donc pourrai-je, après quarante-sept ans 

d’un travail sans exemplè, espérer quelques heures de repos, 
pour me recueillir et élever mon àme jusqu'aux régions 
célestes, dégagé de toutes occupations autres que mon 
salut! » 

Il continuait néanmoins à Écharbot ses nombreuses 
réceptions. Les hauts fonctionnaires angevins y accou¬ 
raient, avides des plaisirs qu’on y rencontrait, et désireux 
d’y faire connaissance avec les notabilités parisiennes qu’on 
y recevait. 

Ce genre d’existence convenait mal à l’état de M. Cham- 
bault dont la santé donna bientôt de sérieuses inquiétudes. 

Il éprouva cependant un réel soulagement en apprenant 
que ses chers aspirants allaient être promus enseignes, car 
on réorganisait alors les cadres de la marine. 

Mais presque en même temps arrivaient de Brest de 
fâcheuses nouvelles, concernant les effets imprévus du 
fameux blocus continental imaginé par Napoléon pour 
ruiner l’Angleterre. 

Voici cette lettre de M. Guilhem : 

« Un décret du 19 novembre, rendu par l’Empereur, 
livre à la proie des flammes les marchandises prohibées 
provenant des prises anglaises, bien qu’elles aient été ven¬ 
dues par le gouvernement français, et que les droits d’enre- 
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gistrement aient été payés, ainsi que la rétribution attribuée 
aux Invalides, alors enfin que ces marchandises avaient élé 
déposées dans les magasins des douanes, en attendant leur 
exportation. 

* Sans tenir compte du droit des propriétaires français, 
des soldats sont envoyés pour les enlever du lieu de dépôt, 
et les brûler publiquement. 

« Depuis deux jours, mon ami, telle est la scène qui se 
passe à Brest et qui durera quatre jours encore. 

« Ainsi les flammes consumeront, à des Français, une 
somme de cinq cent mille francs, par eux payée et qui leur 
eût rapporté par l’exportation quinze cent mille francs! On 
dit que c’est pour faire tort aux Anglais : et moi je vois 
très clairement qu’il n’en est rien; qu’au contraire ils se 
réjouissent de tous ces feux destructeurs qu’on allume dans 
toute la France, car plus on brûlera de leurs objets manu¬ 
facturés, plus ils en fabriqueront. Au lieu que ceux existant 
en France étant exportés, il s'établirait une concurrence 
qui leur deviendrait préjudiciable. 

« Je contribue à ce feu, qui ne s’éteindra jamais de la mé¬ 
moire des Français, pour une somme de cinq mille francs. 

« C'est moins cette perte qui m’afflige, que la violation 
du principe. 

« Pendant le régime de la Terreur une telle mesure 
n’aurait point été adoptée. Qui répondra que, demain, les 
biens nationaux et ceux patrimoniaux ne passeront pas en 
des mains étrangères! Cette mesure, mon ami, est l’enter¬ 
rement du commerce français. Vous allez voir faillites sur 
faillites, car j’estime qu’il y avait en France pour quarante 
millions de marchandises prohibées, provenant de prises. 
Dans l’arrondissement des Domaines de Brest, il y en avait 
pour cinq cent mille francs. 

« Le spectacle de cet incendie ressemble assez, pour la 
mise en scène, à ce qui se faisait pendant qu’on guilloti¬ 
nait. 
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« Les troupes et le peuple sont consternés, et nos marins 
désespérés. 

« Ceux qui trompent notre Empereur, en lui faisant 
adopter de telles mesures, sont bien coupables. » 

Huit jours après cette lettre, la destruction des marchan¬ 
dises anglaises durait encore à Brest. 

Sur ces entrefaites, M. Chambault obtint que Télémaque 
Guilhem, son quatrième aspirant, fût embarqué sur une 
frégate désignée pour escorter celle que montait Louis des 
Varannes, et sur laquelle l’encombrement était si grand, 
qu’il y avait sept officiers à coucher et à vivre dans un espace 
de deux mètres de large et long de moins de trois. 

En 1811, M. Chambault, très lier de ses petits-fds, avait 
doublé, pour leurs étrennes, la pension qu’il leur faisait. 
Ceux-ci, dans leur reconnaissance, en souvenir aussi des 
périls auxquels ils avaient échappé dans l’affaire des brû¬ 
lots, adressèrent à leur grand’père un modèle de vaisseau de 
soixante-quatorze canons, que M. Chambault fit suspendre 
à la voûte de la chapelle d'Écharbot. II s’y trouve encore, et 
plane aujourd’hui sur le tombeau de l’aïeul. 

Ce n’est pas d’ailleurs sans accidents que cet ex-voto 
parvint à Angers. Le bâtiment qui le transportait ayant été 
contraint de se jeter à la côte pour échapper aux Anglais, 
le sauvetage avait occasionné à l’envoi de nombreuses ava¬ 
ries, qu’on put heureusement réparer au Croisic. 

L'inquiétude croissait dans l’entourage de M. Chambault 
qui se trouvait fort mal de son hiver à Paris. Les longs 
repas auxquels il ne pouvait pas toujours se soustraire, 
les fatigantes démarches nécessitées dans les ministères 
par ses affaires et les recommandations dont il s’était 
chargé, les soins d’une correspondance multiple avaient 
achevé de ruiner sa santé. 

Au printemps, il revint à la campagne, mais sans y 
• retrouver le bien - être qu’il y rencontrait habituelle¬ 
ment. 


Digitized by Google 





- 94 - 

Il ne put attendre la fin des beaux jours, et dut rentrer à 
Paris, pour retrouver ses médecins. 

Mais ni leurs prescriptions, ni les soins dévoués de son 
entourage ne purent lui rendre les forces et la santé. Le 
mal empirait tous les jours. 

Informé de cet état, le ministre de la marine vint lui- 
même demander des nouvelles. M. Chambault put encore 
l’en remercier en ces termes le 27 août 1811 : 

« Vous êtes parfait pour moi, Excellence; aussi, de tous 
les spécifiques de la médecine, celui qui a produit le meil¬ 
leur effet sur ma santé est, sans contredit, l'intérêt que 
vous daignez y prendre. 

« On assure que je guérirai... Cependant je suis à peu 
près dans le même état que le jour de mon arrivée ici. « 

Les quatorze petits-enfants de M. Chambault le considé¬ 
raient, avec raison, comme une nouvelle Providence, aussi 
leur anxiété devenait extrême. Leurs lettres se multipliaient 
quand le pauvre malade était déjà réduit à emprunter le 
secours d’un secrétaire pour leur répondre, et c’est en vain 
qu’il les engageait à s'adresser directement à leur mère. 

Sur ces entrefaites, un caprice de son pcreobligea M""des 
Varannes à partir pour Écharbot, où tout avait besoin de 
surveillance. 

Elle dut obéir et cacher ses larmes. D’ailleurs sa présence 
en Anjou avait une réelle utilité. On parlait de disette pour 
l’hiver prochain, et chacun prenait ses précautions pour 
conjurer cette calamité. 

A Angers même, l’inquiétude avait gagné la municipa¬ 
lité : tous les célibataires et les gens aisés avaient été con¬ 
traints de concourir, chacun pour trois cents livres, à l'ap¬ 
provisionnement des boulangeries. 

Pendant le mois de septembre, comme aux plus mauvais 
jours de la Révolution, on vit des corps de garde établis le. 
long des rivières pour empêcher le transport des grains 
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d'un département dans un autre. Aussi, comme autrefois, 
les cultivateurs conservaient-ils leur récolte, en vue de la 
hausse des prix. Les marchés restaient donc désapprovi- 
sionnés. 

Une autre mesure n'inquiétait pas moins : les chevaux 
des particuliers avaient tous été requis pour le service de 
l'artillerie : on n’avait laissé que les juments. 

L’avenir apparaissait gros de périls de toutes sortes, et 
la vie devenait plus sûre à Paris qu’en province. 

Tout cela préoccupait vivement M. Chambault, car son 
espritd’ordre etsonpatriotisme nelaissaientéchapper aucun 
détail concernant le bien public ou ses intérêts particuliers. 
Inquiet du gaspillage qui n’avait pu manquer de se pro¬ 
duire derrière lui, il avait chargé sa fille de lui donner le 
compte exact de ses provisions, de son linge, de son argen¬ 
terie. Il avait même songé à l’entretien de ses voitures et 
des harnais. 

Mais sa fin approchait. Se sentant défaillir, il fit venir 
un notaire, auquel il dicta ses dernières volontés. 

Plusieurs de ses vieux amis, des parents qu’il savait 
dans une situation gênée, reçurent des souvenirs ou des 
dons en argent, suivant leur position. 

Après avoir réglé ses intérêts matériels, il s’occupa de 
ses funérailles, demandant que sa dépouille mortelle fût 
inhumée à Écharbot, dans le caveau qu’il s’était fait cons¬ 
truire au milieu de la chapelle. Son dernier vœu fut que 
chaque année, le jour de son décès, on y dit une messe, 
à laquelle quelques-uns de ses plus anciens amis seraient 
conviés. Ayant tout prévu avec une sérénité parfaite, libre 
désormais de toute préoccupation terrestre, il s’éteignit à 
Paris, le 20 octobre 1811. Il fut ramené dans sa chère 
demeure, où il repose au milieu des siens, suivant son 
désir. 

On n’aperçoit parfois qu’après leur mort la grande situa¬ 
tion qu’ont occupée dans leur pays certains personnages. 
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M. Chambault a laissé dans l’Anjou un véritable vide en 
disparaissant. 

Les vieillards parlent de l’ancien châtelain d’Éeharbot 
comme de l’un de ces grands seigneurs d’autrefois, aux 
habitudes autoritaires, mais qui savaient se rendre sympa¬ 
thiques et faire oublier leurs défauts mêmes, à force 
de générosité, de largesses, de dévouement réel au bien 
public. 

Dans les temps difficiles qu’il traversa, M. Chambault, 
toujours serviable, donna l’exemple du patriotisme. 

A Écharbot, tout vit de son souvenir et rappelle encore 
sa fastueuse existence. Ceux qu’il y recevait aimaient à 
redire sa supériorité d’esprit et le charme de ses manières. 

Beaucoup de ses bienfaits sont demeurés inconnus, parce 
qu’il les dissimulait, afin de leur conserver tout leur prix. 

Il suffit que Dieu les ait aperçus, car lui seul n'oublie 
point et sait récompenser jusqu’aux intentions. 

Les gens de cœur méritent indulgence : à ce titre 
M. Chambault a pu beaucoup espérer du Souverain Juge. 


Bruley. 
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LE PORTEFEUILLE D’UN CURIEUX 


Notes et documents sur l’histoire, la littérature, 
et l’archéologie angevines. 

(suiteJ 


1762. — Vente de la Vicomté de Tiercé. 

Un acte passé devant Jacques Vallin, notaire royal au 
Verger, paroisse de Seiches, le 17 juin 1762, porte les clauses 
et conventions suivantes : 

Très-hault,etc., son altesse M^Jules-Herculles de Rohan, 
prince de Rohan, et Guemené, duc de Montbazon, pair de 
France et maréchal des camps et armées du Roy, dem‘ en 
son château de Couziere *, p sso de Veigné, province de Tou¬ 
raine, alors à son château du Verger, p S90 de Seiches ; 

A vendu, 

A hault et puissant s gr M re Philippes de la Lande 2 , che- 


1 La terre de Couzières avait été vendue le 5 mars 1598 par le 
baron d’IIallincourt aux Kohan qui la conservèrent jusqu’au 
2 mars 1781, époque où ils la vendirent 812 000 livres à un officier 
des mousquetaires du Roi, Nicolas Bunault de Rigny, mais en 1789 
C6uzières revint à la famille de Rohan (Carré de Busserolle, Diction. 
d'Indre-et-Loire , tome II, p. 411.) 

2 Mort à Cimbré en 1776, à 82 ans, laissant pour héritiers son 
gendre, le marquis de Bremont, chevalier de Niort, et sa sœur. 11 
fut enterré dans l’église de Tiercé, à côté de sa femme. 
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vallier, s Br de Cimbré, Porte-Bise, L'Ouvrardière, Lamothe, 
le Plessis et au’res lieux, chevalier de S‘ Louis, ancien 
capitaiBe de grenadiers dans le régiment du Roy, et à 
D e Catherine-Helène-Sophie de la Goupillère de Dollon, son 
épouse, dem* à leur chateau de Cimbré, p 8 ” de Tiercé, 
scavoir est : la châtellenie et vicomté de Tiercé, avec les 
fiefs qui en dépendent, hommes, sujets, vassaux, droits de 
haute justice, droits honorifiques dans l’Eglise de Tiercé 
et tous autres droits, patronnages et seigneurie dépendant 
de lad. terre’, droits de paquugcs aux communes et Landes, 
services, cens, rentes et devoirs seigneuriaux, féodaux et 
fonciers et les domaines qui consistent dans : 

l* m . La métairie de la Mothe 8 . 

2 cnt . Le Bois du Breuil. 

3 C "‘. La rente foncière de 230 livres, dues chaque an par 
le prieur de Tiercé. 

4 enl . Le droit de foire pacager dans les communs de 
Bois du Maine la quantité de 300 moutons chaque année 
tous les d. fiefs, domaines et droits, situés p ssc de Tiercé, à 
la charge par les acquéreurs de payer les services, cens et 
rentes, charges et devoirs seigneuriaux et féodaux qui se 
trouveront eslre dus à l'Evesché d’Angers et au s" 8 de Fou¬ 
gère dont lesd. choses relevent à fov et. hommages. 

Cette vente fut faite moyennant 46.200 livres. 

En présence des S rs Urbain Desbré, feudiste, dem‘ par 8 " 
de S'-Michel-la-Palud à Angers et de Jean Bodere, charpen¬ 
tier à Seiches. 

(Signé) : Jules Hercules Prince de Rohan. — 
Philippe de la Lande de Cimbré. — La 
Goltillière Dollon de Cimbré. — Desbré. 
— Jean Bodere — et Vallin. 

* Banc dans l’éplise paroissialle et tous droits honorifiques de 
patron et haut justicier, iour à ban dans le bourg et droit de banvin, 
c’est-à-dire de faire vendre son vin au détail pendant 40 jours et 
40 nuits, à l’exclusion de tout autre. 

8 Ancienne terre seigneuriale avec titre de châtellenie. 


* 
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1658. — Un procès-verbal de duel déclaré au marquis 
d'Avoir par le sieur de Champrobert . 

Un écrivain prétend que la manie des cartels et des duels 
au xvi® et au xvn e siècle, sous les motifs les plus futiles parfois, 
enleva à la France autant de gentilshommes que les guerres 
de Religion. Vainement Henri IV voulut-il sévir contre les 
duellistes ; vainement Sully disait-il, en 1605 , dans ses 
Mémoires : « Ceux qui ont des querelles m’excuseront si je 
leur dis que celles qui sont recherchées sont plutôt marque 
de lâcheté que de hardiesse. » Rien n’y fit. Le cardinal de 
Richelieu, par la rigueur de ses ordonnances, ralentit un peu 
la fureur des duels, sans l’arrêter, même pas le supplice de 
Montmorency-Boutcville. Louis XIV, par les ordonnances 
de 1643, 1651, puis par celles de 1670, 1679, 1704 et 1711, 
rendit l’abus moins général. 

C’est après les deux premières de ces ordonnances que fut 
rédigée la pièce suivante : on y voit le soin que la police du 
roi mettait alors à prévenir les duels, en même temps qu’à 
les réprimer. 

Aujourd'huy, deuxiesme jour d’aoust 1658, nous, Jean 
Haran, huissier et sergent royal et d’armes pour les faict 
des duels au baillage et seneschossée de Beaufort, en 
Anjou, exploitant partout le royaume, passant pour l’édue 
de nostre charge, proche le chasteau d’Avoir 1 , nous auroit 
été donné advis que le nommez de Champs Robert 2 auroit 
nagueres appelé en duelz le seigneur marquis de Ferole 3 , 
seigneur dudict lieu d’Avoir, et y demeurant; ce quy nous 
y auroit donné occasion d’anstrer audict chasteau d'Avoir, 
ou estant j'auroit fait rencontre dudict seigneur de Ferole, 
auquel parlant le pryet et requis de me déclarer sy ledict 
de Cham Robert lui a faict ledict appel; lequel seigneur de 
Ferole m'a déclaré que depuis cinq semaines en ça, estant 

1 A Longué. 

* Cette terre, paroisse de Longué, fut possédée par les familles 
Germys, Hamelin et de Francmonnier, entr’autres. 

8 Pierre de la Viile de Ferolles, qui épouse Elisabeth de Chambes 
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en sa maison, ledict de Chant Robert auroit entrer en sa 
bas court, se serait adressé à ung de ses jens, auroit 
demander à parler à luy, ce que ayant esté reporté audict 
seigneur, il avoit dicta ung de ses laquais de le faire entrer, 
ce que ledit Champrobert n’auroit voulu faire, pourquoy 
ledict seigneur seroit aller parler à luy et luy auroit ledict 
Chamtrobert dict : — « Monsieur, vous avez mal parlé de 
mon frère et de ma bel-sœur, je vous veux voire l'espée à 
la main. » 

Et ledict seigneur de Ferole luy auroit répondu qu’il n'a 
mal parler de personne, et que le Roy ayant défendu les 
duels et lédicl estant çeu et leu par tous les gentilhorames, 
il s'estonnoit de ce qu’il parloitde la sorte. Sur quoy ledict 
Champrobert se seroit retiré. 

De laquelle déclaration nous avons déserné et faict 
deffar.ce, de par Sa Majesté et de Nos Seigneurs les maré¬ 
chaux de France, de passer outre; et pour leur donner 
cognoissance dudict faict, et à tous juges qu’il appartiendra 
je informe, dudict appel insy qu’il apert pas mon informa¬ 
tion étant en cayer séparé de mon présent procès-verbal, 
lequel j’ay faict et aresté, en presance du soubsigné audict 
chateau d’Avoir, lesdicts jour et an par dessus, nmj, huis¬ 
sier et sergent royal, susdict et soubsigné presant. 

(Signé) : Pierre de la Ville de Ferrolles, 
Harant, Belot 1 . 


XIV e siècle. — La prière en langue vulgaire dans 
le diocèse d'Angers. 

D’après un synode, tenu à Tours, le jeudi après la fête de 
Saint-Luc, 1396, voici comment nos pères traduisaient l’Orai¬ 
son Dominicale, la Salutation Angélique et le Credo. 


1 Archives de la mairie de Beaufort, FF, 4. — Cf. avec Les Cons¬ 
tantin, seigneurs de Varennes et de ta Lotie, par M. André Joubert, 
1890, iD-8", pp. 50 et 51. 


Digitized by Google 



- 101 — 

Cy s'ensuivent les VII peticions qui sont contenues en 
la Pater noster, laquelle fist Nostre Seigneur et la bailla 
à ses apoustres pour oraison : 

Nostre Père qui es ès-cieulx, soit sanctifié ton nom. 

Aviengne ton régné. 

Soit faicte ta voulenté en terre comme ou ciel. 

Donne nous au jourd’huy nostre pain cothidien. 

Et nous pardonne nos mesfaiz comme nous pardonnons 
à nos malfaiteurs. 

Et ne nous laisse point choir en temptacion. 

Mais nous delivre de mal. Amen. 

Cy s'ensuit Ave Maria , en francoys : 

Je te salue, Vierge Marie, plaine de grâce, le Seigneur 
est avecques toi. 

Tu es benoiste entre les femmes et le fruit de ton ventre 
benoist, Jhesus. Amen. 

Cy s'ensuit les XII articles de la foy, compilés par 
les XII apoustres : 

Je croy en Dieu, le Père tout puissant, créateur du ciel 
et de la terre. 

Et en Jhesus-Crist son Filz, seul unique Dieu. 

Qui a esté conçeu du Saint Esperit, et né de la Vierge 
Marie. 

Qui a souffert soubz Ponce Pylate, crucifié, mort et ense¬ 
veli. 

Descendit ès lieux d’enfer et le tiers jour resuscita de mort. 

Monta ès cieulx et si est à la destre de Dieu son Père tout 
puissant. 

D’ilec viendra juger les vifs et les mors. 

Je croy en Saint Esperit. 

Et en sainte Eglise catholique. 

Et en la communion des sains et en la remission des 
pechez. 

En la resurreccion de la char. 

Et la vie pardurable. Amen, 
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i693. — Fonte d'une cloche à Saint-Georges-du-Bois. 

J’ignore si la cloche fondue en 1693, à Saint-Georges-du- 
Bois, a échappé à la descente des cloches faite en 1794. Quoi 
qu’il en soit l’acte ci dessous nous fournit d’intéressants 
détails sur l’opération de la fonte d’une cloche à l’époque où, 
d’ordinaire, le fondeur exécutait son œuvre à l’endroit même 
où elle devait être utilisée. On y trouve en même temps le 
prix de la main-d’œuvre et de la matière employée : 

Compte rendu par M re Alexandre d'Anquetil, sieur de 
Ruval, à Bussonnais, prieur, curé de S l -Georges-du- 
Bois*, et aux autres hab'% au sujet des sommes que ces 
derniers lui ont mises entre les mains, au nom de la 
fabrique. 

« La somme de 6 livres reçue de plusieurs paroissiens 
pour estre employé en payement de la fasson de la cloche 
qu’y aurait este fondüe en l'année 1693... 

« Plus et payé au s r Guyot, marchand fondeur, la somme 
de 84 livres, pour six vingt liures de mestal à 14 solz la 
liure et 10 liures d’estain fin, en 20 sols la liure, pour 
grossir lad. cloche. (Suit les quittances des 12 septembre et 
5 décembre 1693.) 

« Item. Payé au messager de Beaufort, appelé Le Mer- 
cyer, 32 solz pour auoir enporté lesd. mestal et estain et 
mesme porté led. argent aud. Guyot ; plus à payé à Nicol- 
las Aubry *, qui a fondu lad. cloche, la somme de 16 liures. 
(Suit sa quittance du 27 nouembre 1693.) Plus a payé à 
madame Oriot de Beaufort, 23 solz, pour une lame de fer 
pour servir à fondre lad. cloche, 45 solz pour un tas de 

* Il mourut le 25 janvier 1714, âgé de 67 ans. 

1 II faisait partie d’une famille de fondeurs lorrains, originaire de 
Lemmécourt. et établi aux Aubiers. Un grand nombre de cloches, 
en Anjou, furent fondues à la fin du xvii* et au commencement du 
xvjii* siècle par Nicolas, Pierre et Louis Aubry. J’ai cité entr’auires 
celle de Bauné, à cette môme date 1693 ( Répertoire archéologique , 
1868-1869), celle de Beaufort, en 1722 (Monographie de Notre-Dame 
de Beaufort, p. 104 ) 
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bricques pour faire les fourneaux, affin de fondre le mestal, 
plus 28 solz pour 4 liures de suif, plus 3 solz pour 4 liures 
de bourre, le tout pour seruir et fondre lad. cloche. » 

(Extrait d’un acte d’assemblée des paroissiens de Saint- 
Georges-du-Çois, passé devant M e Jacques Mallier, notaire à 
Cornillé, le 18 avril 1694.) 


1699-1742. — Les Confréries du Sacré-Cœur de Jésus 

en Anjou. 

Voici la liste des villes et villages où ces Confréries, si 
fort combattues à l’origine, furent établies en Anjou, avec 
la date des brefs d’érection, d'après les Instructions, pra¬ 
tiques et prières pour la dévotion au Sacré-Cœur de 
Jésus (Paris, Valleyre, 1752, in-12 de 506 pages.) 

En 1742, date où fut dressée la nomenclature, le Pape 
avait concédé 700 brefs et indulgences, dont 332 à diverses 
églises de France'. 

Angers, 1699. 

Fontevrauld, 1703. 

La ville de Craon, 1712. 

La Flèche, 1727. 

Chàteau-Gontier, 4734. 

Saumur, 1734. 

L’abbaye de Nidoiseau, 1734. 

Beaufort, 1739*. 

Le Lude, 1742. 


' A Rome, l’établissement de la Confrérie du Sacré-Cœur, ne 
date que de 1732, à Parav-le-Monial, que de 1728 

* Françoise de Contades, supérieure des religieuses de Saint- 
Joseph, avait institué dans l’église de l’IIôtel-Dieu de Beaufort, une 
Confrérie du Sacré-Cœur de Jésus, dès le 16 janvier 1614, alors qu’il 
n’en existait Dulle part, sauf dans l’institut des Yisitandines (V. notre 
Hiitoire de l'Hôtel-Dieu de Beaufort. Paris, Didron, 1871, in-8*). 
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iGOi. — Les parrains et les marraines en Anjou . 

Le concile d’Yorck, tenu en 1195, voulait (can. 4) qu’on ne 
donnât aux baptêmes de garçons que deux parrains et une 
seule marraine, et aux baptêmes de filles que deux marraines 
et un seul parrain : jusque-là le nombre des parrains et des 
marraines était illimité. 

Cet usage fut observé en Anjou jusqu’à la fin du xvi e siècle. 

Les registres de baptême de Beaufort nous fournissent une 
note intéressante sur la date où prévalut, dans cette contrée, 
la coutume actuelle de n’avoir qu’un seul parrain et une seule 
marraine : 

De l’ordonnance de Monsieur le Grand Archidiacre d’An¬ 
gers, à sa visite faite le semady dix huictiesme jourd’aoûst 
1601 a ordonné que, à l’advenir, qu’il ne falloit qu’un par¬ 
rain et une marraine pour tenir un enfant, lesquelz seront 
eagés de quatorze ans et qui doibvent scavoir leur cathé¬ 
chisme *. 

1 Mairie de Beaufort, GG. 2, P 184 verso. — Cette simple note a 
pu nous permettre de fixer exactement, à l'aide de l’acte de baptême, 
la date de*naissance du musicirn Jean Chardavoine, de Beaufort en 
Anjdu (Paris, Techener, 1889, br. in-8 # ). 


(A suivre.J 


Joseph Denais. 
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ERNEST FALIGAN 

Le 19 juin dernier, noire compatriote et ami, Ernest Faligan, 
décédait subitement à Ostende, où il avait voulu se rendre, 
pour demander à l'influence marine et au soleil de ranimer ses 
forces épuisées par un continuel labeur. Il emporte avec lui 
l’estime et les regrets de tous ceux qui l’ont connu. 

Ernest Faligan était né à Sainl-Georges-sur-Loire en 1832. 
Il avait été élève du Lycée d’Angers, puis il avait fait des 
études médicales et avait été reçu docteur en médecine à la 
Faculté de Paris. 11 avait bientôt renoncé à l’exercice de sa 
profession pour suivre ses goûts littéraires. Après s’être 
essayé dans les romans de cape et d’épée, publiés par les 
journaux catholiques, et tout en préparant ses examens de la 
licence ès-lettres, il se livrait à divers travaux d’imagination. 
Reçu licencié ès-lettres, il voulut écrire sa thèse pour le 
doctorat sur la Légende de Faust , dont nous avons rendu 
compte dans cette Revue . Nos lecteurs connaissent tous ce 
beau travail qui a été si remarqué du monde savant. En 
même temps, Ernest Faligan rédigeait Y Union économique > 
insérait dans le Bulletin de la Société des gens de lettres, 
dont il était membre, et dans les recueils annuels de cette 
Société, des récits et des nouvelles qui obtenaient du public 
un favorable accueil. Il avait dirigé, dans notre ville, le Petit 
Angevin . L’infatigable écrivain donnait aussi à VUnion de 
VOuest une chronique littéraire très intéressante, à la Semaine 
des Familles et à d’autres Revues des articles d’érudition ou 
de critique, toujours très appréciés. Ses romans, bien écrits, 
moraux, se distinguaient par une incroyable variété d’épisodes 
ingénieux, de récits entraînants, d’incidents dramatiques qui 
tenait sans cesse en haleine la curiosité et l’imagination du 
lecteur. 

Membre des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul, à Paris 
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et à Angers, Ernest Faligan ne négligeait jamais les œuvres 
de patronage et leur prêtait son utile concours avec autant 
d’activité que de dévouement. Entre autres travaux inachevés, 
il laisse une vie du R. P. Eugène Boré, supérieur des Laza¬ 
ristes, dont il avait rédigé plusieurs chapitres. 11 devait écrire 
aussi un livre nouveau sur l’école de Lamennais. Un de ses 
meilleurs amis, poète distingué et délicat, doit lui consacrer 
prochainement une notice spéciale qui fera revivre 1’homme 
de lettres. C’est un sujet sympathique, mais qui demande à 
être traité avec beaucoup de finesse, car la physionomie 
d’Ernest Faligan est à la fois complexe, curieuse, intéressante 
et difficile à juger. L’éminent écrivain qui s’est chargé de 
cette tâche saura, nous en avons la certitude, s’en acquitter 
avec succès. 

La Revue de l'Anjou, dont il a été le collaborateur, conser¬ 
vera pieusement le souvenir de ce vaillant travailleur qui a 
trouvé dans le repos éternel, auprès de Dieu, la suprême 
récompense due à ses vertus et à sa foi chrétienne. 

André Joubert. 
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Le Musée des Beaux-Arts de notre ville s’est récemment 
enrichi d’un envoi intéressant. M. Robert David a offert un 
groupe en marbre, qui représente « une mère serrant contre 
son cœur son enfant pour le préserver du danger ». Ce groupe 
pourrait être intitulé : « Un épisode du massacre des Inno¬ 
cents ». L’exécution de cette figure est excellente. 

• • 

Nous avons précédemment analyse, dans cette Revue , le 
remarquable ouvrage de M. Paul Durrieu sur les registres de 
Charles I er d’Anjou, roi de Sicile. Un important mémoire, inti¬ 
tulé Essai sur la grande cour royale de Sicile pendant les 
règnes de Charles / er et de Charles U d'Anjou , avait été depuis 
adressé à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres par 
M. Léon Cadier, élève de l’École des Charles. C’était un second 
fragment des recherches sur l’administration française dans 
le royaume de Naples, qui faisait suite au premier : Essai sur 
le royaume de Sicile à la fin du XUF siècle. La mort a inter¬ 
rompu, presque subitement, les études si consciencieuses de 
ce travailleur, si laborieux, qui « aurait certainement fait hon¬ 
neur à l’École de Rome », et qui avait bien voulu nous fournir 
d’utiles renseignements sur un sujet qui intéresse les lecteurs 
angevins. Nous désirons donc nous associer ici à la légitime 
douleur de sa famille et de ses amis. 


Le Conseil municipal d’Angers, dans la séance du 27 juin, 
a décidé, après la lecture du savant et patriotique rapport de 
M. de Tarlé, de donner aux nouvelles rues de notre ville les 
noms des rues Robert Le Fort, Pilastre, Farran , de Ville - 
morge , Duboys , Montrieux . C’est un légitime hommage à la 
mémoire du vaillant champion de la défense nationale, tombé 


i 
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à Brissarthe, en combattant les Normands, et au souvenir 
des maires qui se sont dévoués aux intérêts de la cité et ont 
accompli d’importants travaux. Il a été convenu aussi que 
l’allée du Mail s’appelerait désormais Avenue Jeanne d'Arc et 
que la place des Arts prendrait le nom de Place Laroche - 
foucauld-Liancourt, afin d’honorer les services rendus par le 
créateur des écoles d’Arts-et-Métiers. 


Nous avons mentionné, dans une précédente chronique, le 
très intéressant rapport présenté par M. G. Bodinier, à la 
Société d’agriculture, sciences et arts de la ville d’Angers, 
dans la séance d’inauguration du buste du poète angevin, 
J. Dallière. Nous devons ajouter que, sur la proposition du 
rapporteur, l’Asssemblée a décidé que le Genêt d'or , dont le 
nom est si intimement lié au passé historique de notre Anjou, 
serait adopté comme fleur destinée à être offerte en récom¬ 
pense aux lauréats. Le choix ingénieux de ce poétique 
emblème de nos gloires anciennes ralliera tous les suffrages 
de nos lecteurs. 

• • 

L’utile et intelligente création, à Angers, d’une exposition 
annuelle de peinture, de sculpture et d'ameublement, due à 
l’heureuse initiative de la Société des Amis des Arts, a 
trouvé, en Anjou, des imitateurs. Une société artistique a été 
fondée, à Château-Gontier, récemment, sous la présidence de 
M. J.-B. Dupré, et a ouvert sa première exposition, à laquelle 
tous les artistes français étaient admis à prendre part, le 
14 août. Nous ne pouvons qu’applaudir à cette tentative nou¬ 
velle de décentralisation qui a droit à tous les encouragements. 
Ces expositions annuelles rendent service à la fois aux artistes 
et aux amateurs, dont elles facilitent le rapprochement et les 
relations. Le secrétaire de la Société artistique de Château- 
Gontier est M. Alfred Foucault. 


C’est avec un vif plaisir que nous reproduisons l’extrait 
suivant de la Grande Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg, 
numéro du 10 juin dernier, relatif à notre compatriote, 
M. Georges Saulo, statuaire, 
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c Si l’on me demandait après cela quelle est l’œuvre la plus 
intéressante du Salon, je citerais le Tireur d'aigles de M. Saulo. 
M. Georges Saulo est un tout jeune homme de vingt-quatre 
ans. L’année dernière, par conséquent à vingt-trois ans," à 
l’âge où l’on est sur le banc de l’école, il exposa une figure de 
femme, sa première figure, conception délicieuse de langueur 
et de jeunesse, la Captive. Porté d’emblée pour la deuxième 
médaille, qui entraine, on le sait, le litre de hors concours, il 
n’échoua que de quelques voix et obtint avec acclamation la 
première des troisièmes médailles, le titre d’exempt. On pouvait 
après ce début s’attendre à quelques repos. Point du tout, le 
Tireur d'aigles réalise un second effort dans une gamme 
opposé et prouve un superbe tempérament chez son auteur. 
M. Georges Saulo, dont le nom, certainement avant dix ans, 
sera classé au premier rang des maîtres de la statuaire fran¬ 
çaise, est dès aujourd’hui le sculpteur le plus fougueux, le plus 
nerveux, le plus puissant que je sache. 11 procède directement, 
il a dans ses artères du sang de Pierre Puget, de Carpeaux. 
Sous sa main fiévreuse la glaise prend couleur, les muscles 
grouillent et se tordent, la statue vit une large et bouillon¬ 
nante vie. Voyez plutôt cet adulte, lancé dans une sorte de 
vol, tant sa course est rapide. Tout son corps a la vibration 
trépidante de l’arc qui vient de décocher le trait. Sa main 
crispée, ses biceps, ses omoplates et son torse frémissent sous 
le tumulte de la tension musculaire. Quel magistral et éton¬ 
nant morceau, quel nu enfiévré, enragé, passionné. Le seul 
reproche serait même cette exagération de mouvements. Mais 
j’aime cet excès chez un jeune. La maturité a des assagis¬ 
sements qui ressemblent parfois à la chape de glace dantesque. 
Un compliment encore à M. Saulo : son personnage n’est pas 
commun, banal, vulgaire. Il l’intitule Premiers âges et justifie 
cette appellation en lui donnant le plus farouche caractère de 
nemrodisme préhistorique. Son chasseur, par ses ongles 
griffus, la coupe aquilirie de son profil, la sveltesse et l’agilité 
de ses membres, la dureté de son regard dans l’encapuchon- 
nement des cheveux, nous apparaît comme le frère, bestial et 
noble tout ensemble, des oiseaux de proie qu’il poursuit. > 

• 

• * 

Une bourse de voyage de 3,000 francs a été attribuée, par 
la Société nationale des Beaux-Arts, à notre compatriote 
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M. Desbois, l’auteur du groupe intitulé : la Mort et le Bâche- 
roii, dont nous avons loué les qualités artistiques, dans une 
de nos précédentes chroniques. Ce groupe a été très discuté. 
Nous maintenons, à son sujet, notre impression première : 
« La conception en est très forte, a dit, avec raison, un de nos 
amis, mais très rude comme la morale du fabuliste. » 


Dans une de ses dernières séances, le Conseil municipal de 
la ville d’Angers a décidé que la statue du grand chimiste 
angevin, Michel-Eugène Chevreul, dont l’érection était déjà 
votée, serait placée au milieu du nouveau Jardin des Plantes 
sur une esplanade dont les talus pourraient être revêtus de 
massifs et d’arbres verts. 


Notre compatriote M. Zacharie Astruc, statuaire et aquarel¬ 
liste, dont nos lecteurs connaissent les œuvres remarquables, 
a été nommé chevalier de la Légion d’honneur, le 14 juillet 
dernier. Tous les amis des arts applaudiront à cette distinc¬ 
tion si justement méritée. 


Les fouilles opérées, en ce moment, dans la rue Saint- 
Évroult, à la Gendarmerie, ont amené la découverte d’un 
cercueil renfermant des ossements humains, sans doute ceux 
d’un des religieux qui habitaient le couvent des Jacobins. Ce 
cercueil, en tuffeau, recouvert d’ardoise, était surmonté d’un 
pot de terre contenant du charbon. Sa forme semble indiquer 
qu’il date du xm e siècle environ. 


Les nombreux visiteurs du Musée Saint-Jean apprendront, 
comme nous, avec plaisir, que M. le Ministre des Beaux-Arts 
a décerné à M. Boireau, concierge et gardien du Musée, une 
médaille d’or, en récompense de ses longs et loyaux services. 
C’est un juste hommage rendu au zèle et au dévouement de 
ce fidèle serviteur. 11 peut être cité en exemple pour son 
assiduité, qui ne s’est jamais démentie depuis qu’il est investi 
des fonctions qu’il exerce encore aujourd’hui. 

* ♦ 
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Dans la dernière séance de l’Académie de Médecine, M. le 
docteur Laboulbène a présenté, au nom de M. le docteur 
Farge, d’Angers, le manuscrit latin du x* siècle, attribué à 
Alexandre de Tralles et faisant partie de la Bibliothèque de la 
ville d’Angers, que le savant docteur angevin a entrepris de 
transcrire et de faire connaître à ses confrères. Ce manuscrit 
forme un livre inédit, intitulé De Pulsibus . M. Farge a écrit 
une introduction et des notes précieuses pour accompagner 
le texte inédit de Tralles. 


Le portail de l’ancien couvent des Jacobins d’Angers, dont 
nous avons déjà mentionné la démolition nécessitée par les 
travaux exécutés à la Gendarmerie de notre ville, vient d’ètre 
remonté dans le jardin du Musée Saint-Jean, où il fait très 
bon effet. 

André Joubert. 


Un compositeur, qui, sans être Angevin, compte dans 
l’élite de notre ville plusieurs amis qui s’intéressent à ses 
destinées, M. Léon Gastinel, vient de faire applaudir au 
Grand-Opéra la musique de l’opéra-ballet du Rêve. La presse 
parisienne, surtout au Journal des Débats , par l’organe si 
autorisé de Reyer, y a relevé, sur un fond de sobriété du 
meilleur goûl, de gais et pimpants motifs, des rythmes variés 
et de franches tonalités. 

M. Gastinel avait déjà, en 1846, obtenu le grand prix de 
Rome pour sa cantate de Velasquez, dont Camille Doucet 
avait écrit le poème. On connaît encore de M. Gastinel des 
symphonies, messes et motets, les deux oratorios très remar¬ 
qués du Dernier jour et des Sept paroles , différentes pièces 
de musique de chambre et une cantate officielle pour célébrer 
la prise de Mexico. 11 avait aussi débuté dans la musique 
dramatique par le Miroir, joué avec succès, en 1863, à l’Opéra- 
Comique, et VOpéra aux fenêtres , qui, quatre ans plus tard, 
obtint cent représentations aux Bouffes-Parisiens. Mais l’admis¬ 
sion de M. Gastinel sur notre première scène lyrique et les 
ovations dont il y a joui établissent à bôn droit aujourd’hui 
l’ami de nos Angevins sur le pied d’un musicien classé. 

E. P. 
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Les statuts et privilèges des Universités françaises depuis leur 
fondation jusqu'en 1789, par Marcel Fournier, professeur agrégé à 
la Faculté de droit de Caen, archiviste-paléographe. — Tome premier, 
première partie : Moyen âge, les Universités d’Orléans, d’Angers et de 
Toulouse. — 1 vol. grand in-4° de 950 pages, à deux colonnes, imprimé 
sur beau papier, 50 francs. — L. Larose et Forcel, libraires-éditeurs, 
Paris, 1890. 

Le bel ouvrage de M. Marcel Fournier, publié sous les 
auspices du Ministère de l’Instruction publique et du Conseil 
général des Facultés de Caen, est destiné à faire connaître 
l’organisation des anciennes Universités françaises, qui ont 
joue un rôle si brillant et si important au moyen âge et sous 
l’ancien régime, pendant une durée de six siècles. Il com¬ 
prendra trois parties : moyen âge, seizième siècle, monarchie 
absolue (xvn e et xvm* siècles). Trois volumes seront consacrés 
au moyen âge. Les parties suivantes auront deux volumes. 
Ce vaste travail sera complété par une grande introduction 
et une table générale des noms de personnes qui formeront 
le dernier volume. Cette importante publication, qui con¬ 
tiendra tout ce qui intéressera chacune des Universités et 
spécialement les statuts de ces corporations enseignantes, est 
une œuvre d’histoire et d’érudition. Elle fournira d’utiles 
renseignements sur Thistoire de l’Université et de chaque 
branche de l’enseignement, sur l’histoire des anciennes pro¬ 
vinces du royaume de France, sur près de vingt-deux villes 
qui ont été ou ont tenté d’être des centres universitaires, 
enfin sur l’histoire des savants, des professeurs, des élèves 
français ou étrangers, que les familles qui en descendent 
pourront consulter avec un réel profit. L’ouvrage, dédié à 
M. Liard, directeur de l’enseignement supérieur, est précédé 
d’une préface explicative. 

Le tome premier, comme nous venons de le dire, renferme 
les statuts et privilèges de l’Université d’Angers, avec ceux 
d’Orléans et de Toulouse. Ce sujet est familier aux lecteurs 
de notre Revue qui connaissent le savant travail de P. Ran- 
geard, les études si instructives et si complètes de M. de Lens 
et les diverses recherches de M. C. Port sur cette intéressante 
matière. 

Déjà, d’ailleurs, M. Marcel Fournier avait consacré à notre 
ancienne Université deux travaux : un chapitre dans son 
Histoire de la science et de renseignement du droit et Les 
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Statuts et Privilèges de VUniversité d’Angers (deux registres 
de copies du xvn e siècle). 

La publication actuelle a été empruntée à des sources 
nombreuses telles que les Archives de Maine-et-Loire, les 
documents de la Bibliothèque municipale d’Angers, de la 
Bibliothèque nationale de Paris, et les livres imprimés du 
xviii* et du xix® siècles dont l’auteur donne la liste dans 
une note. Les pièces reproduites sont au nombre de cent 
quarante. Elles vont de 1230 à 1500. M. Marcel Fournier se 
réserve de faire paraître, plus tard, les rotuli envoyés par 
FUniversilé d’Angers aux papes, dans l’Appendice du tome 
second, avec de nouveaux documents. Parmi ces cent qua¬ 
rante documents cités ou publiés, nous devons signaler les 
suivants : Rotulus adressé à Clément VI par l’Université 
d'Angers , en 1813. — Les privilèges donnés , le iO novembre 
{170 et le 19 février 1371, par Urbain V , aux personnes 
ecclésiastiques faisant partie de l’Université d'Angers . — La 
Bulle de Grégoire XI accordant aux étudiants de l’Université 
d’Angers le privilège de ne pas pouvoir être cités en justice en 
dehors de la ville [22 avril 1371). Ces pièces sont conservées 
aux Archives du Vatican. — Lettres patentes de Charles V 
rétablissant les privilèges des membres de VUniversité d’Angers 
suspendus, pour cause d'abus , par les officiers royaux 
[21 mai 1377). — Lettres patentes de Louis , duc d’Anjou , 
accordant à l’Université d’Angers des privilèges pour la vente 
des viandes (13 juillet 1371). Les maîtres et étudiants étaient 
autorisés à vendre, à la boucherie d’Angers, « tant chevreaux, 
aigneauxque veaux, soit vifs ou morts ». Ces documents sont à 
la Bibliothèque nationale La Procuration générale donnée par 
tous les membres de l’Université à Jean de Bèlhisy et autres pour 
soutenir le procès pendant au Parlement entre les étudiants, 
les docteurs et le maitre-école (3 novembre 1389) et extraite 
des Archives nationales est une pièce très importante. On y 
lit une curieuse liste nominative de docteurs, de bacheliers et 
d’écoliers. D’autrçs documents, relatifs à ce différend, ainsi 
que la sentence rendue, sont aussi publiés d’après les ori¬ 
ginaux de la Bibliothèque nationale et des Archives natio¬ 
nales. La Procuration générale donnée par l’Université pour 
rétablissement des nouveaux statuts , en 1395 , renferme une 
autre liste nominative non moins intéressante que la précé¬ 
dente. Les statuts faits en 1397, par Henri de Maries, prési¬ 
dent au Parlement, et Jacques Bouju, conseiller, sont extraits 
de la Bibliothèque nationale. Mentionnons encore : la Lisle 
des docteurs, régents et étudiants en l’Université d’Angers 
jouissant des privilèges de l'Université , le 20 février 1113 
(Arch. de M.-et-L.). — Procès-verbal de la réformation de 
l’Université d’Angers , faite par les commissaires Nicolas de 
Hacqueville et Jacques Daniel , le 12 mai li9i (Ibid.). — Enfin : 
Lettres de Louis XII confirmant les privilèges de l’Université 
d’Angers, etc., janvier 1199. Signalons aussi un Errata très 
détaillé. Nous souhaitons un prompt succès à cette vaste 
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publication, qui a droit à tous les encouragements, et nous 
félicitons le laborieux auteur qui a élevé ce glorieux monu¬ 
ment à la noble mémoire des anciennes Universités françaises. 


Agnès, par Pierre Noël. — Paris, librairie V. Palmé, Société générale 
de la librairie catholique. En dépôt dans les librairies. 

Nous avons rendu compte, il y a deux ans, dans cette 
Revue , du roman, si édifiant et en même temps si attrayant, 
intitulé : les Vendredis de Pierre Bernard. Les pages nou¬ 
velles du sympathique et pieux auteur, qui veut encore abriter 
derrière le même pseudonyme sa trop modeste personnalité, 
attestent aujourd'hui de toute la maturité d'un talent dont 
nous avions salué respectueusement les heureuses prémices. 

L’héroïne du récit est une jeune Grecque dont Ja beauté 
idéale rappelle ces types si purs et si admirés dont les sta¬ 
tuaires de l’antiquité nous ont laissé de si parfaits modèles. 
Fille d’un consul massacré dans une émeute, à Lacédémone, 
en'défendant sa femme, sous ses yeux, elle a été élevée 
chrétiennement dans un couvent. Agnès a connu la douleur, 
elle saura plus tard souffrir et se soumettre aux impéné¬ 
trables volontés de la divine Providence. Une douairière cha¬ 
ritable, M mc Danelly, a vite apprécié ses rares qualités de 
cœur et d’esprit Elle l’amène dans son superbe château 
comme sa petite fille adoptive et la comble de ses bienfaits. 
Abel, jeune homme charmant, animé de sentiments élevés, 
présenté à Agnès par son aïeule, grâce à l’entremise du 
docteur André, frère de la jeune fille, ne peut la voir sans 
l’aimer bientôt d’un noble et ardent amour. Les fiancés, 
mêlant aux doux propos les graves conversations, se plaisent 
à échanger leurs impressions sur l’art et la littérature. Tous 
les deux ont un même culte de l’idéal, une même foi vive, un 
même enthousiasme, une même aversion pour les doctrines 
décevantes du scepticisme. Soudain l’orage éclate dans le 
ciel paisible. L’ennemi foule le sol sacré de la patrie, la France 
est envahie et la nouvelle des désastres sanglants pénètre 
dans la calme retraite des jeunes gens, à la veille de l’hymen. 
Abel comprend ce que doit faire un vrai patriote. 11 s’arrache 
à sa fiancée et va prendre sa place parmi les défenseurs de 
Paris. Frappé mortellement par un obus, il vient expirer, peu 
de semaines après, auprès de celle qui allait unir sa destinée 
à la sienne. Dans un sublime élan de dévotion au cœur de la 
Vierge Marie, Agnès fait à Dieu le sacrifice de sou bonheur 
et, poussée par une inspiration surhumaine, elle entonne au 
pied du lit mortuaire le Magnificat. Le château est trans¬ 
formé en ambulance et la jeune fille se dévoue au soulage¬ 
ment des blessés avec l’ardeur généreuse d’une sœur de 
charité. Quand M mc Danelly est appelée à son tour au ciel 
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pour y recevoir la récompense de ses vertus, son héritière 
consacre sa fortune à instruire les enfants, à soigner les 
vieillards, à procurer aux pauvres le travail de chaque jour, 
tout en cultivant dans les âmes les fleurs de la piété chré¬ 
tienne. Son influence bienfaisante convertit Aurélien, le frère 
d’Abel, qui, dans un instant d’égarement, avait pris le parti 
de la Commune dont il se sépare à la veille de la tragique 
et lâche exécution des otages par leurs sinistres bourreaux. 

Nous l’avons dit, en commençant ce trop rapide compte¬ 
rendu , dans ce nouvel ouvrage, ie talent de Pierre Noël 
atteint son développement et son épanouissement. Les pro¬ 
grès de l’écrivain sont sensibles. La composition générale de 
l’œuvre est plus hardie, plus ferme et la conception plus 
large. Le style a plus de ciselure, plus de couleur et plus de 
vigueur. Les qualités personnelles de l’auteur s’y montrent 
sous un jour plus brillant et ie lecteur saura en apprécier le 
mérite avec un plaisir reconnaissant. 


Souvenirs de la comtesse de la Douère. La guerre de la Vendée 
( 1793 - 1796 ). Mémoires inédits, publiés par M ,nc la comtesse de la 
Bouère, belle-fille de l’auteur, préface par le marquis Costa de Beau- 
regard. — Un vol. in-18, Paris, librairie Plon, 189). 

Ce livre, très intéressant et plein de renseignements nou¬ 
veaux , peut être considéré comme le complément des 
Mémoires de la marquise de la Rochejaquelein, qu’il rectifie, 
d’ailleurs, sur divers points importants. Les épisodes que 
l’auteur retrace comprennent l’histoire de la guerre ven¬ 
déenne, de 1793 à 1795, et sont relatifs aux combats livrés 
entre Angers, Cholet et Nantes Tandis que AJ. le comte de la 
Bouère combattait à la tète des vaillants soldats qui le sui¬ 
vaient, sa femme errait dans le Bocage, sans cesse poursuivie 
et obligée de chercher, chaque jour, un nouvel asile, pour 
éviter la rencontre des Bleus. La comtesse de la Bouère, née 
en 1770, était la fille ainée du maréchal de camp el inspecteur 
général d’artillerie Le Duc, mari de \I ,,e de Ronly. Elle avait 
épousé le comte Arinand-Modeste de la Bouère et avait à peine 
vingt-deux ans quand éclala l’insurrection vendéenne. Ses 
souvenirs étaient écrits sur des pages volantes et elle avait 
aussi soin de réunir, dans des cahiers, des extraits des 
mémoires royalistes ou révolutionnaires, des papiers publics 
du temps ainsi que des registres officiels. A la suite, ou en 
marge, elle s’attachait à réfuter les allégations erronées, à 
rétablir la vérité et l’exactitude des faits. Parfois elle appor¬ 
tait ses témoignages personnels el ses réflexions sur les 
hommes el les événements. Tels sont les divers matériaux 
mis en œuvre par sa belle-fille dans l’ouvrage que nous ana¬ 
lysons aujourd’hui el qui éclaire d’un jour si vif les grandeurs 
§ü les misères de la Vendée militaire, 
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Une peinture pittoresque de la vie et des mœurs des habi¬ 
tants de la Vendée ouvre le volume. Nous voyons d’abord 
défiler les bœufs, excités par le chant monotone du conduc¬ 
teur et cheminant lentement dans les antiques chemins troués 
d’ornières béantes. Voici maintenant les métairies aux toits 
plats, couvertes en tuiles, où circulent les paysans portant 
gilets, vestes et culottes courtes; les marraines , accorles dans 
leurs courtes jupes rayées, sont coiffées de leur grand bonnet 
de dentelles. Le pain est mauvais et la nourriture peu variée, 
mais peu importe. Tous ces rudes travailleurs sont sains et 
vigoureux. La Bouère, commune de Jallais, était située dans 
le pays des Mauges, dans une contrée accidentée, coupée de 
bois, traversée par des chemins étroits et creux, faite pour la 
guerre de partisans. Les femmes se montreront, dans cette 
sublime épopée, dignes de cette « admiration faite de pitié », 
dont parle un écrivain éloquent. A Torfou, elles ramèneront 
au feu les fuyards. Elles ne reculeront pas même devant la 
mort de leurs enfants. La mémoire de Langevin, cette guer¬ 
rière intrépide si redoutée des ennemis, ne périra pas. 

« L’insurrection des royalistes, dit l’auteur, est due tout 
simplement au mécontentement qu’avaient excité les actes 
de la Révolution ; il est fâcheux pour ses partisans d’en con¬ 
venir, c’est cependant la vérité ». Les prétendus projets de 
conspiralion de la Rouairie n’ont eu aucune action sur le 
mouvement, n’ont « influé en rien sur le soulèvement général 
et spontané qui a éclaté sur la rive gauche ». Le parti des 
Vendéens « était arrêté d’avance de ne pas sortir de leur pays, 
d’y faire la guerre plutôt, s’il le fallait, que d’aider de leurs 
bras et de leur sang un ordre de choses qu’ils détestaient; 
ils étaient donc préparés à la révolte et chacun était résolu 
à mourir plutôt que de céder. On inspire une révolte instan¬ 
tanée, on excite un mouvement d’effervescence, mais résister 
avec une si constante persévérance pendant des années, cela 
ne peut être inspiré que par la conviction de sentiments 
arrêtés, et avec le désir de voir triompher la cause que l’on a 
embrassée » Ces affirmations de M me de la Bouère, utiles à 
recueillir de la bouche d’un témoin oculaire, prouvent donc, 
encore une fois, que l’insurrection vendéenne fut spontanée 
et ne fut provoquée par aucune manœuvre, par aucune solli¬ 
citation venues du dehors. L’écrivain constate également que 
ce furent les paysans qui allèrent chercher chez eux les gen¬ 
tilshommes, en "les priant de se mettre à leur tête. 

L’historien proteste contre l’oubli dont a été victime 
Perdriault, ancien caporal sous l’ancien régime, retiré à la 
Poitevinière, qui fut chargé de diriger les habitants de ce 
bourg et des alentours. Perdriault, dit M me de la Bouère, fut 
d’abord « le maître de Calhelineau ». L’élève a fait, à tort, 
« oublier le maître ». Ce Perdriault fut tué à la première 
balaille de Saint-Pierre de Chemillé. Au début, on ne parlait 
que de lui. Les paysans répétaient que c’était l’homme qu’il 
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fallait « pour commencer la guerre ». Le récit mentionne 
ensuite les attaques, prises et combats de Cholet, de Coron, 
de Viliiers, de Jallais, du Mesnil ; les engagements auprès de 
Chemillé et de Vihiers ; les affaires des Aubiers, de Beaupréau, 
de Bressuire, de Thouars, de Parthenay. de la Chàteigneraie, 
de Fontenay-le-Comte ; l’occupation de Saumur et de Chinon. 
« Ce fut à Saumur, le 12 juin, que le commandement en chef 
de l’armée fut dévolu à Cathelineau, d’après le vœu général 
de l’armée » L’entrée a Angers, l’attaque infructueuse de 
Nantes, les rencontres de Châtillon, de Luçon, de Coron, du 
Pont-Barré, de Martigné, de Vihiers, de Torfou, de la Galis- 
sonnière, le passage de la Loire après la défaite de Cholet, 
sont l’objet de diverses narrations dramatiques. Selon notre 
auteur, les prisonniers de Saint-Florent avaient été délivrés au 
nom seul de Bonchamps, par M. d’Autichamp. Ni Bonchamps, 
continue M nie de la Bouère, ni M. de Lescure n’assistaient au 
conseil qui décida de la vie des captifs républicains. « Ce n’est 
pas pour leur ôter le mérite de cet acte d’humanité, mais 
pour ne pas l’accorder à eux seuls; ils ont pu, se sentant 
mourir, exprimer leur horreur pour une vengeance qui aurait 
pu être regardée comme un acte de représailles. » 

L’incendie du château de la Bouère oblige la comtesse à se 
retirer dans la ferme des Aunais, au hameau de la Grange, 
au Moulin de Vernon, dans un bordage de la commune du 
Pin, à la métairie de la Frimardière, un jour cachée sous les 
feuilles dans une haie, un autre, tapie dans les fourrés, dans 
les genêts, dans les ajoncs, etc., avec sa petite fille dans ses 
bras, errant, par la pluie et la neige, toujours en alerte, tou¬ 
jours sur le qui-vive. Elle faillit plusieurs fois tomber aux 
mains de l’ennemi. Bientôt les dévastations incendiaires des 
colonnes infernales font de la Vendée un désert muet, semé 
de ruines fumantes et de cadavres sanglants. La guerre recom¬ 
mence. La Rochejaquelein est tué. Sa fin tragique est racontée 
avec une rare élévation. Un chapitre très émouvant décrit 
les prouesses de l’armée d’Anjou et l’exécution de Marigny. 
La pacification est exposée avec de minutieux détails. On 
voit, dans ce récit, entré autres indications curieuses, que 
M roo Gasnier joua un rôle considérable dans les négociations, 
et que M. de la Bouère fut enfermé à Chemillé pour avoir 
facilité l’évasion de M. de la Chapelle. L’écrivain innocente 
l’abbé Bernier, qui était né à Daon et non à Craon, comme 
l’auteur le rapporte, de la participation à la mort de Marigny 
et à l’arrestation de Slofflet dont a été accusé le curé de 
Saint-Laud. 

Le chapitre qui énumère c les Victimes » de cetle lutte 
terrible est saisissant. Les exécutions se faisaient d'abord à 
Angers, en face delà porte cochère de l’hôtel de Gohin, vis-à- 
vis de la porte Saint-Michel. Souvent on immolait soixante 
personnes par jour. On guillotina ensuite dans la cour du 
Château, sur la place du Ralliement et au port de l’Ancre, 
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Le 11 germinal an H, on immole deux cent quatre-vingt-dix- 
neuf hommes. On fusillait au Champ des Martyrs et ailleurs. 
Le cahier qui renferme le relevé des condamnations, écrit par 
M me de la Bouère, contient au bas cette mention : « Environ 
1007 exécutions ». En passant à La Flèche, en 1829, l’auteur 
eut un entretien avec un ancien soldat des colonnes infer¬ 
nales. Ce monstre, qu'on appelait le boucher de la Vendée, se 
vanta d’avoir, à lui seul, sabré au moins deux cents des Ven¬ 
déens jetés dans le puits de Clisson, d’avoir embroché les 
petits enfants de sa baïonnette, d’avoir vendu douze panta¬ 
lons en peau humaine, venus de la tannerie de Nantes, desti¬ 
née à cet horrible travail, enfin d’avoir fait fondre, à Clisson, 
le 6 avril 1794, cent cinquante femmes dont la graisse fut 
entassée dans dix barils, llavait aussi figuré dans l'exéculion 
des noyades ordonnées par Carrier. M ,nc de la Bouère s’em¬ 
pressa de prendre immédiatement note de ces effroyables 
déclarations. 11 faut espérer que ce buveur de sang avait 
menti et avait exagéré la gravité de ses crimes pour épou¬ 
vanter celle qui l’écoutait. 

Le livre se termine par l’éloge des Vendéens et des Ven¬ 
déennes en 1793. Un Appendice reproduit diverses pièces 
relatives au comte de la Bouère. Ces pages, si simples, si 
palpitantes et si éloquentes, qui retracent une histoire d’au¬ 
trefois, « toujours jeune comme la souffrance », seront lues 
avec un vif intérêt par tous ceux dont le cœur s’émeut au 
souvenir de celte lutte héroïque d’un peuple résolu à mourir 
en défendant, jusqu’à son dernier soupir, son Dieu, son Itoi 
et son pays. 

André Joubert. 


Juliette de Becdeliévre, comtesse de Bourmont, par le comte Amédée 
de Bourmont, archiviste-paléographe. Rennes, Le Roy, 1890,1 vol.in-8*. 

M. le comte A. de Bourmont vient de commencer la publi¬ 
cation d’une série de documents inédits concernant la vie de 
son grand-père, le maréchal de Bourmont. 

« Ces travaux, dit-il dans la préface de son livre, ne seront 
ni une critique, ni une apologie, ils seront simplement des 
matériaux pour l’histoire. A ce titre, ils sont destinés aux 
parents, aux amis, à cette famille plus grande encore d’éru¬ 
dits à laquelle je m’honore d’appartenir. Mais j’ai voulu, 
ajoute-t-il, avant d’entreprendre celte tâche ardue et difficile, 
commencer par un coup d’œil sur la vie intime de celui qui 
devait devenir, après tant de traverses, le vainqueur d’Alger; 
j’ai voulu que le rayon de lumière qui éclaira et embellit sa 
vie fût le premier connu, que sa vaillante compagne reçut mon 
premier hommage; et, pour cela, j’ai demandé à la mienne de 
m’aider. Que Dieu soit notre force, comme il fut la leur! » 

Le premier fascicule des documents annoncés est consacré, 
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en effet, par M. de Bourmont à sa grand’mère, M ,,c Juliette de 
Becdelièvre. M. Louis-Auguste-Victor, comte de Ghaisne de 
Bourmonl, né au château de Bourmont, commune de Freigné, 
près Candé, le 2 septembre 1773, mort au même lieu le 
26 octobre 1846, avait épousé en 1800 sa cousine germaine, 
fille d’une sœur de sa mère, née de Coutance. Ce mariage, 
projeté depuis 1793, ne put être célébré qu’en 1800, après la 
pacification des départements de l’Ouest, qui suivit la cam¬ 
pagne de 1799, pendant laquelle M. de Bourmont, nommé par 
le comte d’Artois commandant général de la province du 
Maine et pays adjacents, avait commandé en chef les chouans 
de cette province et d’une partie de l’Anjou. 

Les documents reproduits dans ce livre sont extraits des 
Archives Nationales. Ils comprennent de nombreuses lettres 
adressées à M. de Bourmont par sa tante, M rae de Becdelièvre, 
par sa cousine Juliette, devenue ensuite sa femme, et par 
quelques autres membres de sa famille et toute une série de 
pièces officielles relatives à son séjour dans la citadelle de 
Besançon, où sa femme avait obtenu l’autorisation de par¬ 
tager sa captivité. 

Les lettres de M mo de Becdelièvre sont empreintes d’autant 
de sagesse que de tendre amitié. Celles de M I,e de Becdelièvre 
sont charmantes et dénotent un caractère aussi noble que 
généreux, rempli d’affection pour un époux auquel elle allait 
montrer un si complet et si parfait dévouement. 

Mariée depuis six à sept mois seulement, M me de Bourmont 
quitta Paris, où elle résidait avec son mari, pour se rendre, 
dans les premiers jours de décembre 1800, chez sa mère, à la 
Seillerais, près Carquefou, aux environs de Nantes, où elle 
devait faire ses couches. M. de Bourmont était resté à Paris. 
L’attentat de la rue Saint-Nicaise contre la vie du premier 
consul, le 24 décembre 1800, fut le prétexte d’une série de 
mesures rigoureuses prises par le Gouvernement contre les 
anciens officiers royalistes habitant Paris. Tous furent arrêtés, 
enfermés au Temple et mis au secret. M. de Bourmont était 
du nombre des prisonniers, avec son beau-frère, M. de Vezins, 
qui avait épousé M ,,c Émilie de Becdelièvre. Celui-ci, arrivé à 
Paris vers le milieu de janvier 1801, fut assez promptement 
rendu à la liberté. Mais M. de Bourmont, compromis par son 
titre d’ancien général royaliste et peut-être pour avoir eu 
quelques relations avec les auteurs ou les complices de la 
Machine Infernale, fut maintenu en détention. A peine remise 
de ses couches, M mc de Bourmont arrive à Paris, obtient l’au¬ 
torisation de voir son mari et, lorsque celui-ci est transféré 
dans la citadelle de Besançon, demande à partager sa prison 
pour lui prodiguer ses soins et ses consolations. Depuis ce 
moment, jusqu’à la fin de 1804, elle ne le quitte guère que 
pour cause de santé ou pour aller à Paris solliciter en sa faveur. 
Deux autres enfants sont nés dans ces malheureuses circons¬ 
tances. Enfin, en décembre 1804, M. de Bourmont s’évade de 
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Besançon et parvient à gagner le Portugal. M me de Bourmont 
demeure en France et continue de solliciter pour obtenir la 
main-levée du séquestre mis sur les biens de son mari, afin 
de loucher quelque argent pour pouvoir aller le rejoindre avec 
ses enfants, ce qu’elle put effectuer seulement Tannée suivante. 

Quelques pièces relatives à l’arrestation de M. de Bour¬ 
mont à son retour en France, en 1808, et à la mise en sur¬ 
veillance de sa femme terminent cet intéressant ouvrage. 

Les documents reproduits, ceux-là surtout qui composent 
la première partie du volume consacré par M. le comte de 
Bourmont à la mémoire de sa grand’mère, nous font connaître 
en celle-ci une femme distinguée, douée d’une grande éléva¬ 
tion de caractère et d’un grand cœur. 


La Revue de VAnjou ne pouvait manquer de signaler la 
publication d’un ouvrage aussi intéressant pour l’histoire 
d’une famille originaire de cette province, et nous sommes 
heureux que la bienveillance de \1. de Bourmont nous ait mis 
à même de rendre compte de ce précieux volume qui, tiré à 
petit nombre et non mis dans le commerce, est destiné à 
devenir d’une extrême rareté. Q. L. 


Le Propriétaire -Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin. — 1093-90. 
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LETTRES INÉDITES 


DE 


L'ABBÉ BERNIER 


Nous publions aujourd’hui onze lettres et un mémoire 
du célèbre abbé Bernier, dont le rôle politique et histo¬ 
rique est trop connu pour qu’il soit nécessaire de le rap¬ 
peler ici. La première est écrite à Cormatin-Dezoteux et 
datée du Lavoir le 3 messidor an III. La seconde est 
adressée au Premier Consul et datée d’Angers le 5 ther¬ 
midor an VIII. Au haut de cette lettre, à droite, on lit la 
note suivante : « Je prie le c en Talleyrand de faire connaître 
à Bernier que j’ai reçu sa lettre et que je le remercie. 
Bonaparte (signature autographe), 19 thermidor an 8 R. » 
L’abbé Bernier félicite, comme on le verra, le Premier 
Consul de ses triomphes, en termes chaleureux, et il lui 
dit que la paix est désormais assurée dans les départe¬ 
ments de l’Ouest. Il termine en le priant de recevoir « l’as¬ 
surance inviolable » des sentiments qui le rattachent à lui 
et « du profond respect qu’il lui a voué ». Ces documents 
sont inédits. 

Les neuf autres lettres sont datées de Paris, le 10 ger¬ 
minal an X; du Lavoir, le 24 prairial an X; d’Orléans, 
le 22 messidor an X ; d’Orléans, le 3 thermidor an X ; 
de Paris, le 22 fructidor an X; de Paris, le 14 nivôse 
an X; de Paris, le 4 prairial an XI; de Paris, le 25 vendé- 

10 
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miaire an XI ; de Paris, le 29 vendémiaire an XI. Elles sont 
adressées « au général de brigade Girardon, commandant 
la subdivision de Maine-et-Loire, à Angers ». Girardon 
était, en 1798, général de division, sous les ordres de Mac¬ 
donald, en Italie. II y acquit bientôt une renommée juste¬ 
ment méritée, principalement en apaisant la sédition du 
Circeo. Chargé seul de la défense de Capoue, après le 
départ de Macdonald, mais pressé de toutes parts et ne 
recevant aucun secours, il se vit contraint de capituler, le 
28 juillet 1799. On crut la reddition de Capoue prématurée, 
disent les auteurs de la Biographie nouvelle des Contem¬ 
porains, et le général Girardon fut traduit devant un 
conseil de guerre qui le suspendit de ses fonctions. La 
révolution du 18 brumaire an VIII le lit rentrer en acti¬ 
vité. Il fut envoyé dans l’Ouest pour combattre la chouan¬ 
nerie et obtint ensuite le commandement d'Angers, qu’il 
exerça pendant plusieurs années, puis il quitta le service. 
Il était commandeur de la Légion d’honneur. C’était un 
intime ami de Bernier. 

Presque toutes ces lettres ont trait à la réorganisation 
du culte catholique dans le département de Maine-et-Loire, 
où Bernier avait pleins pouvoirs pour nommer provisoire¬ 
ment aux cures de campagne. Elles retracent aussi les 
différends qui s'élevèrent entre le nouvel évêque d’Orléans, 
muni également des pleins pouvoirs du Premier Consul, et 
M* 1 Montault, évêque d’Angers, désireux de défendre ses 
droits menacés. Nous y avons joint un très intéressant mé¬ 
moire de Bernier adressé au Premier Consul sur les impo¬ 
sitions arriérées de Maine-et-Loire, où l’auteur expose 
« l’effrayant tableau de la misère du pays » en l’an IX. Cette 
curieuse correspondance fait partie de la collection particu¬ 
lière de nos manuscrits relatifs à l’histoire de l’Anjou et du 
Maine. Nous avons respecté l’orthographe parfoisdéfectueuse 
de Bernier, tout en rétablissant les accents, les apostrophes 
et la ponctuation, pour rendre la lecture plus aisée. 
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Sans nous conslituer de parti pris le champion de 
l’évêque d’Orléans, dont la vie n’est pas exempte de 
reproches graves, nous croyons devoir présenter une simple 
remarque à son sujet. L’abbé Bernier a été violemment 
attaqué par les partis extrêmes. Les uns et les autres lui 
ont reproché mutuellement de les avoir trompés. Pacifi¬ 
cateur de la Vendée et négociateur du Concordat, il se 
trouva exposé, comme tous les politiques qui cherchent à 
pratiquer la conciliation entre les opinions ennemies, aux 
attaques les plus diverses. C’est malheureusement le sort 
commun de ceux qui prêchent la paix et la fusion des idées 
longtemps rivales. 

L’auteur du Consulat et de l'Empire, ben juge en la 
matière, a parlé de lui avec plus d’équité que la plupart 
des historiens : « Doué, dit-il, d’une profonde connaissance 
des hommes, d’une prudence supérieure, longtemps exercée 
au milieu des difficultés de la guerre civile, fort instruit 
dans les matières canoniques », Bernier « était l’auteur 
principal de la paix dans les provinces de l'Ouest. Attaché 
à cette paix qui était son ouvrage, il désirait naturellement 
tout ce qui pouvait la raffermir,et regardait un rapproche¬ 
ment de la France avec Rome comme l’un des moyens les 
plus assurés de la rendre complète et définitive ». Les 
lettres que nous publions permettront à nos lecteurs de 
déciderai le portrait dessiné parM. Thiersestressemblant. 

André Joubert. 
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I 

Charmé, Monsieur 1 2 , de la confiance que vous m’avez 
témoigné à la dernière entrevue de la Jaunaie*, je me 
joins à M. Leveneur 3 pour vous prier de prendre en consi¬ 
dération l’état de votre enfant chéri. 11 est plus en danger 
que jamais. On désespèreroit presque de son rétablisse¬ 
ment. Mais accoutumé à voir les événemens sans émotion, 
je crois qu’on peut encore, avec un régime doux, en évi¬ 
tant les imprudences, et faisant, au lieu d'incisifs, usage 
des émolliens, remplir vos vues et sauver votre progéniture. 

Persuadé que vous avez à cœur celte guérison et que 
vous connaissez plus que personne son tempérament, je 
vous invite à venir, s’il vous est possible, conférer avec 
nous sur les moyens de parvenir à nos fins qui sont celles 
du bien public et à déterminer le docteur Blin 4 à accom¬ 
pagner ceux que nous chargerons du véhicule principal, 
au nom de cet enfant chéri, du salut public et de l'amitié, 
car j’ose employer ce mot. Venez avec ce docteur, que je 
ne connais que par les droits qu’il a acquis à l'estime 
publique, seconder des vues que vous adoptez et auxquelles 
les Représentants applaudissent. Nous vous attendons avec 

1 Cette curieuse lettre, où Bernier emploie la forme métaphorique 
pour annoncer à son correspondant que son œuvre de pacification 
menace d’avorter, est adressée à Cormatin-Dezoteux, major général 
de Puisaye, maréchal de camp et maior général de l’armée catholique 
et royale de Bretagne, négociateur de la paix entre les Vendéens et 
les Bleus. 

2 Le traité de la Jaunaie fut signé le 15 février 1795 par Charette 
et les hostilités furent suspendues. On organisa des fêtes magnifiques 
à Nantes en l’honneur de Charette, qui, le 26 février, y assista avec 
quatre de ses officiers. 

3 Leveneur, général dans l’armée vendéenne (1793-1800), né à Tours. 

4 Blin, capitaine sous les ordres de Stofflet, né au Puy-Saint-Bonnet. 
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l'impatience du désir, et moi en particulier, pour vous 
exprimer l'estime respectueuse avec laquelle je suis, 

Monsieur, 

Votre très humble et obéissant serviteur, 

Berxier. 

Du Lavoir, le 3 me messidor an 3 im2 . 

Stofflet \ Fleuriot 2 , Scépeaux s et autres vous disent 
mille choses. 


II 

Au Premier Consul 


Général, 

Si au milieu de vos triomphes, vous pouviez attacher 
quelque prix aux félicitations d'un particulier, je vous 
adresserois les miennes. Mais que pourroient-t-elles ajouter 

1 Stofflet est trop connu pour qu’il soit nécessaire de résumer ici 
sa vie. Voir, sur ce personnage, l’ouvrage de M. Edmond Stofflet 
intitulé Stofflet et la Vendée . M"‘° la comtesse de la Bouère, dans les 
curieux Souvenirs de la comtesse de la Bouère , la Guerre de la 
Vendée (1793-1790), innocente l’abbé Bernier de l’exécution de 
Marigny et de l’arrestation de Stofflet. 

3 Fleuriot (de), de la Loire-Inférieure, officier de Bonchamps, fit la 
campagne d’outre-Loire, général en chef à Blain, échappa à Savenay, 
rejoignit Charettc, puis Stofflet, mort en 1815 près de Nantes. 

3 Scépeaux, Marie-Paul-Alexandre-César (vicomte de), fils de 
Mathunn de Scépeaux, sieur de Boisguignot, et de Marie-Louise 
Greffier, né à Angers le 19 septembre 1768. Compagnon d’armes de 
Bonchamps, il assista aux combats de la Vendée, aux sièges de 
Granville et d’Angers, à la déroute du Mans, où il fut grièvement 
blessé, organisa en 1794 la Chouannerie sur la rive droite de la Loire, 
et installa son quartier général au château de Bourmont. Il accepta 
la pacification de la Mabillaie et, en juillet 1795, se rendit avec un 

Ê asse-port officiel à Paris, pour porter des propositions à l’abbé 
ernier. Au retour les hostilités étaient reprises. Arrêté à Angers, il 
obtint sa liberté et retourna prendre le commandement du camp de 
Bécon. Défait à Auray, à Ancenis, à Saint-Sulpice, cerné sans secours, 
il fit sa soumission le 22 avril 1796 et le 14 mai publia la pacification 
de son armée. Adjudant général dans l’armée impériale, en 1809, il 
passa cinq ans en Espagne. En 1814, il servit à la défense de Lyon 
contre les alliés. Il servit aussi sous la Restauration et mourut à 
Angers le 28 octobre 1821 maréchal de camp, chevalier de Saint-Louis, 
officier de la Légion d’honneur. Il avait épousé, en 1791, à Paris, 
Anne-Marie-Joséphine Walsh de Serrant. [Dict. hist. de M.-ct-L ., t. III, 
p. 505-506.) 
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aux témoignages éclatans de la satisfaction et de l’admi¬ 
ration des Français au 14 juillet 1 ? Ce jour, Général, a dù 
être pour vous le plus délicieux de votre vie. C'est à ce 
moment que vous avez senti, plus que jamais, le prix des 
services glorieux rendus par vous à la patrie. 

Les échos des rives de la Loire ont répété à l’envi les 
accens de Paris. Le cœur les dicloit ici, comme là où vous 
êtes. Ces contrées devenues vraiment libres, puisqu’elles 
tiennent de vous tout ce qu’elles désiroient, forment, pour 
vous, les mêmes vœux que le reste de la France. La paix 
y produit les plus heureux fruits. Le commerce renaît, 
l'agriculture voit ses travaux récompensés par la perspec¬ 
tive de la plus abon lante moisson. Tout prend un aspect 
riant et flatteur. 

C’est en vain que FAngleterre a fait paroitre sur nos 
côtes une partie de ses flottes. Celte apparition subitte eût 
pu dans d’autres tems exciter des troubles. Elle n’a pro¬ 
duit dans celui-cy que le mépris et l’indignation. Le peuple, 
mieux instruit, a senti le piège et a seu l’éviter. Ses 
malheurs lui ont appris à connoitre le génie de cette nation, 
qui ne cherche dans nos troubles qu'une diversion utile à 
ses projets et qui voudrait, en armant, par de fausses pro¬ 
messes, les Français contre les Français, se former, au 
milieu de ses ennemis mêmes, une armée d’auxiliaires. 
Ces tems ne sont plus. A peine a-t-elle trouvé deux hommes 
qui voulussent courir les chances cruelles d’une nouvelle 
insurrection, et ces deux hommes ont fait de vains efforts 
pour acquérir des partisans. Partout repoussés par le 
peuple, ils ont pris le parti de se dérober à la poursuite 

1 La fête du 14 juillet 1800 fut célébrée avec une pompe inusitée. 
Une cérémonie magnifique était préparée aux Invalides. Le musicien 
Méhul avait composé de beaux chants, et on avait fait venir pour les 
exécuter les premiers chanteurs de l’Italie. Le Premier Consul, suivi 
d’un brillant état-major, se rendit ensuite au Champ-de-Mars pour 
recevoir la garde consulaire, qui revenait victorieuse d'Italie, appor¬ 
tant aux Invalides les drapeaux pris sur l’ennemi. Une foule enthou¬ 
siaste accompagna Bonaparte aux Tuileries et la journée fut consa¬ 
crée tout entière à des réjouissances publiques. 
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qu'en ont faite les habitans de nos campagnes 1 . La paix 
est plus raffermie que jamais parmi nous. Puiss&t-elle 
bientôt étendre ses bienfaits sur tout le continent. La 
France l'attend de vos efforts. C'est au vainceur de Maringo 2 
qu'il appartient de la donner à l'Europe. Elle sera le fruit 
de ses triomphes et la plus douce récompense qu il puisse 
espérer après tant de travaux, de combats et de victoires. 

Recevez, Général, l'assurance inviolable des sentiments 
qui m'attachent à vous et du profond respect que je vous 
ai voué. 

Angers, 5 thermidor an 8. 

Bernier 3 . 


III 


Général, 

J’ai reçu votre lettre relative au citoyen Meilloc. J'en ai 
parlé de suite à la police. On m'a promis relaxation pro¬ 
chaine. Je l'attends d'une heure à l'autre. 

1 Une suspension d’armes avait eu lieu au mois de décembre de 
l’année précédente (1799). Le Premier Consul avait ordonné au général 
Hédouville de traiter avec les chefs vendéens, MM. de Châtilîon, de 
Bourmont et d'Autichamp, pour la Vendée et une partie de la Bre¬ 
tagne. On a décidé qu’on s'adresserait à Georges Caaoudal et à M. de 
Frotté, les deux personnages à qui Bernier fait ici allusion, pour leur 
proposer d'adopter une convention semblable dans le Morbihan et la 
Normandie. Au commencement de l’année suivante (1800), Bernier 
avait «t conseillé la soumission » à tous les anciens chefs de la rive 
gauche, et « par son influence fait taire les porteurs de paroles allant 
et venant de la Vendée à Londres ». Grâce a son zèle, la capitulation 
avait été signée par M. d’Autichamp le 18 janvier (28 nivôse) et Ber¬ 
nier s’était empressé d’annoncer la nouvelle au général Hédouville. 
Deux jours après, M. de Châtilîon avait suivi cet exemple. Mais la 
guerre avait continué en Bretagne, où M. de Bourmont n’avait déposé 
les armes que le 1 er pluviôse (21 janvier), après un combat sérieux. 
Georges Cadoudal se soumit également, après avoir vaillamment 
lutté. Enfin, au mois de février, M. de Frotté, arrêté avec six des 
siens et livré à une commission militaire établie à Verneuil, avait 
été fusillé après un jugement sommaire et inique. Enfin Georges 
Cadoudal était passé en Angleterre avec M. Hyde de Neuville. 

2 La bataille de Marengo avait été livrée le 14 juin 1800. Les Autri¬ 
chiens avaient perdu 8,000 -hommes, morts ou blessés, et environ 
4,000 prisonniers. Le général Desaix y avait trouvé une mort glo¬ 
rieuse. 

1 Le 16 mai 1802, Bernier écrivait, de Neuvy, près Chemillé, une 
lettre, également intéressante, au Premier ConsuL 
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La nouvelle de cette arrestation a contrasté singulière¬ 
ment avec une autre bien plus gaie. J’ai reçu au même 
instant et votre lettre et les remerciements du Souverain 
Pontife pour la statue de Lorette que le Consul m’a permis 
de lui renvoyer. J’augure pour les affaires religieuses le 
meilleur et le plus prompt avenir. 

Je vous écris à la hâte et n’ai que le tems de vous offrir 
hommage et respect. 

Bernier. 

Paris, le 19 germinal an 10, 4 h. du soir. 


IV 

Général *, 

Je ne veux pas laisser l’occasion sans vous dire un petit 
mot. Je projettois d’aller à Angers lundi, la Fête-Dieu est 
deux jours après. Votre Évêque m’a paru fort indécis sur 
les cérémonies de ce jour 3 . Je ne veux en conséquence y 
paroître sous aucun rapport. Ainsi je ne paroltrai que ven¬ 
dredi ou samedi à Angers pour en repartir sans délai pour 
Paris, où l’on m’annonce que ma présence est nécessaire. 


On remarque dans la cathédrale de Lorette (Italie) la Santa Casa 
ou maison de la Sainte Vierge, que la tradition dit avoir été trans¬ 
portée en 1291, par des anges, de Nazareth en Dalmatie, et, en 1295, 
a Lorette. Elle a été presque entièrement revêtue à l’extérieur en 
marbre de Carare admirablement sculpté par divers artistes et, à 
l’intérieur, de plaques d’or. Les pèlerins et les offrandes y affluent. 
En 1797, le pape Pie VI, pour satisfaire aux conditions du traité de 
Tolentino, fut obligé de dépouiller en partie le Trésor, dont on éva¬ 
luait les richesses à 250,000,000 de francs. Les Français s’étant emparé 
de la ville, la même année, envoyèrent à Paris une statue de la Vierge 
en bois de cèdre, sculptée, dit-on, par l’apôtre saint Luc. Elle fut rap¬ 
portée à Lorette en 1802. (Voir le Dictionnaire de Dezobry et Bachelet, 
t. II, p. 628.) 

2 Cette lettre et celles qui suivent sont, comme nous l’avons déjà 
dit, adressées au général Girardon, qui commandait alors à Angers. 

3 Charles Montault-Desisles, né à Loudun le 30 avril 1755, appelé 
à l’évêché d’Angers le 14 avril 1802, grâce à l’appui de son frère 
Pierre Montault-Desisles, préfet de Maine-et-Loire. Il prit possession 
de son évêché le 6 juin suivant, assisté pendant sa messe pontificale 
par l’abbé Bernier. 
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Si, d’ici à cette époque, vous avez occasion de m’écrire un 
mot sur ce qui se passe à Angers, je, vous en aurai une 
vraie obligation. Je reçois à l'instant les lettres du Gouver¬ 
nement pour mon retour. 

Recevez, mon Général, l’hommage de mon respect. 

Bernier, Év. d’Orléans 1 . 

Du Lavoir 2 , le 24 prairial an 10. 


V 


Général, 

Je vous ai quitté avec peine. J’ai reçu de vous un accueil 
qui m’est trop précieux pour jamais l’oublier 3 . Je l’ai bien 
distingué de celui que m’ont fait certaines autres per¬ 
sonnes. La franchise militaire y présidoit. Les amis de la 
victoire ne connoissent pas les ruses de la fourberie. Ils 
savent marcher droit et faire le bien sans détour. 

Bourgeois 4 vous dira ce qui s’est passé à Orléans, mais 
l’idée qu’il vous en donnera sera bien au dessous de la 
chose. Je n’ai vu de ma vie pareil enthousiasme. 


* Bernier, nommé évêque d’Orléans en 1802, avait été sacré à 
Notre-Dame de Paris le 11 avril et était revenu ensuite en Anjou 
pour assister à l’installation de Montault. 

2 Lavoir (le), château, commune de Neuvy (Maine et-Loire), appar¬ 
tenant à la famille Mabille de la Paumelière. C’était, pendant les 
guerres de la Vendée, le quartier général de Stofflet et la résidence 
ordinaire de Bernier. On y conserve, dit M. C. Port, le ciboire dont 
se servait Bernier et la griffe de Stofflet. 

3 Le voyage de Bernier en Vendée avait été, écrit M. C. Port, t un 
triomphe ». « A Angers d’ailleurs, continue cet auteur, l’accueil était 
différent et l’on s’y souvenait encore, il y a trente ans, des chansons 
outrageuses dont il fut assailli pendant son séjour. Chaque matin, 
dit-on, une main vengeresse déposa à sa porte un verre de sang. » 

4 Bourgeois (Pierre-Joseph), né à Angers le 18 novembre 1769, selon 
le même auteur, prit part aux guerres de la Vendée et aux combats 
livrés par l’armée du Rhin-et-Moselle, de 1794 à 1795, où il se distin¬ 
gua par sa valeur. Revenu en Anjou, il était attaché comme aide de 
camp au général Boussard, qui continuait la lutte contre les Ven¬ 
déens. Le général Hédouville lui confia des missions importantes. 
(Voir pour les détails postérieurs le Dict . de M.-et-L., t. I, p. 451.) 
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Je ris des efforts que l'on fait pour nous déprécier. Je 
me félicite de vous être associé. On travaillera en vain et 
des événemens peu éloignés ménageront une leçon assez 
forte pour qu’on revienne à d’autres principes. 

Recevez, Général, l'assurance de mon entier dévouement 
et de mon respect. 

f Étienne, Év. d’Orléans. 

Orléans, le 22 messidor an 10 ’. 


VI 


Général, 

Je vous écris à la hâte et sous le secret. 

Je reçois à l'instant un ordre par lequel le Premier 
Consul me demande un rapport détaillé sur ce qui s'est 
passé et se passe à Angers par rapport à Vévêque. Il paroit 
vivement irrité contre lui. Je vous prie de me donner en 
diligence tous les détails qui dépendent de vous ou qui 
sont à votre connaissance. Je vous en aurai la plus grande 
obligation. J’arrive de Blois. J’y ai tout réuni, tout pacifié. 
On pouvoit le faire à Angers. On ne l’a pas voulu. La 
27 ime légère a fait les honneurs militaires de la fête. Le 
Préfet a porté, avec les Présidens des Tribunaux et la Muni¬ 
cipalité, les cordons du dais, le soir, à la procession, 
tandis qu’à Angers le Préfet * même ne parait pas à 
Vespres le jour de l’installation. Voilà les hommes! 

Bourgeois aura pu vous dire ce qui s’étoit passé à 
Orléans. Blois l’a surpassé, quoiqu’il fût le siège de Gré- 

• La cathédrale d’Orléans resta longtemps sans ornements. Le 
10 juillet 1806, Bernier écrivait au préfet du Loiret pour le prier de 
mettre à sa disposition des tableaux et ornements propres à la déco¬ 
ration de cet édifice, qui était dénué de tout. 

1 Le préfet de Maine-et-Loire était encore alors Montault-Desisles, 
le frère de l’évéque. 11 fut appelé le troisième jour complémentaire 
de l'an X à d’autres fonctions. 
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goire 1 . Jugez par là ce qu’on peut faire quand on est 
impartial. 

Recevez, Général, l'hommage de ma reconnaissance et 
de mon respect. 

f Étienne, Év. d’Orléans. 

Orléans, 3 thermidor an X. 

P.-S. — Je dois partir sous peu de jours pour Paris. 
Daignez hâter votre réponse. 


VII 


Général, 

Je me suis acquitté de suite de la commission que j’avois 
reçu de votre part. Le Consul a reçu votre demande en 
faveur de votre frère avec tout l’intérêt possible. Je ne 
doute nullement de son succès. Le Consul vous aime et 
vous estime et se fera un plaisir de vous le témoigner dans 
tous les tems. 

Il a reçu avec un égal intérêt la demande relative à votre 
admission dans la Légion d'honneur. II a ordonné l'ins¬ 
cription de votre nom sur la liste. 

Voilà donc vos constitutionnels réunis à leur Évêque! On 
leur a fait signer une formule que l’on a envoyée ici et qui 
a également déplu à Rome et au Gouvernement. Le Cardinal* 

* Grégoire (Henri), né le 4 décembre 1750 à Vého, près Lunéville, 
curé d'Embermesnil, député aux Etats Généraux, évêque constitu¬ 
tionnel de Loir-et-Cher, membre de la Convention, régicide, membre 
du Conseil des Cinq Cents et sénateur de l’Empire. Son élection et 
son -rôle sous la Restauration sont connus. On sait que son élection 
fut déclarée nulle comme injurieuse à la royauté. Mort le 28 avril 1831. 

1 Caprara (Jean-Baptiste), né à Bologne le 29 mai 1755, cardinal- 

S rétre du titre de Samt-Onuphre, archevêque de Milan, légat à lalere 
u Saint-Siège près le Gouvernement français en 1801, chargé du 
rétablissement du culte, comte et sénateur du'royaume d’Italie, grand 
dignitaire de l’Ordre de la Couronne de Fer. Le 18 avril, jour de 
Pâques 1802, les consuls, le Sénat, les ministres et toutes les auto¬ 
rités civiles et militaires se réunirent dans l’église Notre-Dame. Le 
cardinal Caprara célébra la messe, entonna le Te Deum et le culte 
fut rétabli. C’est lui qui sacra Napoléon à Milan en 1805. Mort aveugle 
à Paris, le 21 juin 1810. 
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a tancé l’Évêque. Monsieur Portalis 1 a aussi dit son 
mot. Pour moi j’ai ri et me suis tu. Quelle farce que 
ces demi-rétractations qui ne tiennent ni à un parti ni à 
l’autre? Pourquoi ne pas se borner à la formule dictée par 
le Cardinal et y substituer un écrit de deux pages où la foi 
et l’opinion sont confondues ensemble et marchent sur la 
même ligne ? En vérité, on est chez vous à un siècle de ce 
qui se fait ailleurs! 

J’ai vu vos lettres à M. Portalis. Elles lui ont fait plaisir. 
Elles ont produit du bien. Multipliez ces lettres et elles 
seront reçues avec le même plaisir. 

Recevez, Général, l’hommage de mon respect. 

f Ét.-Al., Évêque d’Orléans. 

Paris, 22 fructidor an 10. 


VIII 


Général, 

J’ai vu avec le plus grand plaisir votre rapport sur 
l’état du département de Maine-et-Loire. Il est vraiment 
extraordinaire que le foyer principal des dernières insur¬ 
rections ne présente aucun crime à punir. Il est donc vrai 
qu’avec une sage et douce fermeté on triomphe de tout! 
Le département vous devra à jamais la paix et le bonheur. 

Je n’irai point à Rome comme on vous l’a dit. Il n’en est 
pas question. J’aimerai bien mieux, si je puis, me rappro¬ 
cher de vous. Je ferai pour cet objet tous mes efforts. 

Ne craignez rien de l’influence du Tribunat 2 pour nos 
affaires. On n’a nulle envie de les soumettre à la critique. 


* Portalis (Jean-Marie), né au Bausset le 1 er avril 1746, ministre des 
cultes après le Concordat de 1801, membre de l’Académie française, 
grand aigle de la Légion d’honneur. Mort le 25 août 1807. 

2 Voir sur cette assemblée politique, qui dura de 1799 à 1807, le 
Consulat et l'Empire. 
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Le Code civil est retiré l . On attend des moments et des 
esprits plus calmes. On a raison. La liberté ne consiste pas 
à pouvoir fronder tout, sans raison, mais à pouvoir dis¬ 
cuter tout sagement, sans être arrêté ou dominé par une 
influence contraire. Bien des orateurs ont oublié ce prin¬ 
cipe dans la discussion qui vient d’avoir lieu. Je pense 
qu’ils vont se reposer, comme dans la dernière session, au 
moins pendant quelques jours. Je vous écrirai aussitôt que 
nos affaires seront sur le point d'éclatter. Peut-être ferai-je 
un voyage pendant le séjour du Consul à Lyon 2 . 

Le Préfet est ici, il loge au même hôtel que moi. Je l’ai 
vu deux fois; la conversation a roulé sur des objets indiffé- 
rens. Je vous recommande bien notre pays. Consommez 
votre ouvrage malgré tous les contradicteurs. 

Agréez, Général, mes respectueux hommages. 

Bernier. 

Paris, 14 nivôse an 10. 


IX 


Général, 

Je n’ai pas reçu de vos nouvelles depuis très longtemps. 
Le Premier Consul me parlait de vous aujourd'hui, en pro¬ 
menant sur la terrasse de Saint-Cloqd J . Je n’ai pu que lui 
répéter ce que j'ai toujours pensé sur vous, et ce dont il 
est aussi convaincu que moi. 

1 Le 3 janvier (13 nivôse 1802), à la suite de l’opposition du Tribunal 
et du Corps législatif, un message du Premier Consul, envoyé au Pré¬ 
sident du Corps législatif, avait annoncé que le Gouvernement avait 
« résolu de retirer les projets de loi du Code civil » qui étaient remis 
« à une autre époque », bien que ces lois fussent « attendues avec 
tant d’intérêt par la nation ». 

* C’est le 11 janvier 1802 (21 nivôse) que le Premier Consul arriva 
à Lyon où il fut reçu avec enthousiasme. Il en partit le 28 janvier 
(8 pluviôse). 

’ Depuis que Bernier avait concouru activement à hâter la pacifi¬ 
cation de la Vendée, le Premier Consul lui témoignait un intérêt tout 
particulier et le consultait fréquemment. Notre personnage joua, on le 
sait, un rôle important dans les négociations relatives aux deux 
Concordats. 
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II désire bien avoir des nouvelles fréquentes de nos pays, 
vous sentez le prix qu’il y attache, les circonstances 
actuelles sont faites pour le doubler. L’Angleterre nous 
cherche une querelle bien injuste \ Faut-il que nous soyons 
privés de la verge de Movse pour passer à pied sec le bras 
qui nous sépare de cette puissance? Comme on se porteroit 
avec ardeur à punir son insolence et ses menaces! Dieu 
veuille qu’un bon vent suplée à ce malheureux déficit! J’ai 
vu le général Andréossy * qui m’a dit que le peuple anglois 
ne voyait pas cette guerre d’un bon œil*. Je n’ai pas de 
peine à le croire. Elle a détruit bien des spéculations. C’est 
une bévue ministérielle, dont le ministère anglois deviendra 
la victime. 

Recevez, Général, mes respectueux hommages. 

Paris, 4 prairial an XI. 

Ét.-Al., Évêque d'Orléans. 

L’adresse de cette lettre porte : Au général Girardon , 
commandant la division de Maine-et-Loire, à Angers. 


X 


Général, 

Je vous rends grâce de la confiance que vous me témoi¬ 
gnez. Je la justifierai en remplissant vos vues. J’ai lu votre 
lettre au citoyen Portalis. Tout est convenu avec lui. II n’y 
a plus que l'évêque, que j’invite à venir demain chez moi 


1 Les Anglais se préparaient à rompre la paix d’Amiens conclue le 
25 mars 1802. (Voir sur les causes de cette rupture Y Histoire du 
Consulat et de VEmpire, t. IV, p. 338 et suiv.) 

* Le général Andréossy avait été envoyé en Angleterre pour négo¬ 
cier, mais il n’y réussit pas et quitta Londres. Le 17 mai 1803, il 
était à Douvres, où vint le trouver lord Whitworth, l’ambassadeur 
anglais, qui, de son côté, avait quitté Paris. 

* t Le peuple de Londres ne souhaitait guère le renouvellement 
de la guerre, dit Thiers. Le parti Grenville et le haut commerce 
étaient seuls satisfaits. » 
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pour achever tout. Vos demandes sont celles que j’avols 
faites moi-même. On me promit à mon départ d’Angers 
qu’on les suivroit. Ce n'étoit pas le compte de Monsieur 
Meilloc*. Il dérangea tout, retourna l’Evêque à son gré et 
amena tout ce que vous voyez. Les choses ont aujourd’hui 
changé de face. Il faut en profiter. Il faut enfin mettre la 
paix parmi les Angevins. Je serai charmé d’y contribuer. 
Ils apprendront de plus en plus à me connoitre et finiront 
par me rendre la justice que je crois avoir méritée par mes 
sentiments pour eux. J’accepte la Commission de confiance 
que vous et le Préfet m’avez donnée et j’espère que ven¬ 
dredi prochain tout sera terminé selon vos désirs. 

Agréez, Général, l’assurance de mon respect. 

Paria, le 25 vendémaire an 11. 

f Ét.-Al., Évêque d’Orléans. 


XI 


Général, 

Votre evêque d’Angers entend ses intérêts à merveille. 
Son organisation eût été admise demain, 30 ; on lui a pro¬ 
posé pour conditions : Ferré à S* Samson 2 , Marchand dans 
une cure et Tardif 3 pour vicaire général. Ce dernier a trop 

» Meilloc (Jean), né à Saint-Bonnet, diocèse de Saint-Flour, directeur 
du Grand-Séminaire d’Angers en 1775, supérieur en 1787. Réduit à 
se cacher pendant la Révolution, il exerça secrètement les fonctions 
de vicaire général de l’ancien évêque Lorry. M* r Montault, dès son 
installation, s’empressa de le nommer un de ses trois vicaires géné¬ 
raux et de lui confier la direction du Séminaire renaissant. Chanoine 
de Saint-Jkfaurice en 1810, mort le 28 mai 1818. (Dict. hist. de M.-et-L., 
t. II, p. 640. — Maupoint, Vte de l’Evique Montault.) 

* L'église de Saint-Samson, paroisse rurale, relevait de la quinte 
de la Haye-Joulain et était soumise à la taille comme paroisse rurale. 
Acquise par la ville, par acte national du 19 avril 1791, elle sert 
aujourd’hui de réserve au jardin botanique d’Angers. (Dict. hist. de 
M.-et-L ., t. I, p. 60.) 

3 Tardif (Jean-Baptiste-Marie-René), né à Château-Gontier le 4 dé¬ 
cembre 1759, professeur de philosophie au Petit Séminaire d’Angers 
en 1782, vicaire de la Trinité en août 1785, docteur en 1787, refusa 
en 1791 le serment et se retira dans la paroisse de Saint-Barthélemy. 
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d’esprit, il n’en veut pas. Le second est trop ferme, il lui 
déplaît. Le premier est déplacé, il a promis qu'il ne le pla¬ 
cerait pas de nouveau. Il le rejette et donne ainsi pour 
réponse aux trois questions : Néant. Il a même insinué 
que le Préfet le traiteroit mieux que nous. Allors Monsieur 
Portalis et moi lui avons dit qu’il pouvoit lui écrire, mais 
que ni moi n’admetterois le travail, ni Monsieur Portalis 
ne le proposeroit au Consul, sans cela. Il doit écrire aujour¬ 
d’hui au Préfet*. Je vous en préviens. 

Conférez avec lui, je ne veux ni ne consentirai que ce 
que vous jugerez l'un et l'autre nécessaire à la paix. Il faut 
que cela finisse. Répondez sans délai, je vous en conjure, 
et d’une manière assez ferme pour qu’il n’y ait, quelle que 
soit votre détermination, ni doute, ni appel. Meilloc souffle 
ici comme à Angers. 

Vous connaissez, Général, mes sentiments pour vous. 
Ils sont invariables. 

f Ét., Évêque d’Orléans. 

Paris, le 29 vendémiaire an 11. 


XII 

Copie d'une lettre adressée au Premier Consul sur les 
impositions arriérées de Maine-et-Loire *. 

Citoyen Ministre, 

Je vous ai depu is longtemps remis sous les yeux l’effrayant 
tableau de la misère du pays que j’habite 3 . Il a dû vous tou- 


Dès vendémiaire an XI, Bernier le recommandait au préfet comme 
« le meilleur sujet du diocèse », en le désignant pour le poste de 
vicaire général. Mais Me 1 Montault le nomma seulement chanoine de 
Saint-Maurice. Mort à Angers le 19 septembre 1819. [Ibid., t. III, p.559.) 

* Hugues Nardon, nommé le 30 fructidor an X, installé le 19 ven¬ 
démiaire an XI. 

1 Ces lignes sont de la main même de Bernier. 

3 Voir sur ces misères l’intéressante étude publiée dans cette revue 
par M. Bruley, intitulée : Un Angevin d'autrefois, René Thibault- 
Chambault, échevin d'Angers et conseiller perpétuel. 
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cher. Vous avez senti qu’il fallait un dégrèvement considé¬ 
rable sur les impositions. Un million a dû, d’après votre 
rapport, être accordé au département de Maine-et-Loire, 
plus ravagé qu’aucun autre par le fléau de l’insurrection '. 

Nous recevrons avec reconnaissance ce nouveau bienfait. 
Déjà j’en ai fait part au Préfet 2 de ce département, qui 
m'avait chargé d’insister, auprès de vous, pour une remise 
considérable d’impositions. Il a éprouvé les mêmes senti¬ 
ments que moi, et verra, avec une égale satisfaction, le 
peuple soulagé. 

Mais qu’il s’en faut, Citoyen Ministre, que cette conces¬ 
sion couvre les besoins de ce malheureux département! Je 
ne vous dirai pas que j’en connais personnellement l’exces¬ 
sive misère. Je craindrais qu’on ne soupçonnât mon rapport 
d’exagération, et que la peinture énergique que je voudrais 
en faire ne parût trop chargée. Je laisserai parler les 
organes des loix, ils méritent toute votre confiance et la 
nôtre. 

Le secrétaire général, chargé de l’administration dans 
l’absence du Préfet, s’explique ainsi, dans une lettre du 
7 vendémiaire de la présente année : 

« L’arriéré, sur les quatre exercices des années 5, 6, 7 
« et 8, s'élève à plus de 7 millions, dont trois sur l’an 8. 
t Le Préfet l’a dit au Consul Le Brun. Il n’y a pas dans le 
« département, à beaucoup près, assez de numéraire pour 
« acquitter cette somme. Quelques poursuites qu'on exerce, 
« il est impossible d’en obtenir le recoûvrement. Il serait 
« bien plus convenable, bien plus sage, de se faire un 
« mérite de ce qui sera nécessité absolue. Qu'on ne croye 
< pas que ce défaut de payement soit imputable à la mau- 
« vaise volonté des contribuables. Il est plus juste de l’at- 
« tribuer à l'impuissance où les ont réduits les pertes qu’ils 

* * Nota : Nous apprenons que le dégrèvement ne monte qu’à 
600,000 livres. » Ces lignes figurent en marge de la lettre. 

* Pierre Montault-Desisles, déjà cité. Il avait été nommé préfet de 
Maine-et-Loire le 11 ventôse an VIII et installé le 8 germinal. 

11 
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« ont éprouvées, les réquisitions de toute espèce exercées 
« sur eux, par les deux partis, pendant la durée des 
c troubles. Ajoutez-y toutes les autres vexations aux- 
« quelles ils n'ont pu se soustraire, et dont il serait diffi- 
« cile de faire un compte exact, et vous verrez qu’ils ont 
« plus payé que ne monte leur contribution. Le Gouverne- 
« ment ne sent pas assez combien cette cumulation de dif- 
« férens exercices est nuisible, lorsqu’il est démontré que 
« le payement en est impossible. Les contribuables, effrayés 
« de l’énormité des sommes qu’on leur demande, voyent 
« avec indifférence les menaces qu'on leur fait de les pour- 
« suivre, et ne s'occupent même pas de payer le courant. 
« Nous commençons ^exercice de l'an 9, et je suis assuré 
« que si, d’icy à trois mois, on ne nous a pas accordé le 
dégrèvement des années 5, 6 et sept et de la moitié de 
« l’an 8, il ne sera rien recouvré sur les années antérieures, 
* il ne se recouvrera presque rien sur cette année. » 

Il est donc vrai, Citoyen Ministre, que la remise d’un 
million, accordée par vous, ne peut effacer, ni même sup¬ 
pléer, sous aucun rapport, à nos excessifs besoins. Accorder 
de nouveaux termes pour payer, c’est accroître et multi¬ 
plier la dette, et plus la somme exigible sera considérable, 
moins on obtiendra d’acomptes, parce que les contribuables 
aimeront mieux se laisser exécuter, par la voie de saisie, 
que de tenter l’impossible, en essayant de payer au-delà de 
ce qu’ils possèdent. Il est de fait que, si le Gouvernement 
exige l’arriéré des contributions des années 5, 6, 7, même 
avec la remise d’un million, le commerce, l’agriculture et 
les propriétaires seront également ruinés, sans que le trésor 
national en soit enrichi. Les frais absorberont tout. 

Il est donc préférable de faire une remise proportionnée 
aux besoins de ce département, plutôt que de courir la 
chance ridicule d'un payement impossible. 

Mais, dira-t-on, ce peuple lient encore aux maximes de 
l’insurrection; il se refuse à tout impôt, et ne veut rien 
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payer. Rien n’est plus faux que cet odieux rapport. Nul pays 
de la France n’est plus tranquile (sic) et plus soumis. Le 
Gouvernement lui rend cette justice et l’a consignée dans 
le Journal officiel du 18 vendémiaire. S’il ne paye pas, c’est 
qu’on lui demande trop et toute demande, impossible dans 
son exécution, compromet essentiellement la personne ou 
l’autorité qui la forme. Qu’on exige de lui ce qu’il peut, vû 
son état actuel, payer à la République, il le donnera. Mais 
si on lui demande quatre années, en commençant l’exer¬ 
cice de la cinquième, et que l’impôt foncier seul soit, pour 
chacune de ces années, la moitié ou les deux tiers du 
revenu net, il est démontré phisiquement impossible qu’il 
puisse le payer. 

Telle est, cependant, la ? - éparlitiou de l’impôt dans nos 
malheureuses contrées. J'en allègue, pour preuve, le rôle 
de la contribution, cy-joint, que j'ai choisi entre “G autres, 
comme un des moins mal faits. Jettez les yeux, Giloy«.n 
Ministre, sur chacune des cotes qu’il renferme, et vous 
verrez clairement que quatre années d’une contribution de 
cette nature, à payer par un pays que la guerre a mis aux 
derniers expédiens, seraient l’injustice la plus criante et la 
plus opposée aux sages principes du Gouvernement. 

Si nous vous exposons, avec tant de force, ces effrayantes 
vérités, c'est que nous ne voulons pas que ce peuple s’accou¬ 
tume à ne rien payer à l’État, et que le moyen le plus effi¬ 
cace de parvenir à ce but est de réduire la somme qu’il 
doit, en proportion de la misère, de telle manière qu’il 
puisse, au moins, acquitter ses contributions, sans être, 
par là même, totalement ruiné. 

C’est d’après ces considérations, Citoyen Ministre, que 
nous vous proposons de remettre aux contribuables qui ont 
souffert des ravages de la guerre l'arriéré des contributions 
des années 5, 6, 7, et la moitié de l’an 8, mais ceux-là, seu¬ 
lement, qui justifieront avoir payé l’autre moitié de l'an 8 
cl les centimes additionnels des années précédentes. 
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Ce sacrifice que la nécessité commande, que le bien 
exige, que la paix prochaine doit vous rendre facile, sera 
reçu comme un bienfait ; le peuple qu’il aura pour objet 
vous bénira et vous recueillerez, au lieu des larmes d’un 
pays épuisé, le tribut le plus doux pour une àme sensible, 
la reconnaissance et l’aiQour \ 

Salut et Respect. 

Bernier. 

Paris, le 29 vendémiaire an 9. 


P. S. Depuis la transcription de ce mémoire, j’ai reçu 
une lettre en datte du 29 vendémiaire qui contient ce qui 
suit : 

« J’ai reçu, depuis le départ du Préfet, l’arrêté des 
« Consuls, qui nous accorde un dégrèvement de 600,000 
« livres. J’ignore ce que vont devenir nos réclamations. 
« Tout ce que je sais c’est que le Gouvernement voudroit 
« vainement faire payer le reste, parce qu’il y a impossibi- 
« lité absolue. 

« Tout ce que je sais, c’est que toutes les Puissances, 
« toutes les armées du monde, auront de nouveau dévasté 
« ce pays avant d’avoir fait payer cette somme restante*. » 

1 Le texte de ce long et curieux mémoire, où Bernier prend, avec 
une énergie qui s’élève parfois jusqu’à l’éloquence, la défense de ses 
infortunés compatriotes, est une copie de celui qui avait été écrit 
par lui. 

* La formule de salutation, la date, la signature et le post-scriptum 
sont de la main môme de Bernier. — M. le comte Boulay de la 
Meurtlie prépare une étude historique très complète sur l’abbé 
Bernier, sa vie et son rôle politique, qui sera lue avec un haut 
intérêt. C’est le 31 octobre 1762 que Bernier naquit à Daon, près 
Chàteau-Gontier (Mayenne). 11 mourut à Paris le 1 er octobre 1806. 
Sa maison natale, qui a conservé intacte sa physionomie ancienne, 
nous appartient actuellement. Nous avons fait placer au-dessus de la 
petite porte d’entrée une plaque en marbre noir portant une inscrip¬ 
tion qui résume les services rendus par l’abbé Bernier à sa patrie ; 
elle a été reproduite par nous dans le Bulletin de la Commission 
historique et archéologique de la Mayenne. Nous avons également 
publié, dans le môme recueil, l’épitaphe gravée sur la tombe de ce 
célèbre personnage que nous avons retrouvée dans le cimetière 
parisien où il a été inhumé. — Toutes ces pièces font partie de 
notre collection particulière de documents inédits relatifs a l’Anjou 
et au Maine. 
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LA GUERRE 


ENTRE 

LOUIS XIII ET MARIE DE MÉDICIS 

( 1619 - 1620 ) 

{SuiteJ 


CHAPITRE IIP 

ORGANISATION ET DIPLOMATIE DE LA CAUSE ROYALE 


Ménagements réciproques de Condé et de Luynes. — Formation du 
conseil du Louvre ; les ducs de Guise et de Bellegarde. — 
Alliances matrimoniales de la maison royale et de Condé et de 
Luynes avec les ducs de Guise et de Lesdiguières, de Brissac et 
de Bellegarde. — Négociations avec les ducs de Mayenne, d’Eper- 
non. de Bouillon et de Châtillon ; Bellesbat à Bordeaux ; La 
Croix-Bléré à Angoulôme et Thoiras à Plassac ; Ruccellaï à 
Sedan, du Buat près du duc de Châtillon. — Ambassade à Angers 
du duc de Montbazon. — Convenances de son voyage. — Dis¬ 
positions ou soupçons réciproques de Condé et de Luynes et de 
Marie de Médicis ; voyage du roi à Orléans ; exportations du duc 
de Montbazon à Marie de Médicis. — Avances et intimidations â 
l'égard de Richelieu. — Récriminations de Marie de Médicis ; 
réserve et fermeté de Richelieu. — Colloques du duc de Montba- 
zonavec Duplessy-Mornay.— Retour du roi à Paris et mauvais effet 
de cette démarche. — Intervention officieuse du nonce Bentivoglio 
et de son groupe ecclésiastique. — Ambassade du duc de Blainville ; 
ses aptitudes ; caractère de sa mission ; ses avances à Richelieu 
et à Blainville ; son versement de subsides ; la caution du Parle¬ 
ment et des princes étrangers ; la parole royale ; expédient de 
l’éloignement de Luynes ; exceptions dilatoires ; exhortations de 
Richelieu à Marie de Médicis ; déclaration de guerre et départ de 

1 V. les livraisons de juillet-août, septembre-octobre, novembre- 
décembre 1888 ; janvier-février, mars-avril 1890. 
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Rlainville. — Voyage de Clianteloube à Paris. — Tentative 
d’arrestation des Soissons. — Leur projet de fuite ; complicité du 
grand-prince de Vendôme, du duc de Nemours et de Saint- 
Aignan. — Délibérations au Louvre; Hésitations de Luynes ; 
ouvertures de Bassorapierre ; consultation du président Jeannin. 

— Délibérations sur l’opportunité d'une entrée en campagne ; 
avis contraires du chancellicr Sillery et du prince de Condé. 

— Résolution du roi et sa Hère réponse au grand-prévôt de 
Normandie. — Subsides et recrutements ; organisation de l’armée 
de Champagne. — Attitude autonome de Duplesis-Mornay ; 
Soupçons de la Cour à l’égard de Duplessis-Mornay ; son atti¬ 
tude autonome dans son gouvernement de Saumur et ses prépa¬ 
ratifs de défense. — Cadre général ; destruction et emploi de nos 
forces. — Diplomatie de la cause royale : 1® vis-à-vis de la 
Savoie : expulsion de Fresia et entremise de Lesdiguières ; 
2° vis-à-vis de la Toscane : expulsion de Bartbolini ; 3® vis-à-vis 
de l’Espagne : démarche de Sillery. — Physionomie générale de la 
cause royale comparée à celle de Marie de Médicis. 


En attendant que la comtesse de Soissons vint en Anjou 
donner le branle à son parti , au Louvre d’autre part 
s’organisait fortement contre Marie de Médicis la cause 
royale. A cet égard, il fallait avant tout pourvoir au 
fonctionnement régulier du conseil entre ses deux pôles 
extrêmes, à savoir : le premier prince du sang et le favori 
du jour. Pour se conserver ensemble en bonne harmonie à 
travers leurs disparités d'humeur, pour se soutenir en 
regard du roi qui, ayant tour à tour sanctionné l’immola¬ 
tion de Concini et tenu si longtemps close la prison de 
Vincennes, les menaçait, vu ce double souvenir, ou des 
antipathies collatérales ou des caprices de la faveur, il 
fallait à Condé et à Luynes, par là devenus si nécessaires 
l’un à l’autre, une constante réciprocité d’égards. En ce 
qui est de Luynes, le signal de l’ouverture des portes 
de Vincennes, qu’il avait à si grand’peine obtenu de 
Louis XIII, nous a déjà donné la mesure de scs avances 
primordiales, aussitôt suivies de la restitution à Condé de 
son gouvernement de Berry et de ses pensions et gages, en 
même temps que de son introduction au conseil ; et dans 
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ce même conseil, en rédigeant l'acte du 9 novembre 1619, 
nous ne l’avons que trop vu déférer aux représailles de son 
impétueux allié contre Marie de Médicis. En revanche, 
Condé, renchérissant sur Luynes en fait d’obséquosilés, 
non seulement apparut comme son coryphée au jour de sa 
réception de duc et de pair; mais, lorsque le fauconnier de 
Louis XIII et le contadin provençal osa briguer l'épée de 
connétable, il se lit son solliciteur d'antichambre ; et quand 
Mayenne eut persillé là-dessus les impertinentes visées de 
Luynes, nous avons encore vu Condé envahir son grief 
pour embrasser intempestivement sa querelle. Enfin et 
surtout au profit de Luynes Condé se fit l’agent de ce qu’on 
peut appeler sa politique matrimoniale. 

Car, pour mieux resserrer dans son économie générale la 
cause royale, l’ingénieux favori se forgeait à la Cour une 
longue chaîne d’alliances de famille scellée dans son prin¬ 
cipe aux entrailles de la coalition se résumant en ces deux 
noms : Condé et Luynes. Et le premier anneau de cette 
chaîne de sûreté était le seul, ou peu s’en faut, des repré¬ 
sentants actuellement en vue de la haute aristocratie fran¬ 
çaise qui n’eût pas encore atteint le virus insurrectionnel. 
Charles de Guise et de Joyeuse, fils du Balafré et gouver¬ 
neur de Provence, était un brave officier mais un politique 
médiocre, moins loyal et plus ambitieux que le duc de 
Mayenne. 11 avait été durant la régence, et vu la significa¬ 
tion de son nom, l’appui déclaré de la politique réactionnaire 
de Marie de Médicis qui, en 1G05, en allant vers la Bidassoa 
réaliser les mariages espagnols, avait marché sous sa pro¬ 
tection militaire, et pour laquelle, après la journée des 
Dupes, il hasardera encore sa vie et sacrifiera sa fortune et 
celle des siens. Mais d’autre part, dès le début de la 
régence, avait éclaté entre Charles de Guise et son oncle 
Mayenne une discussion de préséance où l’un s’était largué 
de son titre d'aîné des rejetons actuels de la branche aînée 
des Guise, et l’autre avait invoqué pour lui l'àge et l’expé- 
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rience. En dépit des conciliations d’étiquette, il n’en avait 
pas fallu davantage pour déterminer dans la maison des 
Guise une persévérante scission qu'entretint soigneuse¬ 
ment Luynes. A cet effet, dès que Mayenne eut tourné à 
l’insurrection, Luynes, enlevant en cela très adroitement à 
Marie de Médicis le duc de Guise, l’introduisit au conseil ', 
tout en y reléguant dans les attributions purement con¬ 
sultatives ses frères Cadenet et Brantes, afin de n’y élargir 
pas trop ostensiblement sa propre représentation de 
famille. Dans ce même conseil, d’ailleurs, Guise entrait 
non pas à titre d’ennemi de la reine-mère, mais pour y 
personnifier la politique de la régence dans la mesure d’un 
utile contrepoids à Condé, en attendant Richelieu dont ce 
nouveau venu garderait la place. Ajoutons qu’à la Cour 
Charles de Guise, qui, en allié sinon très sûr au moins très 
influent, amenait à sa suite ses deux frères, le cardinal de 
Guise non encore dévoyé et le duc de Joinville, par là 
couvrait un peu la défection avunculaire de l’éclat d’un 
grand nom soutenu des plus hautes ou des plus solides 
attaches matrimoniales. Car Luynes, avisant jusque dans 
les langes de la génération nouvelle des gages d’union 
pour la cause royale, négociait à la fois le mariage d’une 
Montpensier avec le frère du roi, Gaston, et celle des deux 
fils du duc de Guise, Joinville et Joyeuse, avec sa propre 
fille et la première enfant viable issue du rapprochement 
conjugal de Vincennes sous le nom d’Anne-Geneviève de 
Bourbon*. Les contrats de ces deux dernières alliances 
furent même lus en présence du roi. Là on dit que, 
lorsque Charles de Guise en vint à parapher le dénouement 
qui liait sa race à celle des Luynes, il feignit de rêver en 


1 Avec le titre de grand écuyer. 

1 La future duchesse de Longueville. — Pour resserrer même 
davantage l’union entre Condé et Luynes, on avait un instant songé 
au mariage de la princesse douairière d’Orange, sœur du prisonnier 
non encore libère de Vincennes, ou avec Cadenet, ou avec le duc 
de Montbazon. Mais ce projet n’eut aucune suite. 
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cherchant à se rappeler le nom qu’il portait. Mais Luynes, 
beaucoup plus ambitieux que susceptible, en considération 
du prix qu’il attachait à diviser la maison de Lorraine 
avala cet affront aussi imperturbablement qu’il faisait des 
épigrammes du duc de Mayenne. 

Nous avons vu surtout dans l’insurrection ourdie sous le 
nom de Marie de Médicis un alliage d'aristocratie fron- 
deipse et de réforme. C’est dire à quel point Luynes se 
soucia de s’attacher, en parallèle avec le chef de la maison 
de Lorraine, l’un des organes les plus accrédités du pro¬ 
testantisme. Ici surgit un personnage moins exclusive¬ 
ment sectaire que les ducs de Rohan, de la Trémouille et 
d’Aubigné, moins autonome que Duplessis-Mornay et 
moins suspect que le duc de Bouillon; un personnage qui, 
tout aussi considérable qu’eux par l’autorité et la situation, 
offrait en lui un type à part de liberté dans l’obéissance, de 
souplesse dans la droiture et de loyauté dans l’ambition. 
François de Bonne, duc de Lesdiguières, fut un des plus 
habiles officiers d’Henri IV, au service duquel il s’était 
surtout signalé en réprimant tour à tour, aux deux extré¬ 
mités de son cantonnement du Dauphiné, les entreprises 
du duc de Savoie et les dernières éruptions de la ligue pro¬ 
vençale. Aussi, grâce à la persévérance et au poids de ses 
services, grâce aussi à sa prudente fidélité et à son éloi¬ 
gnement matériel des cabales de cour, grâce enfin à la 
nécessité de maintenir au pied des Alpes un illustre 
guerrier ménagé de longue date par la Savoie, Lesdi¬ 
guières s’était assuré, sur le théâtre originaire de ses 
laborieux exploits, avec le titre de gouverneur, une iné¬ 
branlable assiette à travers les réactions de la régence et 
jusqu’après la révolution de palais qui aboutit à l’avène¬ 
ment de Luynes. Mais ce même esprit de conduite, qui le 
soutint en cour jusqu’à la fin de sa longue et glorieuse 
carrière, lui avait, dès les premières années du règne de 
Louis XIII, attiré les suspicions de ses coreligionnaires. 
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Aussi lorsqu’en IGOo, après la conclusion des mariages 
espagnols, les protestants menacés réclamèrent pour leur 
sauvegarde et obtinrent la convocation d’une assemblée 
générale, au mépris des intentions formelles de la cour ils en 
transférèrent le siège originaire de Grenoble à Nîmes, afin 
de soustraire leurs délibérations à la surveillance estimée 
vénale de Lesdiguières. Au moins ce fut à ce digne élève 
d’Henri IV un avertissement de ne pas franchir trop vite 
les derniers échelons de la faveur, afin de n’abdiquer pas 
par là tout crédit dans le camp de la réforme, où il figurait 
dans l'entremise diplomatique à côté et seulement un peu 
au-dessous de Duplessis-Mornay. Et en effet, par exemple 
en 1620, l’assemblée de Loudun ne l’admit comme garant 
des engagements de la cour vis-à-vis d’elle, qu’en le voyant 
refuser d’accepter de Luynes, comme prix d’une conversion 
au catholicisme, l’épée de connétable, du moins en expecta¬ 
tive. Car Luynes, trop avisé pour braver là-dessus directe¬ 
ment dans l’insolence de sa brigue les clameurs du public, 
n’osa pas de suite mettre la main pour son propre compte sur 
cette épée encore chaude du contact des Montmorency. Il 
aima mieux, en se réservant le titre nominal de l’éminente 
fonction héréditaire dans leur race, en assurer condition¬ 
nellement à Lesdiguières l’exercice effectif, ou, pour mieux 
dire, la coadjutorerie et la survivance. Mais Lesdiguières. 
à part même la circonspection politique de son déclina¬ 
toire, n’eût jamais consenti (et cela, bien entendu, sans 
l’avouer à Luynes) à n'ètre dans la connétablie que le lieu¬ 
tenant d'un ancien dresseur des pies-grièches. Seulement, 
une fois ses réserves là-dessus bien arrêtées pour la sau¬ 
vegarde de sa dignité et de sa considération, le vieux et 
madré gouverneur du Dauphiné se garda bien de négliger 
sur tous les autres points les avances de la faveur. C’est 
dire qu’après avoir joui pour lui-même au Parlement de 
sa solennelle réception en la duché-pairie, qu’après avoir 
ensuite vu du meilleur œil son gendre Créqui, futur marc- 
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chai de France et ambassadeur à Rome, habilement com¬ 
pris dans la dernière promotion des chevaliers de l’ordre, 
il alla jusqu'à introduire de grand cœur sa famille dans le 
réseau matrimonial de Luynes par le mariage de Ganaples, 
petit-fils de ce même Créqui, avec la nièce de l’heureux 
favori, Anne du Roure de Combalet. Dans cette union, 
d'ailleurs, les deux familles trouvaient également leur 
compte. Car, d’un côté, Lesdiguières y gagnait pour son 
petit-fils une dot de trois cent mille francs dont deux cent 
mille fournis par le roi, sans compter la double survi¬ 
vance assurée à Canaples des dignités paternelles de 
maréchal de camp et de duc et pair. Quant à Luynes, il 
s'unissait à une maison puissante, maîtresse absolue du 
Dauphiné et très influente dans une province voisine, la 
sœur de Canaples ayant épousé le marquis de Villeroi 
d’Arlincourt, fils du gouverneur de Lyon ; outre que les 
Créqui avaient conservé un très grand crédit dans leur 
pays originaire de Picardie devenu le gouvernement de 
Luynes. Ce mariage tenait fort à cœur au favori, car il for¬ 
tifiait et étendait-son pouvoir. Ajoutons que la France s'en 
est non moins heureusement trouvée. Car cette union 
nous a donné en la personne de François de Créqui un des 
plus grands capitaines du xvu° siècle, un de ceux qui, 
sous le coup de la mort de Turennc, relèveront la fortune 
militaire de la France et par là contribueront le plus à 
nous préparer la paix de Nimègue. 

En dehors même de son faisceau d'alliances matrimo¬ 
niales et toujours dans le vaste champ de l’aristocratie 
française. Luynes fixait encore dans la cause royale tout ce 
qui divergeait d’avec Marie de Médicis. De temps immé¬ 
morial existait une profonde rivalité d'orgueil aristocra¬ 
tique entre Marie de Médicis qui se prétendait, en sa qua¬ 
lité de reine de France, mise hors de pair avec toute la 
noblesse italienne, et le duc de Nevers Charles de Gonzague, 
qui opposait dédaigneusement l’ancienne illustration des 
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ducs de Mantoue à l’origine mercantile des Médicis. Aussi 
ne peut-on s’étonner de voir en 1G06 le duc de Nevers 
figurer avec le duc de Mayenne comme promoteur de la 
coalition armée contre le maréchal d’Ancre. Ajoutous 
qu’en revanche, après son avènement au pouvoir, et sur¬ 
tout au jour des promotions de l’ordre du Saint-Esprit, 
Luynes récompensa particulièrement le duc de Nevers 
en le traitant même beaucoup mieux que ses collatéraux 
les ducs de Mayenne et de Longueville. Mais, dans cette 
distinction calculée, il suivait l'une de ses principales 
tactiques consistant à semer avec la jalousie la division de 
famille en famille, sur de n’exciter par là qu’en isolant 
dans chaque maison les mécontentements. Et, dans ce 
machiavélisme de ses avances, Luynes, en ce qui est du duc 
de Nevers, plaçait sur un fond bien riche. Car là les anti¬ 
pathies contre Marie de Médicis s’alliaient à de vastes 
rêves d’ambition qui rendaient doublement nécessaire à 
Charles de Gonzague l’appui du gouvernement. D’abord, 
en Italie, il avait à défendre dès aujourd’hui son duché de 
Mantoue et éventuellement la succession du duché voisin 
de Montferrat contre les usurpations de la Savoie; et cela 
même l’éloignait encore d’une ligue où Marie de Médicis 
s’adjoignait comme principal complice le prince de 
Piémont Victor-Amédée. Mais surtout l’ami exalté du père 
Joseph, le gendre de la pieuse duchesse de Longueville et 
le fondateur de l’ordre de la Milice Chrétienne poursuivait 
alors le romanesque idéal d’une nouvelle croisade contre 
les Turcs aboutissant à l’alfranchissement des Grecs et à 
à sa propre réintégration, en sa qualité d’un descendant 
des Paléologue, sur le trône de Constantinople. Mais pour 
réaliser autant qu’on le pouvait en plein xvii" siècle un si 
vaste idéal, pour y reprendre sur les exhortations du père 
Joseph l’œuvre de saint Pie V, il fallait, comme à la veille 
du combat de Lépante, rendre à toute la liberté comme à 
la solidarité de leur élan religieux les deux maisons de 
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France et d’Autriche réconciliées, il est vrai, par les 
mariages espagnols, mais impliquées en des menaces d’une 
conflagration générale s’étendant, à travers la citadelle de 
Sedan, de l’Anjou à la Bohème. Et c’est en cela que les 
vues du duc de Nevers, avec l’assiette centrale de son gou¬ 
vernement de Champagne, cadraient avec les calculs de 
Luynes pour l’établissement d'une force militaire érigée 
comme un glaive à deux tranchants entre les rives de la 
Loire et les rives de la Moselle et du Danube. Aussi, tout 
en acceptant de Luynes un subside de cent mille livres 
pour l’équipement d'une flotte destinée à la guerre sainte 
et pour l’entretien de son ordre de la Milice Chrétienne, le 
duc de Nevers se prêta avec autant de magnificence que 
d’enthousiasme à la concentration, dès le début de 
l’année 1620, des troupes de l’armée royale dans son gou¬ 
vernement de Champagne. 

Mais à mesure qu’on y renforçait ainsi la cause royale de 
tout ce qui se détournait de Marie de Médicis, il importait 
d’y élargir d’autant, à titre d’un lénitif nécessaire, la 
représentation des souvenirs de la régence, afin de n’aflai- 
'blir qu’en ménageant la reine-mère ; et c'est dans cet ordre 
d’idées qu’on voit figurer au conseil du Louvre, à côté du 
duc de Guise, le duc de Bellegarde. Roger de Larry, mar¬ 
quis de Bellegarde, avait été à la fois un des plus valeu¬ 
reux et un des plus sympathiques courtisans, et encore 
mieux que tout cela, un des principaux amis et confidents 
d’Henri IV. Aussi lorsque le héros d’Arques, d’Ivry et de 
Fontaine-Française eut tourné ses regards vers Marie de 
Médicis et résolu de l'épouser à Florence par l’intermé¬ 
diaire du grand-duc, il chargea de sa procuration à son 
adresse le duc de Bellegarde, en même temps promu au 
titre de grand-écuyer de la nouvelle reine. Ce fut donc par 
le séduisant Bellegarde que Marie de Médicis eut le pre¬ 
mier sourire de la France, ce fut ce cavalier accompli qui 
l’achemina vers sa destination conjugale. Et il n’en fallut 
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pas davantage pour attacher Bellegarde à l’orgueilleuse 
princesse qui avait vu se réfléchir en lui comme l’aurore 
de ses triomphes. Aussi voyons-nous sous la régence 
Bellegarde maintenu au Louvre sur le pied d’un favori 
sinon aussi affiché, du moins aussi enraciné et bien plus 
accepté que le maréchal d’Ancre. Et voilà pourquoi à 
l’avènement de Luynes sa faveur surnagea, et s’accuse 
même en 1019 par sa promotion à la duché-pairie, en 
même temps que la stratégie de Luynes, en l’opposant à 
son allié le duc d'Épernon, le colloquait dans le conseil à 
côté du duc de Guise '. Car, d’autre part, Bellegarde était 
gouverneur de la Bourgogne, et la Bourgogne confinait à 
la Provence, au Dauphiné et à la Champagne. 

A côté du duc de Bellegarde figurait en 1619 dans les 
promotions à la duché-pairie le maréchal de Brissac, 
celui-là même qui en 1694, au nom de la Ligue et en sa 
qualité de gouverneur de la ville de Paris assiégée par 
Henri IV, en avait pour son propre compte si lucrative¬ 
ment négocié la capitulation. Or quand en 1694 on a 
ainsi franchi d’un bond, avec la prestesse d’un grand sei¬ 
gneur avisé, tout l'intei'Valle séparant la Ligue d’Henri IV, 
on y regarde encore moins, surtout en vue des mêmes 
récompenses, à passer tour à tour d’Henri IV à la régence 
et de la régence à Luynes. En effet, déjà dès le début de 
la régence, en 1611, Marie de Médicis s’était rattaché le 
maréchal de Brissac en lui conférant en principe la 
dignité de duc et pair ; et en retour, en 1616, nous voyons 
le maréchal siéger aux conférences du traité de Loudun. 
Plus tard même, lorsqu’en 1619 la reine-mère détrônée 
vint s'installer dans son apanage angevin, le duc de 

1 Avec qui il partageait le titre de grand officier de la couronne. 
— Le duc de Montbazon, il est vrai, prit ombrage de l’introduction, 
par son gendre au conseil, des ducs de Guise et de Bellegarde, sans 
doute comme y formant un élément de conciliation incompatible, 
avec le développement de leur représentation de famille. Son dépit 
même le tint quelque temps éloigné de la cour. Mais, pour l’y rame*» 
ner, il suffit de l’intervention du père Arnoux. 
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Brissac lui offrit la splendide hospitalité du château por¬ 
tant si fièrement son nom. Et la fille des Médicis s’y récréa 
et s’y acclimata au point de flatter par là dangereusement, 
en la personne de son hôte, les plus hautes traditions de 
magnificence. Aussi, dans ses menées insurrectionelles, la 
reine-mère trouva-t-elle dans le maréchal de Brissac sinon 
une complicité directe au moins de compromettantes com¬ 
plaisances ; et c’est ainsi que nous l avons vu, en sa qualité 
de gouverneur de Bretagne, remuer le Parlement de 
Rennes. Mais autant Marie de Médicis avait d'abord attiré à 
elle le maréchal de Brissac par la collation en principe de 
la duché-pairie, autant Luynes s’ingénia à la regagner de 
son côté en lui assurant là-dessus la régularisation et 
comme le rafraîchissement de son investiture. Il est vrai 
qu’à cet égard au présidial d’Angers, qui peut-être s’en¬ 
tendait secrètement avec la reine-mère pour retarder cette 
satisfaction politique, la procédure n'alla pas toute seule. 
Mais le maréchal ne trouva là qu’une raison de plus de 
justifier son évolution vers Luynes ; et par là l’heureux 
favori, avec l’aide de Montbazon et en dépit des Vendôme, 
put disposer de la Bretagne aussi sûrement qu’il faisait de la 
Bourgogne et de la Champagne, du Dauphiné et de la 
Provence. 

Tant qu’à poursuivre l'organisation de la cause royale 
jusqu’au point d’entamer le parti de Marie de Médicis, il 
importait surtout à Luynes de détacher d’elle ses plus ori¬ 
ginaires ou ses plus considérables soutenants. En ce qui 
est du duc d’Épernon il songea d’abord à l’embrasser dans 
son canevas matrimonial; et à cet effet il lui fit parvenir 
par le double intermédiaire de Condé et de Duplessis- 
Mornay des propositions d’alliance. Mais Duplessis Mornay 
ne put que rapporter à Condé cette réponse très rogue : 
« Le duc d’Épernon n’a pas de fille pour Brantes, ni 
Luynes de fille pour La Valette ». C’était un refus péremp- 
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toire qui détermina Luynes, en fait d'affronts trop invulné¬ 
rable pour s’en offenser, à ouvrir plutôt de ce côté des 
négociations diplomatiques par l’envoi de l'ambassadeur 
Lacroix-Bléré. Concurremmentà cette députation, d'ailleurs, 
Luynes, vis-à-vis du duc d'Épernon, en feignant d’ignorer 
ses dernières entreprises d’autonomie, sursit aux exi¬ 
gences sur sa démission de la charge de colonel-général 
de l’infanterie française et de commandant de la place de 
Metz. Il lui permit d’imputer ses pensions et la solde de 
ses garnisons sur les recettes royales de ses divers gouver¬ 
nements. Sans croire beaucoup à l’efficacité d’une entre¬ 
mise filiale de l’archevêque de Toulouse, mais tenant fort 
à l’écarter à ce prix du séjour de Paris, il remit devant 
ses yeux le chapeau de cardinal ; et enfin il imposa un 
temps d’arrêt à la marche de l’armée de Champagne. Pré¬ 
cautions qui, dans leur concomitance avec la mission de 
Lacroix-Bléré, eussent été utiles au regard d’un tout 
autre homme que le duc d’Épernon. Mais on avait affaire 
ici à un plaignant de la reine-mère beaucoup plus raide 
que le duc de Brissac et à la fois moins ténébreux que le duc 
de Bouillon et moins expansif que le duc de Rohan. Aijssi, 
tout en recevant civilement Lacroix-Bléré au milieu des 
réjouissances du carnaval et sans lui laisser prendre sur 
lui l’avantage à tirer de déclarations compromettantes, il le 
laissa mesurer toute l’étendue de ses forces comminatoires 
mises en réserve dans l'expectative de son cautionnement 
du traité d’Angouléme. 

Encore moins convaincu de l’incorruptibilité du duc 
d'Épernon qu’effrayé de ses préparatifs militaires, Luynes, 
peu après et au moment de la circulation de l’état général, 
revint à la charge. Cette fois ce fut le tour du pénétrant et 
discret ambassadeur Thoiras, qui s’était déjà fait apprécier 
durant ses voyages en Anjou et qui, avec son double man¬ 
dat d’exhortations et de surveillance, s’en alla relancer le 
duc d’Épernon jusque dans son château de Plassac : 
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« Depuis sa réconciliation avec vous », lui dit-il, « Luynes 
s'était fié à votre amitié. Aussi ne peut-il croire les mau¬ 
vais rapports qui lui reviennent sur vous. Car vous avez 
obtenu de lui tout ce que vous pouviez souhaiter. États, 
pensions, maintien dans vos charges, il vous a tout 
accordé. Et si vous n’étes encore pleinement satisfait 
d'aussi favorables traitements, vous n'avez qu’à parler. 
Luynes se fait fort de vous exaucer. Mais, de grâce, sépa¬ 
rez-vous des intérêts de la reine-mère, avec laquelle il n’y 
a plus d'engagements légitimes. Vous l’avez jusqu’ici si 
bien servie, et vous vous êtes si dignement acquitté vis-à-vis 
d’elle de vos promesses, que vous en avez acquis l’estime 
même de vos ennemis. Mais ne compromettez pas plus 
longtemps ces incontestables avantages pour courir au 
devant d’une disgrâce certaine. La reine-mère, d’ailleurs, 
à réalisé tout le bénéfice des clauses du traité d’Angou- 
léme. Mais rien ne peut rassasier ce petit groupe d’ambi¬ 
tieux qui l’environnent, et qui lui ont sans doute persuadé 
qu’on lui faisait injure en ne lui restituant pas la plénitude 
de sa souveraineté. » Pendant ces représentations qui 
durèrent deux jours, le duc d’Épernon se renferma dans 
un absolu silence interrompu seulement, durant les prome¬ 
nades à travers les allées de son parc, par l’exhibition 
affectée de quelques instruments de jardinage attestant, 
disait-il, l’innocence de ses occupations. Puis tout à coup, 
tirant à part son interlocuteur et lui montrant les dents : 
« Vous êtes trop galant homme et avez trop conquis mon 
estime pour que je ne vous parle pas à cœur ouvert. Or 
véritablement j’ai sujet de me plaindre, soit en mon parti- 
ticulier, soit au nom de mes amis, de n’avoir pas reçu tout 
ce qu’on nous a promis. » Ici le duc reprit la nomenclature 
de tous les manquements de parole qui constituaient 
ses griefs, en signalant notamment le déni du chapeau de 
cardinal à son fils l'archevêque de Toulouse. « Et toutefois», 
ajoutait-il, c la seule lésion de mes intérêts privés ne me fera 
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jamais prendre les armes, à moi qui ai en horreur les 
maux de la guerre civile. Mais depuis que la reine-mère 
m’a fait l’honneur de se servir de moi pour la tirer de 
Blois et lui garantir l'exécution du traité d'Angoulême, 
l’inobservation de ce pacte à son égard m’intéresse autant 
et plus que Sa Majesté même. Je ne désire donc rien 
pour moi personnellement. Mais songez à satisfaire la 
reine-mère ; et alors seulement je promets à Luynes 
d’être, autant qu’homme du monde, son ami et son servi¬ 
teur. » Sur cette déclaration aussi polie que péremptoire, 
le marquis de Thoiras n’eut plus qu’à prendre congé de 
son hôte. Et Luynes se le tint pour dit à l’égard du duc 
d’Épernon, comme sur tant d’autres points. Car en même 
temps à Bordeaux le persuasif Bellesbat, tout en se 
défendant de ses avances, échouait près du duc de 
Mayenne, autant qu’à Sedan le pétulant Ruccellaï près du 
duc de Bouillon, ou la duchesse douairière de laTrémouille 
près de son fils, ou Buat près du maréchal de Chàtillon l . 


Tant de déconvenues diplomatiques, au surplus, ne 
préoccupaient sérieusement le timide favori qu'en exaltant 

* Richelieu, t. XXI, p. 195. — Pontchartrain, p. 411. — Fonte- 
nay-Mareuil, p. 146. — Mercure français , t. IV, p. 268. — La Nunz 
di Fr., 3, 4, 1 / et 29 janvier ; 9. 16 et 23 mai ; 17, 20 et 29 juin et 
passira. — Vitt. Siri, pp. 82, 102, 111, 112, 149. — Arnaud d’An- 
dilly, t. III, 2, 4, 9. — Mérn. de Mathieu Moié, t. I, p. 232. Bibl. 
nat. 36, 1370 : Coppie de la seconde lettre escripte au Roy par Monsieur le 
duc de Mayenne de Bourdeaux, le 8 avril 1620. — Eod.: Lettre escripte 
par Monsieur le duc de Mayenne à Monsieur de Luynes , pour responce 
à celle qu'il lui avoit escrite , a dattée 8 avril 1620 , p. 8. — Marillac, 
p. 7. — Dispacc. déni. amb. ven., 9 et 21 janvier; 16 et 18 juin ; 
14, 20 et 28 avril ; 12 mai ; 3, 7 et 9 juin ; 2, 7, 14 et 16 juillet. — 
F. divers, 25,022 : Faultes remarquées en l'histoire de Louis 13 % 
p. Scipion Dupleix, p. Mons. de Bassompierre, f* 74. — Arch. des 
aff. étr. ; F. fr. 773, f°‘ 12-15. — Roncoveri, pp. 307, 309. — Gramond, 
pp. 289-291. — Levassor, t. III, 2 e partie, pp. 541, 546, 547, 564, 565 
et passim. — P. GrifFet, pp. 260 et 269. — Bazin, pp 365 et 368. — 
M m# d’Arconville, t. III, pp. 47, 48, 50. — V. Cousin, juin 1861, 
pp. 248-249 ; juillet, p. 249 ; septembre, pp. 536 et 537. 540, 543. — 
Bouillé, Hist. des ducs de Guise , pp. 385 et 387. — Girard. Vie du duc 
d’Epernon , pp. 347 et 349. — Le duc d’Epernon, 1554-1642, par le 
marquis de Dampierre. (Paris, A. Picard, 1888, in-8°), passim. — 
Jehan Louvet, passim. — P. Anselme, Histoire généalogique de la 
maison de France, t. IV, pp. 312-313. 
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dans le conseil du Louvre, à côté de lui, l’homme-en qui 
s’incarnait alors le génie de la guerre. A travers toute leur 
réciprocité de ménagements nous ne nous sommes déjà 
que trop aperçu qu'Henri II de Bourbon, tout en se 
donnant toujours comme éperdument voué au service de 
Luynes, se piquait un peu moins de l’obséquieuse déférence 
qu’il lui avait d’abord témoignée; et sa légèreté, s’ajoutant 
à son arrogance naturelle, lui avait dicté plus d’une fois, en 
particulier et presque en public, des propos qui se ressen¬ 
taient fort de la hauteur innée des Coudé. Six mois après sa 
sortie de Vincennes, le serviteur reconnaissant était peu à 
peu devenu un altier protecteur. A l’entendre, c’était lui 
qui avait eu la première idée de tout ce qui s’était fait 
d’énergique ou d’habile à l’encontre do Marie de Védicis. 
On lui devait l’organisation et l’assiette de l’armée de 
Champagne, l'introduction au conseil des ducs de Guise et 
de Bellegarde. Il avait conçu, conseillé, mis en train, 
achevé tous les grands mariages qui avaient tant consolidé 
le pouvoir de Luynes. Il se flattait de disposer toujours des 
protestants et se croyait, ce qui était vrai, un grand crédit 
dans les parlements. Il était déchaîné contre le duc de 
Savoie qu’il accusait de hauteur ou de mauvaise foi. En ce 
qui est de la reine-mère, dont il ne croyait pouvoir trop se 
porter l’adversaire irréconciliable, il avait bien été d’avis 
de lui offrir toutes satisfactions, mais à la condition de ne 
lui en donner aucune de sérieuse. Que dis-je ? Après 
lavoir à dessein poussée à bout par la déclaration de 
novembre et les promotions de l’ordre du Saint-Esprit, 
après avoir provoqué coup sur coup la comtesse de 
Soissons et le duc de Mayenne, qu’après sa fuite il serait 
allé lui-même poursuivre l’épée dans les reins, si on ne 
l'eut retenu, jusque dans son gouvernement de Guyenne, 
il avait annoncé la guerre. Elle aurait lieu, se disait-il ; il 
espérait la conduire, pour atteindre par là l'apogée de son 
crédit et se rendre prépondérant dans l'État. Par la guerre 
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surtout il tiendrait à distance Marie de Médicis, dont l’ini¬ 
mitié lui était au Louvre une menace autant que la souve¬ 
raineté de son faste une éclipse. Du même coup il écartait 
Richelieu, toujours inséparable d’elle, et contre qui sa 
haine redoublait depuis qu'il s’apercevait que Luynes 
l’attirait au conseil pour le lui opposer à lui-même. 

Pour propager même autour de lui son impétuosité 
intéressée, pour communiquer ses ardeurs guerrières, 
Gondé s’attachait à déverser ses soupçons dans le cœur de 
Louis XIII et de Luynes. A l’ombrageux Louis XIII il vou¬ 
lait persuader que Marie de Médicis visait à couronner le 
jeune duc d’Anjou comme au temps du maréchal d’Ancre. 
En ce qui est de Luynes, il s'appliquait à l’épouvanter en 
lui montrant la reine-mère comme complotant son assassi¬ 
nat, et en recueillant de partout des bruits conformes à 
cette accusation. Tout récemment, disait-il, ne lui avait-on 
pas certifié les intelligences par elle nouées à cet effet en 
Flandre avec le général espagnol Spinola, qui lui devait 
recruter à Paris des sbires prêts à l’immoler aux mânes 
de Concini ? 

. Luynes avait trop éprouvé et trop vu, depuis sa sortie de 
Vincennes, s’agiter dans le vide autour de lui l'humeur 
fiévreuse d’Henri de Bourbon pour prendre bien au sérieux 
les mouvements de ce donneur d’avis et de ce semeur 
d’alarmes. Et cependant, vu l’aggravation en Anjou des 
dispositions hostiles de Marie de Médicis, et vu surtout la 
persistance de ses préparatifs insurrectionnels, il sentait 
que la guerre s'imposait. Il se gardait surtout de paraître 
vouloir la reculer davantage, et pour cela feignait de croire 
aux sinistres rapports que son collègue lui glissait dans 
l’oreille, afin de mieux couvrir à ses yeux tout ce qu’il lui 
pouvait dérober de sa tactique d’équilibre gouvernemen¬ 
tal. Mais, une fois poussé à la guerre, il prit du moins le 
parti d’envoyer à Angers un ambassadeur des plus quali¬ 
fiés pour négocier entre le roi et sa mère une entrevue 


Digitized by Google 



- 157 — 


plus effective que celle de Tours; présupposant que si ce 
messager solennel ne ramenait pas à sa suite Marie de 
Médicis, au moins il aurait fait voir par là qu'elle seule 
voulait la guerre, et il l’aurait seule chargée là-dessus du 
blâme et de la haine des peuples. 

Seulement, dès après la fuite du duc de Mayenne, qui fut 
le signal de l’influence à Angers de tous les grands sei¬ 
gneurs mécontents qu’allait bientôt suivre de près la com¬ 
tesse de Soissons, il importait de hâter le plus possible 
l’accomplissement de cette dernière démarche diploma¬ 
tique, afin de soustraire la reine-mère à l'accaparement 
matériel de tout ce qui s’insurgeait sous son nom, et la 
pouvoir à Paris surveiller de plus près. Aussi, dès 
après le départ de Mayenne et à la suite d’un conseil 
tenu là-dessus à Fontainebleau, dans la nuit du 5 avril 
l'on expédia secrètement vers la reine-mère le duc de 
Montbazon, tandis que Louis XIII en personne s’avançait 
jusqu’à Orléans. 

Ce n’est pas que le duc de Montbazon n'ait d’abord 
décliné son mandat, en alléguant qu’il allait à Angers au 
devant des reproches que lui adresserait Marie de Médicis, 
après s’être vu refuser une partie de ce qu’elle avait déjà 
réclamé par son intermédiaire sur la route d’Angoulême à 
Tours, et cela saris qu’à cet égard il trouvât d'avance rien 
à lui répondre. Mais on lui répondit que nulle ambassade 
ne pouvait plaire davantage à la reine-mère que celle du 
loyal et généreux grand seigneur qui, après l’avoir maintes 
fois visitée durant sa captivité de Blois et son étape 
d’Angoulême et disposée à l’entrevue de Tours, l’avait 
encore à Tours et dans son domaine de Cousières gratifiée 
de la plus honorable hospitalité. Bref, tandis que Louis XIII, 
le 9 avril, s’acheminait de Fontainebleau à Orléans où il 
arrivait le 11, afin de montrer aux populations qu’il ne 
tenait qu’à lui de revoir sa mère, dès la matinée du 
6 avril le duc de Montbazon se dirigeait en poste sur 
Angers. 
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Malheureusement pour le succès de cette nouvelle ten¬ 
tative de rapprochement, les soupçons se répondaient d’un 
camp à l’autre. Tandis qu'au Louvre le prince de Condé 
évoquait aux yeux de Luynes la fantasmagorie des poi¬ 
gnards de Marie de Médicis, à Angers et à propos du double 
voyage de Louis XIII et du duc de Montbazon, les fanatiques 
du Logis Barrault désignaient partout à la reine-mère des 
chaussc-trappes ouvertes sous ses pas. « Ce double voyage », 
lui disaient-ils, « n’était-il pas l’effet d’un complot ourdi 
contre sa liberté entre Condé et Luynes? Si le roi s’avan¬ 
çait jusqu'à Orléans vers elle avec sa garde renforcée au 
moment où le duc de Montbazon l’amusait en de vains 
pourparlers, n’était-ce pas pour l’enlever à main armée? 
El une fois à la disposition du roi, qu’attendait-elle 
qu'être reléguée, suivant que prévaudrait le caprice d’un 
ou de l’autre de ses deux grands ennemis, au fond du gou¬ 
vernement de Picardie ou dans la tour de Bourges? A 
moins qu’on ne lui assigne comme un siège de repré¬ 
sailles cette même prison de Vincennes où ont si long¬ 
temps couvé à son adresse les hostilités actuelles ! » 

« Admettons », poursuivait l'élat-majordeChanteloube en 
envisageant par une autre face les périls que courait à Paris 
Marie de Médicis, et en soupçonnant à la longue les calculs 
qui rapprochaient Richelieu de Luynes, « admettons qu’en 
ses calculs d’équilibre Luynes, une fois rentré en posses¬ 
sion de Marie de Médicis, à l’encontre d’IIenri de Bourbon 
la ménage et la protège. Par là, tout ce qu’au Louvre elle 
gagnera en sécurité matérielle ne le perdra-t-elle pas du 
côté de la considération morale? Car aujourd’hui votre 
Majesté ne peut honorablement revenir au Louvre qu’à la 
condition d’y contrôler l’un par l’autre Condé et Luynes. 
Or si, contrairement à l'attente universelle, une fois rentrée 
sous les mains de Luynes elle y parait dans l'impuissance 
d’y conjurer des iniquités qu’elle ne subit plus en victime, 
aux yeux du public n'en endossera-t-elle pas la complicité? 
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Aussi ne lui vaut-il pas mieux s’armer à distance contre le 
favori du jour plutôt que de n’aller accepter de ses mains 
que des sûretés ou illusoires ou compromettantes, en une 
alternative de solidarités ou de périls, d'immolation ou de 
servitude? » 

D’aussi perfides insinuations eurent naturellement.l’effet 
que le duc de Montbazon aurait dû encore mieux prévoir dès 
son départ,et queluiprédilàsonpassage àSaumurDuplessy- 
Mornay. Car l’impartial gouverneur ne lui céla point qu’il ne 
trouverait à Angers que de la méfiance et de l'aigreur. « Et 
en effet », avouait-il au duc de Montbazon, « après ce qui a 
été convenu à Tours de l’envoi à Angers d’une escorte pour 
ramener de là à Paris la reine-mère, n’est-il pas étrange 
qu'on n’y songe qu’après l'évasion du duc de Mayenne? Et- 
en ce qui est de ce dernier événement, n’y a-t-il pas non 
moins lieu de s’étonner qu’on ait pris là-dessus, dans le 
propre apanage de Sa Majesté, des mesures préventives 
sans l’en avertir? Serait-ce donc qu’on la veut traiter en 
complice de l’insurrection? » 

Dès son arrivée à Angers, le duc de Montbazon put véri¬ 
fier les avertissements de Duplessis Mornay en y essuyant 
d’entrée l’accueil épineux de la reine-mère, qui d’ailleurs à 
ce moment-là même traitait avec le duc de Mayenne et 
appelait à Angers les Soissons. Sans avouer au duc de 
Montbazon la simultanéité de ces agissements avec l’accueil 
défavorable de sa démarche, Marie de Médicis, vis-à-vis de 
lui, se rejeta sur les griefs inhérents à cette démarche- 
là même. Elle se plaignit de n’avoir pas été officiellement 
avertie de son ambassade, et surtout de voir le roi s’avan¬ 
cer vers elle à la tête d’une armée. Par là le duc de 
Montbazon se vit en demeure de déployer ses instructions. 

« Le but du voyage du roi », répondit-il en remettant à 
Marie de Médicis une lettre de Louis XIII confirmant son 
mandat, et en l'étalant d'ailleurs copieusement sans grada¬ 
tions ni réticences, « le but du voyage du roi est de témoi- 
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gner à Votre Majesté son amour filial. Car il souhaite 
passionnément votre retour. Votre absence lui semble 
avoir déjà duré dix siècles. Il ne peut plus davantage 
patienter sans vous voir. Et cela sans toutefois vous con¬ 
traindre, mais en se conformant à vos dispositions. Aussi, 
une fois arrivé à Orléans, y attendra-t-il l’issue des négo¬ 
ciations que je viens ici poursuivre en son nom. Si Votre 
Majesté désire revoir son fils, il s’avancera d’Orléans 
jusqu’à Blois, à Amboise ou à Tours pour savoir de vous ce 
que vous désirez, et en conséquence ou vous emmener à 
Paris, où vous ne devez pas d’ailleurs vous attendre à trou¬ 
ver une garde aussi nombreuse que du temps de votre 
régence, ou vous laisser librement revenir ici. Que si, au 
contraire, vous ne vous souciez de sortir d’Angers pour vous 
rapprocher de votre fils, il ne songera plus qu’à rétrogra¬ 
der paisiblement d’Orléans à Fontainebleau, en montrant 
à tous par là qu’il n'a voulu que dissiper vos ombrages et 
ne vous veut voir que de votre meilleur gré. Et que Votre 
Majesté ne s'offense pas de ce que je sois parti sans l’aver¬ 
tir. Car si mon voyage avait transpiré trop longtemps 
d’avance, on vous en eût donné bien d’autres alarmes, et 
il n’est rien qu’on n’eût entrepris pour l’ajourner ou le 
rompre. Mais, de grâce, prenez au pied de la lettre les 
intentions du roi sans équivoquer là-dessus; et dédaignez 
hardiment toutes les interprétations contraires, qui sont 
toutes suspectes. Le roi commence à connaître ses affaires, 
au grand déplaisir des méchants. Mais de votre côté vous 
devez contribuer à l’affermissement de son autorité en 
éloignant de votre amitié ou de votre conversation ceux 
qui lui veulent du mal. Réfléchissez à la prise que vous 
donnez aux ennemis du roi et de l’État, dont vous avez 
éprouvé déjà les pernicieux desseins. Il 'ne suffit pas à 
votre innocence d’être séparée de leurs factions. Vous les 
devez encore abhorrer, et vous souvenir que vous serez 
entièrement perdue si vous ne contribuez pas de votre 
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mieux à sauver par votre exemple la réputation du roi aux 
dépens de ceux qui exploitent vos divisions. Car on sait 
que les méchants vous donnent par là de mauvaises 
impressions des desseins que nous pourrions avoir, et qu’ils 
vous dépeignent notre voyage sous les plus fausses cou¬ 
leurs. Mais il n'a été accompli que pour votre honneur et 
profit, en même temps que pour le contentement du roi. Car, 
en ce qui est de vos satisfactions personnelles, souvenez- 
vous qu’à Tours vous en avez plus obtenu là-dessus en 
quatre jours que vous n’eussiez fait en deux ans hors la 
présence du roi. Ne différez donc point votre départ. Car 
dès que vous serez en face du roi vous aurez avec ses bonnes 
grâces tout ce que vous pourrez souhaiter. Ajournez jusqu'à 
cette heure-là l’expression de vos désirs, et alors vous 
verrez qu’un seul regard de vous dissipera bien des nuages. 
Quant à Luynes, il ne faillira jamais à ses protestations de 
donner sa vie pour vous rapprocher de votre fils. Vous 
vous rappelez quels gages il vous a déjà donnés de son 
dévouement en vous intéressant dans la mesure du 
possible à la délivrance de Condé, afin de vous ménager par 
là une bonne intelligence avec le prisonnier de Vincennes. 
Et quant aux mariages récemment accomplis à la Cour, 
vous y trouverez votre sûreté, vu la façon dont le duc de 
Guise et sa maison ont toujours vécu avec vous. Une fois 
donc le rapprochement opéré entre elles, Vos Majestés 
demeureront inséparables. Car vos intérêts sont dans le 
contentement du roi, et lebiendel’Étalglt dans la réunion de 
la maison royale. Par là vous ôterez au monde tout prétexte 
de médire de votre éloignement. De grâce, croyez-en aussi 
les assurances du duc de Montbazon. On fait le possible 
pour me perdre dans votre esprit. Mais donnez-moi tou¬ 
jours les mêmes témoignages de votre affection, et je m’en 
tiendrai comme plus assuré que de tout ce que vous me 
pourrez dire. » 

Tant s’en faut que le duc de Montbazon ait fait agréer à 
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la reine-mère sous d’aussi mielleuses formules l’objet de 
son message, qu'au contraire elle se récria contre ce qu’elle 
y percevait d’amertume. D'abord on ne lui garantissait 
rien sur le maintien de son séjour à Paris, où, disait-on, 
Luvnes était trop décrié pour qu’il ne fût pas compromet¬ 
tant pour elle-même d’y rentrer ou d’y demeurer sous ses 
auspices. A part cette mauvaise défaite, et même dans la 
supposition de son maintien dans la capitale, rien que 
l’intention, témoignée par le roi et confirmée par le duc de 
Montbazon, d’y restreindre à Paris sa garde, inspirait une 
extrême méfiance à cette reine aussi timide que glorieuse. 
« Mais la vraie cause », disait-elle, « qui me retient à 
Angers, c’est que le roi vient à Orléans en armes, à 
l’instigation de Condé et de Luynes. Cela m’inspire une 
sérieuse appréhension qu’on n'attente à ma liberté, et 
cela me rend très suspects les honneurs qui m’attendent 
sur ma route. C’est un mauvais moyen pour me persuader 
d’aller retrouver le roi, que de venir au devant de moi à la 
tête d’une armée. Je ne juge même pas opportun que le 
roi passe outre, et vous supplie, monsieur l’ambassadeur, 
d’aller de suite arrêter sa marche, et le décider à rétro¬ 
grader sur Fontainebleau. Car, en vérité, il serait étrange 
qu’on vînt négocier avec moi l’épée à la main ! Mais 
d’ailleurs si l’on en vient à cette extrémité, je me mon¬ 
trerai d’humeur à m’opposer aux mauvais desseins de mes 
ennemis, et trouverai assez d’amis et de partisans pour me 
défendre. Au surplus je ne puis m’acheminer vers le roi 
sans avoir reçu d’abord pleine satisfaction sur ce qui m’a 
été promis à Tours, notamment en fait de subsides pécu¬ 
niaires, et surtout quant au versement des soixante mille 
écus qu’on m’a promis pour l’acquit de mes dettes. A cet 
égard, les promesses de Luynes ne m’inspirent nulle con¬ 
fiance, puisqu’il m’a déjà trompée au mépris des garanties 
du prince de Fiémonl. Dès que je serai là-dessus exaucée, 
et dès que Sa Majesté aura d’autre part rebroussé chemin 
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jusqu’à Fontainebleau, je pourrai alors, une fois remise de 
l'indisposition qui me retiendra ici quelques jours, à mon 
tour me remettre en route pour l’aller retrouver. Mais je 
veux que ce soit à Paris, où je pourrai, plus sûrement que 
nulle part ailleurs, débattre mes intérêts. C’est là d’ailleurs 
un lieu non suspect, où je pourrai prendre toute la France 
à témoin de la netteté de ma conduite '. » 

Décidément, dans les ajournements de son départ, Marie 
de Médicis ouvrait coup sur coup trop d’échappatoires pour 
que le duc de Montbazon ne renonçât pas à lui seul à 
l'emmener ou à la pousser sur le chemin de Paris. Au sortir 
d’avec elle, force lui fut donc de se tourner vers celui qu’on 
s'habituait de plus en plus à la cour à envisager comme le 
souverain et bienfaisant génie de la reine-mère. Car 
Luynes, bien entendu sans en convenir tout haut avec lui, 
appréciait à Angers Richelieu bien plus équitablement 
qu’il ne l avait fait à Blois, à Angoulême et à Tours. A 
travers les tumultueuses délibérations du Logis Barrault, 
il percevait ses graves accents. Il savait qu’en fait de sages 
conseils tout ce que Marie de Médicis était alors suscep¬ 
tible, sinon de suivre au moins parfois d'écouter, lui venait 
de l’évêque de Luçon. Aussi, dans l'hypothèse par trop 
prévue d’un endurcissement invincible de la reine-mère à 
l’égard des représentations du duc de Montbazon, auprès 
d'elle ce fut Richelieu qu'il jugea surtout digne d’être 
intéressé directement au succès de la démarche concertée 
à Fontainebleau. Et voilà pourquoi les instructions du duc 
de Montbazon contenaient un chapitre à l’adresse du prélat 2 , 


* Marillac : « [Le duc de Montbazon]. eut prompte réponse... en 
voicy la substance [en grande partie.] La Reyne... est bien disposée 
daller trouver le Roy, pourvu que ce soit à Paris où mieux qu’ailleurs 
il pourra mûrement délibérer de ce qu'il aura à faire en telle occur¬ 
rence, mais à condition qu'il lui plaise rebrousser chemin de sa 
part, dautant qu’en telle conjoncture les honneurs de luy reçeus au 
devant, luy estoient très-suspects. Partant que Mons. l’ambassadeur 
aye à repartir sur l’heure pour faire diligence telle, que le Roy ne 
passe point Orléans. » 

* V. Pièces justificatives n* VII. 
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où, il esl vrai, les promesses vaguement indiquées d'un 
chapeau de cardinal s'alliaient à de fortes intimidations. 
Mais c’est que des instructions rédigées au sujet d'un 
voyage si solennellement débattu en plein conseil ne pou¬ 
vaient passer sans la collaboration de Condé et de Luynes. 
Or si Luynes, à la veille du départ pour Angers de son 
beau-père, s'attachait à stimuler Richelieu par l’offre plus 
ou moins immédiatement réalisable d’une place au conseil 
rehaussée de l'éclat de la pourpre, ou à stimuler d'autant 
par là même la jalousie des alliés de Marie de Médicis afin 
de les détacher d'elle, en revanche Condé, en poussant la 
guerre à outrance, en rendait d'avance responsable l’homme 
que dans sa haine il solidarisait avec Marie de Médicis, afin 
de tirer de là contre lui des motifs de mécontentement qui, 
même à l’issue d’une guerre civile, l’écarteraient à jamais 
de la cour. Et même, en ce qui est de Luynes, les satisfac¬ 
tions que Condé obtint de lui dans l’élucubration des pou¬ 
voirs du duc de Montbazon s’expliquent moins encore par 
l’obséquiosité du favori que par son propre désir de sc 
réserver dans ses supputations d'équilibre, après la ren¬ 
trée de la reine-mère au Louvre, l'heure et le degré de 
l’introduction de sa créature au conseil. 

De là cette complexité du langage qu’au sortir d’avec 
Marie de Médicis le duc de Montbazon s'en alla tenir au 
prélat inséparable d’elle, qu’on ne pouvait rechercher sans 
le haïr ou le craindre. « Assurez-vous », dit-il à Richelieu 
en lui remettant des lettres de Luynes conformes à son 
langage, « assurez-vous qu’il n’y a rien de grand ni de 
convenable à votre qualité que vous ne puissiez obtenir du 
roi. Votre sort est entre vos mains. Car à vous seul s’impu¬ 
tera tout le bien ou tout le mal que nous engendrera la 
crise actuelle. C’est à vous à vous affranchir là-dessus pour 
l’avenir de tout remords de conscience, et à établir à 
jamais votre réputation ou votre fortune. Il n'y a pour la 
reine-mère que deux moyens de justifier vis-à-vis de son 
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fils ses bonnes intentions : ou se rendre promptement à 
la cour, ou publier sous votre dictée, au dedans et au 
dehors du royaume, le contentement qu’elle a du roi et de 
ceux qui l’approchent de plus près. En ne faisant ni l’un 
ni l’autre elle donne à sa conduite une couleur étrange, et 
vous qui la gouvernez si puissamment vous en portez la 
peine. Car vous avez négligé bien des occasions de faire 
agir ou parler la reine-mère en réfutation des soupçons de 
la cour, ou en démenti des libelles séditieux publiés sous 
son nom. Et cependant, malgré tout ce qu’il y avait d’in¬ 
quiétant pour la cour dans son immobilité ou dans son 
silence, on n’a pas laissé de lui communiquer les plus graves 
affaires de l’État, sans qu’appelée à opiner là-dessus elle y 
ait daigné s’ouvrir plus que pour sa disculpation person¬ 
nelle. Encore une fois on s’en prend à vous de cette mau¬ 
vaise altitude de la reine-mère. Car le roi sait que vous 
êtes seul au courant de toutes ses intentions. Par consé¬ 
quent vous répondez de tous les événements que produi¬ 
ront ses démarches. Vous devez nous aider à obtenir de la 
reine-mère tout ce que le roi désire d’elle. Vous trouverez 
votre compte dans la satisfaction réciproque de Leurs 
Majestés ; et au contraire vous serez chargé de malédic¬ 
tions si elles demeurent plus longtemps sans se voir. 
C’est à vous à faire valoir auprès de la reine-mère l'objet 
de mes instructions et à lui persuader d’ajouter foi à la 
parole de Luynes, intéressé au repos de l’État et désirant 
très vivement le maintien de la bonne harmonie dans la 
maison royale. En y réussissant vous pouvez tout espérer 
de Sa Majesté, et il n’y a en votre possession nul degré 
d’honneur que vous ne puissiez espérer d’atteindre. Mais 
si les choses vont autrement qu’on ne souhaite, on vous en 
rendra responsable, sachant que vous possédez toute la 
confiance de votre souveraine. Cette confiance, d’ailleurs, 
rappelez-vous que c'est Luynes qui a contribué de tout son 
pouvoir à vous la ménager, en faisant agréer au roi votre 
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retour d’Avignon. Car Luynes a toujours vu d’un bon œil 
l’autorité que vous avez conquise sur l’esprit de la reine- 
mère, afin que vous l’employiez à une pleine réconciliation. 
Représentez-vous donc tout le profit qu’elle doit retirer du 
voyage du roi. Donnez-lui là-dessus tous les éclaircisse¬ 
ments nécessaires. Puisqu’elle croit en vous, vous vous en 
devez acquitter dignement sans risquer d’encourir nos 
reproches. » 

En écoutant ce langage tour à tour caressant et commi¬ 
natoire, et en y faisant la part de la divergence et de la 
complexité des inspirations, Richelieu sentait plus que 
jamais l’embarras du rôle qu’il jouait auprès de Marie de 
Médicis. Il voyait bien qu’il n’y avait d’espérances pour sa 
fortune et en même temps pour la rétablissement de l'au¬ 
torité qu'avec le roi et par le roi. Aussi réprouvait-il les 
conseils violents qui, au Logis Barrault, aboutissaient à la 
guerre civile. Mais il voyait également l’impossibilité de 
revenir auprès du roi autrement que par le moyen de la 
reine-mère, après une réconciliation entre elle et son fils 
dont tous denx lui sauraient gré. Et pour que tous les deux 
lui en fussent reconnaissants, il fallait que cette réconci¬ 
liation ramenât la reine à Paris au centre de ses affaires, 
avec des garanties d’influence et d'autorité. En un mot, 
revenir s'installer avec honneur auprès du roi, sinon 
demeurer chez elle sans mépris ni persécution, voilà tout 
ce que Richelieu souhaitait et sollicitait pour sa souve¬ 
raine. Une fois ceci bien articulé, et tout en dédaignant de 
devoir un chapeau de cardinal à d'autres qu’à celle dont il 
avait épousé les disgrâces, il était tout disposé à seconder 
les vues de la cour. Mais il évita de s’expliquer ouverte¬ 
ment, dans la certitude d’être désavoué par la reine-mère, 
vu ses engagements devenus définitifs avec le duc de 
Mayenne et la comtesse de Soissons. Aussi se retrancha- 
t-il dans cette réponse aussi ferme et aussi discrète que 
mesurée : « Je suis assuré qu’en servant la reine-mère je 
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ne mériterai jamais que la louange due à ceux qui font 
leur devoir. Car je ne lui conseillerai jamais rien que de 
conforme aux vues du roi et de l’État. Et cependant, en 
accomplissant auprès d’elle ma mission salutaire, je ne 
sais si je pourrai me garantir des calomnies. Mais dans ce 
cas soyez sûr que vos menaces, loin de m’effrayer, redou¬ 
bleront en moi le courage de bien faire. » 

Un langage aussi imperturbablement évasif, émané de 
l’homme en qui s’incarnait eu Anjou le salut de l’État 
avec celui de Marie de Médicis, avait de quoi désespérer 
enfin le duc de Montbazon qui, dès lors, ne songea plus qu’à 
battre en retraite. Mais sur la roule d’Orléans et dans 
l’étape de Saumur s’offrait au duc de Montbazon l'homme 
qui, après avoir sûrement pressenti son échec, lui en pou¬ 
vait du moins enseigner le remède. Le 12 avril, en effet, 
au sortir d’Angers l’ambassadeur déçu revit Duplessis- 
Mornay et l’informa de ses démarches. Il ne pouvait en 
Anjou s’adresser à personne d’aussi peu suspect de par¬ 
tialité envers Marie de Médicis. Car nous savons avec 
quelle rigueur, au lendemain de la fuite du duc de Mayenne, 
Duplessi8-Mornay avait exécuté contre lui les ordres de la 
cour, dans la surveillance à exercer aux confins de l’apa¬ 
nage de la reine-mère. Et quant à sa propre ville de 
Saumur, grâce autant à son incorruptibilité qu'à ses tra¬ 
vaux de défense et à ses lointains recrutements, il l’avait 
soustraite à la contagion insurrectionnelle. Mais surtout 
Duplessis-Mornay avait su tenir tête au duc de Rohan 
lorsqu’il vint solliciter de lui la disponibilité de sa cita¬ 
delle en vue du libre passage de la Loire; et c’est ce dont 
s’autorisèrent vis-à-vis du duc de Montbazon sortant d’avec 
Marie de Médicis ces hautes représentations qui tenaient à 
la fois d’un Cassandre et d’un Nestor : « Il faut aviser au 
contentement de la reine-mère, sinon tôt ou tard vous vous 
en ressentirez. Le royaume est si plein de mécontents, et 
ceux qui le gouvernent si chargés d’envie, qu’il est temps 
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que Luynes, parvenu à l’apogée de sa faveur, mette une 
borne à ses convoitises et fixe la roue de sa fortune. Il ne 
le peut plus sûrement qu’en s’obligeant deux reines. Il 
satisfera l’une en avivant à son égard la tendresse conju¬ 
gale, afin qu’il nous en provienne une belle lignée royale. 
Il satisfera l’autre en la rattachant à son fils par les liens 
d’une inviolable réconciliation ; et ce sera le dernier coup 
porté à toutes les semences de discorde. Autrement la 
faveur de Luynes se rendra de plus en plus odieuse, et oné¬ 
reuse au roi lui-même qui en éprouvera les incommodités. 
Ici je m’arrête en vous laissant deviner le reste. C'est à 
Luynes à éteindre les germes des guerres civiles, qui 
toutes aujourd’hui, sous le nom d'état ou de religion, 
prennent en lui leur principe. Je vous le dis non tant par 
égard pour Luynes, qu'en votre propre considération et en 
retour des affectueux sentiments que vous avez toujours 
eus pour moi. » Frappé de la solennité fatidique de ces 
prédictions, qui préludaient à celles du mémorable col¬ 
loque engagé l’année suivante entre Luynes et Rohan sous 
les murs de Montauban, et qui, pour peu que Luynes y eût 
survécu à l’échec qu’y essuyèrent les armes du roi, se 
fussent probablement réalisées par une disgrâce, le duc de 
Montbazon engagea et il détermina Duplessis-Mornay à les 
lui rédiger par écrit. Puis il revint vite retrouver le roi dès 
le '13 avril avec ce précieux document joint aux déclara¬ 
tions de Marie de Médicis, qui, de son côté, les confirmait 
par l’envoi parallèle de son intendant Bouthiller. 

A Orléans les communications du duc de Montbazon 
laissèrent Luynes trop imprévoyant dans son ambition de 
parvenu pour éviter les plus lointains écueils signalés sur 
sa route par le gouverneur de Saumur, mais en même 
temps trop craintif pour ne s’émouvoir pas de ses repré¬ 
sentations d’une portée plus actuelle en faveur de la reine- 
mère. Aussi, de ce côté, inclinait-il de plus en plus vers 
des concessions, il est vrai dépréciées par la fausse démarche 
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où aboutit le voyage d’Orléans. Car (et c’est ce qu’on s’était 
dit dès le départ du roi) tant qu’à venir en armes, il fallait 
soutenir jusqu’au bout cette démonstration, favorisée par 
les événements du jour. Justement cette entremise diplo¬ 
matique inaugurée par Luynes au début de la guerre de 
Trente-Ans sur les confins de l’Allemagne était sur le point 
d'aboutir à la paix d’Ulm, qui y délimita le champ des 
conflits de religion entre l'Autriche et la Bohême. Et dès 
lors l’armée de Champagne, relevée du poste d’observation 
qui l'avait jusqu’alors attachée à nos frontières orientales, 
allait recouvrer la liberté de ses mouvements pour passer 
des rives du Rhin ou de la Moselle aux rives de la Loire. 
Après ce que le duc de Montbazon avait relaté des menaces 
de guerre civile proférées* devant lui par Marie de Médicis, 
après ce qu’il avait perçu, bien que superficiellement, par 
lui-même, de ses préparatifs militaires, assez indéniables 
pour légitimer l’occupation de son apanage et encore trop 
faibles pour la retarder d’un jour, il fallait que le roi, pour¬ 
suivant hardiment sa route le long de la Loire et y recueil¬ 
lant cette armée de Champagne, y vînt fondre sur Angers, 
dont les portes eussent tombé d’elles-mêmes devant lui et 
où il eût d’emblée donné la loi à Marie de Médicis et, par 
là, tranché le mal dans sa racine. Mais c’était là une 
extrême solution qu’on ne pouvait attendre de la timidité 
de Luynes. Sur le rapport du duc de Montbazon, effrayé 
des bravades de Marie de Médicis, il fit aussitôt rétro¬ 
grader le roi sur Paris où il rentra dès le 15 avril, tandis 
que derrière eux celle qu’ils n’avaient su ni attirer ni inti¬ 
mider, par là même à la fois s’invétérait dans ses soupçons 
et s'enhardissait dans sa révolte. 

Une aussi malencontreuse demi-mesure eût certes 
encouru dès l’étape d’Orléans la réprobation de Condé, 
si, au lieu d’y suivre le roi, il ne l’eût quitte dès Fontai¬ 
nebleau pour s’en aller dans son gouvernement de Berry 
fortifier à tout événement ses citadelles de Bourges ou de 
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Montrond, ou peut-être y cuver son dépit de voir à la cour 
la diplomatie prévaloir sur les armes. Lui qui tour à tour, 
durant l’assemblée de Loudun et au lendemain de la fuite 
du duc de Mayenne, avait tant pressé le roi de marcher ou 
sur Poitiers ou sur Bordeaux; lui qui, sans avoir pu 
engager par là les hostilités, ne l’avait laissé du moins 
s’avancer vers Orléans qu’en le revêtant d'un appareil 
militaire en contradiction calculée avec la teneur de ses 
avances filiales; certes, une fois que cet appareil de menaces 
eût agi au rebours des démarches du duc de Montbazon 
mais au gré de ses propres désirs, il n'eût pas laissé le 
jeune prince avec cette épée qu’il lui avait mise au côté se 
refroidir en si bon chemin et recgler sans coup férir, ainsi 
qu'il ne se fit pas faute de le redire à Luynes au cours de 
la campagne ajournée qui n’aboutit que quatre mois plus 
tard au triomphe des Ponts-de-Cé. Dès le lendemain de la 
fuite du duc de Mayenne, avant l’organisation militaire du 
parti de Marie de Médicis et avec ou sans l’aide de l’armée 
de Champagne, en tombant à l’improviste par le cours de 
la Loire et, pour ainsi dire, avec la rapidité de ce fleuve 
sur le siège de la révolte, il l'y eût en un tour de main 
étouffée dans son germe 


< Marillac : € [Par le retour du roi, d’Orléans à Paris], la faveur 
avoit perdu une infaillible occasion de mettre toutes ses craintes à 
couvert, car sy, sans s’arrester à Orléans, elle se fût seulement 
laissée emporter à la diligence de Loyre aveq sa suitte, les portes 
d’Angers eussent été k elle, sans contredit, avant le réveil de la 
Reyne... Faulte que M. de Luynes venoit de faire en la perte d'une 
si favorable occasion. Chacun étoit d’accord qu’il reculoit pour 
mieux sauter. — Richelieu, pp. 43-44, 47. — Pontchartrain, pp. 411- 
412. — Fontenay-Mareuil, pp. 44-45. — La Nunz. de Fr., 20 no¬ 
vembre 1619 ; 8 et 22 avril, et 6 mai 1620. — Lettret de Bentivoglio, 
16 et 19 avril, et 1" mai. — Vitt. Siri, 2* partie, pp 89-90, 92, 95, 
99, 154, 163 et 180. — Ph. de Mornay, p. 259. — Arnauld d’An- 
dilly, P 5 5. — Marillac, pp. 9-11. — Dispace degl. amb. ven , 14 avril. 
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quand il vint à Angers en 1630 (v. aux pièces justificatives, n* VIII), 
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Celui qui déblatérait ainsi contre la partie manquée 
d’Orléans, devait brûler de s'y reprendre dès le retour du 
roi à Paris. Mais plus Condé au Louvre s’échauffait à prê¬ 
cher la guerre, et plus Luynes tremblait pour le maintien 
d’un crédit que son bruyant collègue attaquait ainsi par 
l'endroit le plus faible, en flattant les instincts caractéris¬ 
tiques du jeune Louis XIII. Un fils d’Henri IV ne pouvait 
démentir le sang qui avait bouillonné si généreusement 
sur les champs de bataille d’Arques, d’Yvry et de Fontaine- 
Française. Aussi chez l'adolescent assis sur le trône de 
France entre Condé et Luynes, perçaient déjà des velléités 
belliqueuses. Dans l’intervalle des parties de chasse de 
Saint-Germain et de Fontainebleau, il jouait au soldat en 
brandissant une lance, en pointant son artillerie ou en 
traçant sur le sable des fortifications; et, dans son éveil de 
puberté, il tressaillait au moindre bruit de guerre. II est 
vrai que, pour l’instant, l'ennemie en vue c'était cette mère 
qui lui avait transmis ce noble sang de Bourbon, et qu’il 
aspirait à revoir s’installer près de lui, niais qu’il fallait 
bien combattre dès lors qu’on ne la pouvait fléchir. Aussi 
après s’être inutilement élancé vers elle à Tours et à Orléans, 
les bras ouverts et avec la tendresse filiale, il n'hésita plus 
à se réacheminer dès le lendemain sur Angers, avec le 
casque au front et le glaive à la main. Ajoutons qu'à celte 
humeur martiale s’alliaient déjà chez Louis XIII ces 
caprices et ces boutades qui, durant les vingt années du 
ministère de Richelieu, entretiendront nuit et jour ses 
angoisses pour le maintien de sa faveur, depuis la journée 
des Dupes jusqu’à la conspiration de Cinq-Mars. Et l’on 
concevra à quel point Luynes, au retour du roi à Paris 
coïncidant avec la réapparition de Condé, dut trembler 

Levassor. t. III, 1" partie, pp. 417. 470, 471. 476 et £42 — Griflet, 
pp. 255 (t 256 - fetzin. pp. 363 et St'4. — M* r d’Ar< onville. t 111, 
pp. 32. 38, 39, 40. — V. Cousin, octobre 1861, p. 251. — 17c du 
Cardinal de Richelieu, pp. 62-64. — Avenel, p. 102. — Arcb. n 1 ", 
cartons de l’Oratoire, p. 19. 
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pour lui-même. Car en fait de divertissements guerriers, 
et en dehors du néfaste guet-apens du 24 avril 1617, 
Luynes n’avait eu à offrir au jeune Louis XIII que les 
exploits des gerfauts et des éperviers dans les basses-cours 
du Louvre; et par ailleurs il ne l'avait guère produit qu'à 
son désavantage, vu son bégayement et son inapplication, 
dans les délibérations diplomatiques du conseil. Et au 
contraire, l’homme dont l’impétuosité comprimée par 
trois ans de captivité n’avait pas encore eu tout son jeu de 
réaction, exaltait son pétulant collatéral en lui montrant 
en perspective, à travers la fumée d’un vrai champ de 
bataille, un reverdissement précoce des lauriers paternels. 
Aussi d’un jour à l’autre on pouvait se demander si 
Louis XIII, rebuté de Luynes autant qu’il l’avait été de 
Concini, ne se détournerait pas de lui pour se livrer tout 
entier à l’impulsion de Condé. 

Pour retenir avec lui sur le terrain diplomatique ce fils 
de Marie de Médicis qu’on engageait trop vite et trop faci¬ 
lement à son gré sur les traces du vainqueur de la Ligue, 
Luynes, à défaut de Richelieu qu’il s'agissait justement de 
ramener à Paris, et dont on ne pouvait d’ici là que garder 
la place au conseil, s’assura du moins vis-à-vis de Condé, 
du plus puissant des contrepoids officieux. Dès le débutde 
ce récit, et durant les pourparlers engagés sous les murs 
d’Angoulême pour la constitution de l’apanage de Marie de 
Médicis, nous y avons constaté l’éminente intervention du 
nonce Bentivoglio. Depuis l’assassinat de Concini et l’exil 
à Blois de Marie de Médicis, ce discret personnage s’était 
maintenu à la cour dans son poste de stricte observation. 
Mais en voyant à Angouléme Marie de Médicis à la veille 
d’obtenir comme gage d’amour filial et pour la sécurité de 
son douaire une place forte, il avait protesté contre une 
solution qui exposait la reine-mère, au fond mal réconci¬ 
liée par la paix d’Angoulême, à lier sa cause avec celle des 
huguenots, outrés du rétablissement du catholicisme en 
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Béarn. Puis, voyant la reine-mère, une fois nantie de sa 
citadelle angevine, réaliser ses prévisions dédaignées en 
accueillant malgré lui le duc de Rohan et en écoulant les 
députés de l’assemblée de Loudun, il avait jugé le moment 
venu de rentrer cette fois et de demeurer sur la scène poli¬ 
tique, vu l’immixtion désormais flagrante de l’hérésie dans 
les querelles de la maison royale. Mais; pour l’efficacité de 
son action, au Louvre il chercha l’appui d’un groupe dont 
nous apercevons les éléments ralliés autour de lui dans 
des inféodations spirituelles de hiérarchie et de clientèle. 
Au premier rang c’étaient le cardinal de La Rochefoucauld, 
qui avait figuré avec moins d'habileté que de droiture aux 
négociations d’Angoulême ; le cardinal de Retz, qui dans 
sa récente promotion à la pourpre avait primé l'archevêque 
de Toulouse; l’archevêque de Sens, qui à son titre de 
métropolitain du diocèse de Paris joignait un reflet du 
prestige fraternel attaché au nom de Du Perron. Après eux 
venaient le père de Bérulle et le père Joseph, en rapports 
suivis avec le nonce : l’un pour ses fondations de l’Oratoire 
et de Saint-Louis des Français et l’établissement des Car¬ 
mélites en France ; l'autre pour sa réforme des Fonlévristes 
et sa prédication d’une croisade. Enfin c’était le père 
Arnoux, confesseur de Louis XIII et de Luynes, et l’un 
des promoteursde la restauration du catholicisme en Béarn. 

Appuyé sur cette phalange aussi recommandable par 
l’éclat des titres et par le poids des services que par l’inti¬ 
mité de son accès, le nonce à la cour s’ingénia à incliner 
doucement vers sa mère le cœur du jeune prince, sans 
comprimer pour cela son impétuosité guerrière, mais en 
en détournant le cours. Par delà l’apanage de Marie de 
Médicis, et de la Loire aux Pyrénées, en effet s’ouvrait pour 
l’héritier du trône de saint Louis un plus vaste et plus 
naturel champ de bataille que celui qu’il avait déjà failli 
rencontrer à Angoulème, et que d’Orléans il avait presque 
entrevu sous les remparts d’Angers. Ces huguenots qui, 
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de Saumur à Loudun et des rives de la Bidassoa aux mon¬ 
tagnes du Béarn, avaient tour à tour menacé son avène¬ 
ment, entravé son mariage et exploité contre lui les ran¬ 
cunes maternelles, venaient de combler la mesure des 
provocations à son égard, en repoussant l'édit de main¬ 
levée des biens ecclésiastiques dans l’ancien patrimoine 
d'Henri IV. Le parlement de Pau se refusait à enregistrer 
cette mesure de restauration catholique, au grand ap¬ 
plaudissement de tout le protestantisme méridional. Et 
ce n'étaient certes ni le père Arnoux, dont l'édit de 
Béarn était l’œuvre ; ni le père de Bérulle ni le père 
Joseph, dont l’un envisageait la ruine de l’hérésie comme 
le but suprême de sa politique, et l’autre comme un préli¬ 
minaire indispensable de sa croisade contre l'islamisme, 
qui eussent laissé passer ce défi si retentissant jeté à la 
face du roi très chrétien. Ils prêchaient à la cour, et d'ac¬ 
cord avec le nonce, une nouvelle guerre de religion. Mais, 
pas plus que le nonce, ils n’eussent voulu que Louis XIII, 
en relevant le défi des huguenots, franchit la Loire sans y 
avoir d’abord enlevé amiablement à leur cause Marie de 
Médicis, pour ne l’avoir pas à combattre un seul jour dans 
leurs rangs. Et pour cela ils souhaitaient, avant tout enga¬ 
gement d’hostilités, une réconciliation plus franche, et 
surtout plus définitive que celle d’Angoulême et de Tours. 

Toutefois un dénouement qui scindait par le seul tran¬ 
chant de la diplomatie la cause de Marie de Médicis d'avec 
celle des sectaires devenus ses complices, allait bien mieux 
à Luynes, en sa qualité de pénitent du père Arnoux, qu’à 
son violent collègue du conseil. Condé en effet ne deman¬ 
dait qu’à voir devant lui, côte à côte dans la même mêlée, 
les adhérents de Marie de Médicis et les conspirateurs de 
l'assemblée de Loudun, afin d’abattre par là plus plausi- 
blement son irréconciliable ennemie. 

C’est dire qu’une fois le roi rentré à Paris, Condé eût 
voulu de suite, et dans le retentissement même de l’échec 
du duc de Montbazon, reporter sur Angers les naissantes 
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ardeurs de Louis XIII, afin qu’au moins dans cette marche 
sur la Loire mise sous le jour d’une entrée en campagne, il 
eût paru ne reculer que pour mieux assurer de ce côté 
son élan. Mais le groupe du nonce réussit à faire prévaloir 
l'opportunité d’une revanche diplomatique, où, il est vrai, 
Gondé et Luynes trouveraient encore tous deux leur compte. 
Car l’ambassadeur qu'il s'agissait de réexpédier vers Marie 
de Médicis devait, tout en progressant dans les voies 
amiables par une vraie satisfaction donnée à ses légitimes 
exigences, en même temps guetter, grâce au développe¬ 
ment d’un système d’espionnage manœuvrant en contre¬ 
partie de celui de Marie de Médicis, et au besoin traverser 
ses préparatifs militaires. Mission, il est vrai, bien au-des¬ 
sus de la portée de l’aimable mais superficiel et loquace 
duc de Montbazon, voué décidément aux ambassades d’ap¬ 
parat. Aussi lui désigna-t-on pour successeur un person¬ 
nage tout aussi engageant mais bien plus retors, en la 
personne de Jean de Varignez, seigneur de Blainville et 
lieutenant du roi au baillage de Caen. Tout en plaisant au 
roi et à Luynes, qui l’avait récemment promu aux titres de 
mailre de la garde-robe et de chevalier du Saint-Esprit, il 
se recommandait à Marie de Médicis par sa qualité d’an¬ 
cien ami du maréchal d’Ancre. Avec cela alléchant et 
inquisiteur, accort et délié, Blainville avait juste assez 
d’ouverture pour éblouir la reine-mère, sinon Richelieu, 
sur son mandat d’investigation, et assez de laconisme 
pour ménager ses avances. 

Muni de cet ensemble de qualités si adaptées à l’étendue 
de son rôle, et nanti d'une recommandation de l’archevêque 
de Sens, Blainville, à peine arrivé en Anjou, s’en vint au 
château de Brissac, le 13 mai, offrira Marie de Médicis son 
alternative préméditée d'intimidations et d’amorces. Car 
tout en lui déduisant les conséquences prochaines de la 
paix d’Ulm, au point de vue d'un renforcement de l’auto¬ 
rité royale, et surtout au point de vue delà disponibilité 
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de l’armée de Champagne, il offrait à Marie de Médicis, 
moyennant l’abandon de son parti et son retour à Paris, 
une place au conseil, avec toutes ses satisfactions pécu¬ 
niaires et le rétablissement de son ancienne garde du 
Louvre. Puis il la flatta par un de ses endroits les plus 
sensibles, à savoir dans son orgueil et dans une des sources 
vives de sa popularité de gouvernante angevine, en confir¬ 
mant les franchises, qu’elle avait tant à cœur, des avocats 
de son présidial. Passant ensuite à Richelieu, pour le 
mettre de son côté dans ses négociations plus que ne 
l’avait fait son prédécesseur, il ajouta à l’offre du chapeau 
de cardinal celui du gouvernement de Nantes, avec de 
nouvelles lettres de Luynes tout aussi engageantes que les 
premières, et plus dégagées des formules de menaces dic¬ 
tées par Condé. Puis en même temps, soit par lui-même, 
soit à l’aide d’auxiliaires tels que Marossani et Longueval, 
il s’attacha en Anjou, en dehors de Marie de Médicis, à 
espionner ses agissements insurrectionnels et l’état de ses 
forces, à débaucher ses serviteurs, à semer ou à entretenir 
dans son camp la jalousie par la divulgation de son séjour 
et le prolongement de ses conférences >. 

De son côté Marie de Médicis, une fois laissée à elle- 
même, soumit à son entourage les nouvelles offres de la 
cour, qui malheureusement arrivaient bien tard. Car si le 
duc de Montbazon avait trouvé Marie de Médicis en voie de 
traiter avec le duc de Mayenne une fois rendu à Bordeaux, 
Blainville la surprenait en pleine rédaction de l’état général 
et dans l’expectative de la comtesse de Soissons ; et ce 
n'était certes pas pour le duc de Rohan et pour l’état-major 


1 Marillac : a Cet ambassadeur [Blainville], nourry à la cour dès 
le berceau, et partant accort et subtil, avoit pour principal ordre la 
reconnoissance des desseins de la Royne et ae ses forces, le débau- 
chement de ses serviteurs, la jalousie de ses amys et alliez, par son 
séjour, et ses conférences, faisoit aller sa négociation en longueur, 
débitoit ses marchandises à diverses fois, et vouloit passer partial 
de la Reyne, comme son obligé de vieux temps et véritable servi¬ 
teur de son maître. » 
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deChanteloube l’heure des capitulations. Quant à Richelieu, 
Blainville accompagnait l’offre additionnelle du gouverne¬ 
ment de Nantes de deux lettres de Luynes, dont l’une ainsi 
conçue : « 7 mai. Si vous n'êtes à ce coup content, je vous 
maudis. Car M. de Montbazon nous assure que ce que vous 
porte M. de Blainville vous doit satisfaire, comme n’ayant 
désiré de lui autre chose. Je vous conjure que s’il vous 
reste encore quelque chose pour vous donner la perfection 
à ce que vous pouvez désirer, mandez-le promptement et 
vous fiez en lui, en le lui disant avec franchise. Je vous 
proteste qu’il ne tiendra qu’à vous et que je vous accuserai 
devant Dieu et devant les hommes, si nous ne finissons 
toutes ces misères. Si homme du monde le désire plus que 
moi, je veux périr. » Assurément le ton pressant et l’ac¬ 
compagnement de cette missive, rapprochés de l'offre à 
Marie de Médicis d’une participation au pouvoir et de la 
restauration de l’effectif de son ancienne garde, sentaient 
l’homme trop fatigué du joug de Condé pour ne pas appeler 
vite à son aide un énergique ressort de réaction gouverne¬ 
mentale; et de là s'ouvrait pour la reine-mère et pour 
Richelieu, ce semble, l’immédiate perspective à Paris d’une 
rentrée honorable. Mais les avances de Blainville étaient 
par trop soudaines, comme on le lui déclara, pour qu’on 
pût avec dignité le prendre au mot séance tenante. Et puis 
Marie de Médicis était dès lors trop livrée‘aux Chanteloube 
et aux Matthieu du Mourgues pour qu’en fait de compro¬ 
mis on lui pût faire entendre raison. Tout ce que Richelieu 
pouvait faire, c’était de prévenir une rupture définitive en 
remettant sur le tapis une surenchère d’exigences, afin de 
tirer en longueur les négociations de Brissac. Il est vrai 
qu’en cela il entrait à première vue dans les calculs tem¬ 
porisateurs de Blainville. Mais dans celte procrastination 
en partie double, si Blainville jouait à dérober à son redou¬ 
table interlocuteur ses démarches scrutatrices, en retour 
Richelieu lui donnait le change sur les préparatifs mili- 
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taires. Ajoutons qu'au fond, et sans l’avouer à Blainville, 
Richelieu s’entendait avec lui pour entretenir la jalousie 
de la comtesse de Soissons, et par là l’écarter de l’Anjou, 
où elle ne viendrait que pour lui enlever à lui-même ou 
fausser la direction de son parti. 

Aussi quand vint pour la reine-mère l’heure de s’expli¬ 
quer sur les dernières concessions de la cour, elle refusa 
d’abord, au nom de Richelieu, le gouvernement de Nantes. 
Puis, en cela surtout docile à la leçon du prélat, elle pro¬ 
duisit pour la première fois comme une condition préalable 
de son retour à Paris, cette alternative : ou l’éloignement 
provisoire de Luynes, ou l'acceptation des princes étran¬ 
gers et surtout du duc de Savoie, comme garanties de la 
sécurité de son séjour au Louvre '. 

En ce qui est de ces dernières sûretés, depuis le voyage 
du prince Victor-Amédée à Angoulême et à Tours, la cour 
savait à quoi s’en tenir sur de pareilles entremises. Aussi 
tout en se réservant sur le chapitre de Luynes, Blainville 
rejeta d’emblée celui des cautionnements du dehors. Aussi¬ 
tôt Marie de Médicis, tout en se recommandant, comme 
nous avons vu, au procureur général Molé et à tous ses 
collègues de France, se rejeta sur l’exigence bien imprévue 
de la garantie des parlements qui s’interposeraient entre 
la mère et le fils, et se porteraient juges de leur traité ou 
de son exécution. C’était à peu près, dans les maximes et 
les mœurs du temps, et si l'on se reporte au rôle prépon¬ 
dérant joué par les parlements au temps de la Ligue, 
demander à Louis XIII sa démission, et transférer dans les 
parlements, avec le gouvernement de l’État, celui de la 
maison royale, qui appartenait au roi encore plus absolu¬ 
ment que tout le reste. Et c’est Richelieu qui, après avoir 

1 Peut-être aussi Marie de Médicis avait-elle en vue les archiducs 
des Pays-Bas. — Marie de Médicis avait même invoqué, dans cette 
partie de la noblesse de France encore fidèle au roi, la caution du 
duc de Guise. Mais il déclina hautement celte entremise et dès 
lors de ce côté la reine-mère n’insista plus. 
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suggéré ou du moins appuyé cette demande, afin de se 
frayer par là le retour au pouvoir, sauf ensuite à renvoyer 
les magistrats devenus importuns aux procès de murs 
mitoyens; c'est Richelieu qui entreprend de la justifier par 
cette distinction : « la reine », dit-il, « ne prétend pas que 
les parlements agissent en cette occasion par le droit de 
leurs charges, qui ne s’étend pas jusque-là, mais par com¬ 
mandement et par commission particulière du roi ». Pour 
lui, dans tout le cours d’un ministère de près de vingt 
années, il ne s’avisera pas une seule fois de requérir des 
parlements une commission semblable ; et ce n'est ici de 
sa part qu’un essai de fronderie imaginé dans son identifi¬ 
cation relative aux vues de la reine-mère, mais qui ne 
tirera point en conséquence ; un moyen de procédure né 
pour les besoins de sa cause et destiné à tomber avec elle. 
Pas plus que les importants de 1643 et les frondeurs 
de 1648, Marie de Médicis et Richelieu ne songeaient 
en 1620 à fonder en France, même par voie de commission 
royale, l’autorité politique des parlements. Ils ne pensaient 
qu’à tourner contre Luynes l'instrument placé alors sous 
leurs mains, comme plus tard M me de Longueville, La 
Rochefoucauld et Retz le tourneront contre Mazarin. 

Pour en revenir à Blainvillc, les dernières demandes de 
Marie de Médicis étaient trop inattendues pour qu’il osât 
de lui-même y aviser; aussi dût-il prendre congé de la 
reine-mère pour aller à la cour puiser de nouvelles instruc¬ 
tions. Justement Marie de Médicis venait d’y envoyer de 
son côté l’écuyer Bréauté, qui confirma le rapport de 
Blainville. En même temps arrivaient au Louvre deux 
lettres de Richelieu, qui recommandaient à Luynes et à 
l archevéque de Sens les exigences de sa souveraine, assez 
vaguement pour l’entretenir dans sa confiance sans se 
compromettre en cour L 

1 V. pièces justificatives n* IX. 
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La cour, dès lors, était en mesure de se prononcer. En 
ce qui est de cette caution judiciaire, après l’éclat et l’opi¬ 
niâtreté des récentes remontrances du parlement de Paris 
sur les édits bursaux, à si grande peine étouffées par l'ap¬ 
pareil d’un lit de justice, il va sans dire qu’elle fut aussi 
énergiquement récusée que celle des princes étrangers; 
comme si l’on avait déjà entrevu qu’en pleine Fronde ce 
même parlement accueillerait dans son sein, sur les 
fleurs de lis, l'ambassadeur d’Espagne! Ajoutons à cela 
les dispositions peureuses de Luynes, qui craignait que la 
reine-mère ne le brouillât avec la magistrature pour le 
remettre en leurs mains, ainsi que lui-méme l’avait fait à 
l’égard de la maréchale d’Ancre. 

Au contraire le génie de Luynes, où se décèlent tant 
d’affinités avec celui de Mazarin, l’inclinait vers cette solu¬ 
tion d’une éclipse momentanée, dans l’espoir que les sou¬ 
bresauts violents du gouvernement intérimaire de Condé 
feraient vite souhaiter son retour; et là-dessus s'accordait 
avec lui, comme avec Richelieu, Duplessis-Mornay, dont 
Blainville avait à son tour, en sortant de Brissac, pris l’avis 
le 16 mai à Saumur. Là, en effet, Duplessis-Mornay l'avait 
retenu assez tard, et reconduit même au serein jusqu'au 
dernier pont de la ville, en lui réitérant, ainsi qu’il l’avait 
déjà fait à bien d'autres visiteurs, cette suggestion : « Pour 
rendre à la reine-mère la place nette à son arrivée près de 
Sa Majesté, le roi pourrait, au préalable, enjoindre à tous 
les grands seigneurs attachés à sa suite, l’ordre de rentrer 
dans leurs gouvernements. A la faveur de cette mesure 
générale, justifiée jusqu’au dernier jour pâr les éventua¬ 
lités d’une guerre civile, et qui par là couvrirait vis-à-vis 
du public la précaution particulièrement prise contre lui- 
même, Luynes regagnerait son propre gouvernement de 
Picardie, sauf au roi à le rappeler silencieusement, peu de 
jours après la réinstallation de sa mère au Louvre, et 
comme par une faveur dont il s’estimerait redevable à elle- 
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même. » Heureux expédient, adopté aussi de grand cœur 
par le duc de Montbazon, et qui, à part même les propres 
calculs de Luynes, lui souriait comme une occasion du 
plus solide raffermissement de son pouvoir. Que dis-je? 
En sens inverse on ne peut douter qu'il n'y eût jusqu'à 
l’envahissant Condé qui n’ait de grand cœur, sous n’im¬ 
porte quelle forme, enbrassé l’hypothèse du départ de 
Luynes, en envisageant comme un seul et même événe¬ 
ment, et son absence et sa ruine. Mais le jeune roi, chez 
qui s'alliait à la tendresse et à la bravoure cet instinct 
précoce de la dignité royale qu’il transmettra à Louis XIV, 
en regard d’un tel concert d’insinuations où perçait la dis¬ 
sonance des mobiles, tint bon pour l’inamovibilité du 
favori qui parfois le rebutait, mais qu’il prit à cœur de 
soutenir dès qu’on lui voulut imposer son exil. 

Sans vouloir sacrifier un seul jour ce favori, ni subir là- 
dessus dans ses discussions de famille l’arbitrage de ses 
sujets ou l’ingérence de l’étranger, Louis XIII parla de 
substituer aux cautions suspectées par Marie de Médicis la 
sienne propre, en s’engageant vis-à-vis de sa mère à ren¬ 
voyer Luynes dès qu’il lui manquerait de fidélité ou d’égards. 
Cet expédient était bien impuissant à satisfaire Condé. Car 
autant Condé souhaitait que le départ de Luynes précédât le 
retour de Marie de Médicis, afin de la reléguer librement dès 
son arrivée dans un coin du Louvre, autant il s’impatientait 
de voir une disgrâce éventuelle de son collègue reculée jus¬ 
qu’après ce maudit retour. Car alors pour lui ce retour, 
c’était la rentrée de Marie de Médicis et de Richelieu au 
conseil sous les auspices de Luynes, de l’homme qui, après 
l’avoir suscité contre eux, les rappelait contre lui. Il est vrai 
que désormais la reine-mère avait paru à cet ambassadeur 
aux yeux d’Argus qui sortait d’avec elle trop engagée avec 
les Mayenne, les Rohan et les Soissons pour revenir à Paris 
autrement qu’à travers un champ de bataille, et qu’ainsi 
dans les nouvelles avances de la cour, tout cequin’éteindrait 
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pas ses griefs les armerait au point de justifier contre elle 
une marche offensive. C’est ce qui enfin décida Condé, de 
guerre lasse, à laisser le 31 mai repartir Blainville, escorlé 
toujours des mêmes recommandations, avec l'offre de la 
caution royale accompagnée d’un subside de trente mille 
écus, moyennant l'abandon de ses alliés parla reine-mère. 

Muni de ces deux gages de condescendance, et malgré 
les dénégations et les hochements de tête de Duplessis- 
Mornay sur le succès de son ambassade, Blainville retour¬ 
nait en Anjou avec un peu plus d’espoir, en homme qui 
s’éblouissait sur ses propres ressources, et ne s’apercevait 
pas qu’au château de Brissac, en fait de diplomatie, il avait 
trouvé son maître. Car dans son jeu à double face, Riche¬ 
lieu veillait de plus en plus sur le vrai salut de Marie de 
Médicis. De plus en plus il s’attachait à la fois à nourrir et 
à maîtriser sa force, à ne suggérer et à ne recommander 
qu’en atténuant ses exigences, à la rendre redoutable en la 
maintenant innocente, à la soustraire à autant d’inquisitions 
que d’accaparements, à la disputer tour à tour à Blainville 
et aux Soissons. Tout en resserrant autour de lui, encontre- 
partie de la cabale de Chanteloube, l’état-major préserva¬ 
teur des Bouthiller, des d’Argouges et des Marillac, il avait 
collaboré à l’état général et en avait sauvegardé le mystère. 
En opposant à Blainville son exception dilatoire des garan¬ 
ties judiciaires dont la soudaineté l’astreignait à un sur¬ 
croît d’instructions, il l’avait écarté de l’Anjou durant 
l’émission de ce programme de défense. Au gré de ses cal¬ 
culs ou de ses défiances, et dans la réciprocité des ater¬ 
moiements, il se jouait de l’élasticité des heures et des 
jours, ou en les tirant à lui ou en les dérobant à son adver¬ 
saire. C'est ce qu’éprouva Blainville dès la reprise des con¬ 
férences de Brissac, au sujet de l’arrivée concomitante à 
Angers du cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux. 
En sa qualité hiérarchique de métropolitain de l’évêque de 
Luçon, Sourdis ne pouvait se désintéresser de la haute que- 
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relie dont son suffragant s’était constitué l'arbitre. Aussi, 
sur l’appel de Richelieu, l’énergique prélat, en embrassant 
ses vues lui était accouru en aide, non sans lui apporter de 
Bordeaux des nouvelles du duc de Mayenne, qui dès son 
arrivée en Guyenne l’avait saisi de ses justifications et 
assiégé de ses pratiques. Or c’est en vue de flairer cette 
primeur d’informations que Blainville, qui avait avancé de 
huit jours sa venue en Anjou pour la faire coïncider avec 
celle de l’archevêque de Sourdis, sollicita préliminairement 
de Richelieu les délais nécessaires, se disait-il en iui même, 
pour éventer les secrets du prélat dont il jalousait en même 
temps l’entremise, et aussi pour attendre le retour des cour¬ 
riers porteurs de l’état général. Mais autant Richelieu avait 
amusé Blainville durant la rédaction de l’état général, 
autant il convenait de le presser avant la divulgation de 
son dispositif et de ses signalaires, en même temps que de 
tout ce qui pouvait émaner du cardinal de Sourdis; et c’est 
ce dont Richelieu ne se fit pas faute en brusquant avec lui 
l’entrée en matière ". 

Force fut donc à Blainville de s’exécuter en produisant 
ses nouvelles offres de garanties ou de subsides, accompa¬ 
gnées de celles de l’entretien des compagnies des gardes 
du corps et de chevau-Iégers de Marie de Médicis. Mais en 
même temps il se dédommagea de ses frustrations d’espion¬ 
nage en apprenant lui-même à la reine-mère, pour s’en 
prévaloir contre elle, le désarmement de Metz, et en se 
déclarant instruit de son alliance avec le duc de Mayenne. 


t Marillac : « Blainville, jaloux de la négociation [du cardinal de 
Sourdis], et prétendant en profiter, avait avancé son retour de sept 
ou huit journées, porteur, se disait-il, de meilleures nouvelles, ou 
plutôt impatient d’en savoir de tous les deux costez, il eût bien 
voulu, pour gagner du temps, attendre à parle'r que les courriers 
envoyez par la Reyne vers ses atnys. sur le sujet de son premier 
voyage, eussent revenuz. Mais Mons r de Lusson n’en fut pas d’ac¬ 
cord, l’attente eut esté trop longue, et le séjour d’un sv bon espion 
trop dangereux... Blainville eut toujours un meilleur esprit que le 
sien en teste ; ce fust aveq Mons' de Lusson qu’il eut à lutter, et 
partout il emporia bien moins de nouvelles qu’il n’en laissa » 
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Sur l'article des cautions judiciaires, en y substituant les 
garanties de la parole royale, Blainville dépeignit le roi 
très offensé de ce que sa mère y trouvait moins de sûreté 
que dans l’appui de ses sujets. 

En réponse aux reproches de Blainville et parlant au 
nom de Marie de Médicis, Richelieu, quant aux garanties 
des parlements, prétendit y avoir sauvegardé l’autorité légi¬ 
time en ne recourant qu’à un pouvoir de source royale, 
s'exerçant ici sous forme d’une commission royale. En ce 
qui était du désarmement de Metz, c'était là, disait-il, une 
démarche d'un caractère purement défensif; et au surplus 
on allait écrire au marquis de la Valette, dévoué d’ailleurs, 
assurait-il, au service du roi, pour le contenir dans cette 
limite. Quant au duc de Mayenne, la reine-mère avait ignoré 
sa fuite. Mais une fois informée de cette fuite et des soupçons 
qui l’avaient motivée, elle avait entrepris sa défense, en se 
garant par là-même des conflagrations de voisinage. Puisà 
son tour Richelieu récrimina sur la collation à Ruccellaï de 
son abbaye de Champagne; et en effet Marie de Médicis s’en 
était offensée au point d’en envoyer porter plainte au nonce. 

Entamant ensuite le fond du débat, et couvrant l'im¬ 
muable parti pris de sa souveraine des plus plausibles 
défaites, Richelieu repoussa d’abord à priori des offres 
subordonnées à l’abandon de ses alliés par la reine-mère, 
qui souhaitait périr plutôt que de se déshonorer par une 
telle trahison. Bien plus, il étendit jusqu’à ces mêmes alliés 
ses réclamations, en requérant pour le duc de Mayenne des 
satisfactions en rapport avec les défiances qui l’avaient 
éloigné de la cour, et pour le duc d’Épernon des arriérés 
de pension courus depuis l’évasion de Blois. Envisageant 
même les offres en elles- mêmes, au lieu d’un subside en 
assignations lentes à réaliser, la reine-mère eût préféré, 
disait-il, un versement immédiat de numéraire. Au sur¬ 
plus, avant de se prononcer là-dessus ainsi que sur la cau¬ 
tion royale, Richelieu demandait, pour consulter leurs amis 
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et vaquer en toute hypothèse à ses préparatifs du voyage à 
Paris, un délai de trois semaines. 

C'était prendre encore là au dépourvu Blainville, étourdi 
sous l’accumulation des déclinatoires, et partant le ren¬ 
voyer au plus vite à la source de ses pouvoirs. C’était éter¬ 
niser la négociation en se débarrassant de sa surveillance. 
Et tout cela dans un rassurant langage par où s'insinuait 
un tel espoir d’accommodements qu’un ambassadeur aussi 
madré s’y laissa prendre, et que le 17 juin, à son retour à 
Paris, suivi de près de l’ambassade confirmative du second 
écuyer de la reine-mère Charmel, avec toute l’industrie 
qui venait d’échouer devant Richelieu, Blainville fit passer 
toute sa confiance à Luynes. Bref, dans un conseil aussitôt 
réuni chez le chancelier, et malgré toute l’insistance de 
Condé, l’on réexpédia Blainville le 13 juin avec l'octroi à la 
reine-mère du sursis des trois semaines, et d’une déclara¬ 
tion d’amnistie couvrant le seul duc d’Épernon en sa qua¬ 
lité du plus loyal et du plus désintéressé de ses alliés. Au 
surplus, on alla jusqu’à adjoindre à Blainville, dans son 
troisième voyage en Anjou, le duc de Montbazon, qui s’of¬ 
frait à la reine-mère, même en sus de la parole royale, en 
ôtage pour la sûreté des promesses de son gendre '. Toute 
la satisfaction donnée à Condé (et en vérité, sur le rapport 
même de Blainville, en fait d’avances pécuniaires à la reine- 
mère pouvait-on aller plus loin sans soudoyer sa révolte?), 
ce fut de maintenir dans leurs limites, ainsi que Luynes 
avertit Richelieu, qui d’ailleurs n’avait pas dû beaucoup 


' Marillao : « [Durant le deuxième voyage à Angers de Blainville], 
il ne fut pas assez habile homme pour empescher nue ceux mesmes 
qui l’avoient envoyé n’en eussent de la jalousie. C’est ce qui amena 
le bon duc de Montbazon assez tost apres luy, non comme plus fin, 
mais comme son espion, et pour servir à son gendre d’ostage vers 
la Reyne, des conclusions qu'il ne 'prétendoit jamais ajuster. » En 
dépit de ce que nous avance ici Marillac, eu égard au peu d’babilete 
dont le duc de Montbazon avait fait preuve dans la dernière ambas¬ 
sade, il nous semble difficile qu’on l ait adjoint à celle de Blainville, 
à un autre titre qu’à celui d’un loyal et considérable otage. 

13 
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insister là-dessus, les dernières concessions de la cour à 
titre d’ultimatum. 

A peine nantie du bénéfice de son déclinatoire, Marie de 
Médicis posa devant son conseil pour la dernière fois la 
question du retour à Paris, ou pour mieux dire et définiti¬ 
vement la question de paix ou de guerre. A ce moment 
Richelieu, qui, en dépistant ou en éconduisant Blainville, 
avait tiré de lui tout le fond de ses pouvoirs ; Richelieu, 
qui avait assuré d’avance à Marie de Médicis une fois ren¬ 
due à son fils la sécurité et le crédit; Richelieu, qui, en lui 
traçant vers le Louvre une avenue royale, lui avait ménagé 
dans son apanage assez de force pour se faire raisonnable¬ 
ment craindre et pour en imposer dans son obéissance ; 
Richelieu enfin, qui par là et tout en s'épuisant à sauver 
malgré elle sa souveraine, avait plongé plus avant que 
jamais dans sa confiance, après le dernier colloque avec 
Blainville revint tranquillement à elle. Là, sous le bénéfice 
de sa puissance acquise se redressant de toute la hauteur 
de sa vraie mission, et lui montrant à une égale distance 
de Gondé et de Luyncs un poste à la fois de sûreté et d’hon¬ 
neur, une double garantie de repos et d’influence : « On ne 
peut, il est vrai, se dissimuler ni le préjudice qu’inspire à 
la France le déportement de ses favoris, ni la haine que 
leur audace attire sur la personne du roi. Mais, pour la gué¬ 
rison du royaume, il est plus facile de sonder ses plaies que 
d’y trouver des remèdes moins dangereux que le mal. Or 
en fait de remèdes, deux aujourd'hui s’offrent à Votre 
Majesté : son retour au Louvre, ou son éloignement de la 
cour. En rentrant à Paris vous vous approcherez du roi pour 
lui donner sans ménagement et sans nulle recherche d’in- 
térét personnel d’utiles conseils pour le salut du royaume. 
Ensuite vous parlerez hautement à Luynes.en ennemie, non 
pas des favoris, mais de leurs abus de pouvoir. Au contraire 
dans l’éloignement de la cour vous vous fortifierez militaire¬ 
ment pour réclamer leur exil les armes à la main. Le premier 
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de ces deux remèdes ne requiert nulle autre force que celle 
de la raison et du courage, et il est en lui-même légitime. 
Il est vrai que pour Votre Majesté, jadis privée du rang, 
des honneurs et de la liberté que lui avaient acquis sa nais¬ 
sance et ses services, la rentrée au Louvre à première vue 
semble encore périlleuse. Mais, outre que les serviteurs 
rentrés avec vous prennent sur eux les risques de leur fran¬ 
chise », insinuait adroitement Richelieu pour s’entretenir 
par cette profession de courage dans la haute estime de sa 
souveraine, « elle-même aujourd’hui trouvera dans sa qua¬ 
lité mieux reconnue un infaillible préservatif; et les pierres 
s’élèveront pour accabler ceux qui attenteraient à la liberté 
ou à la vie d’une reine qui les a si souvent hasardées pour 
le bien de l'État. — Pour en revenir au second remède, il 
offre entre autres inconvénients celui de la guerre, immense 
en lui-même et par son effet sur des populations qui s’en 
prennent également de ses ravages à ceux qui en ont été 
l’occasion ou le principe. Luynes, au contraire, s’y abritera 
sous le nom du roi dont s'autorisera sa prise d’armes ; et 
par là se renverseront entre vous deux les proportions 
actuelles de vénération et de haine. En mettant même dans 
une guerre tout le bon droit de votre côté, songez à la 
pénurie de vos finances et à la fragilité de vos citadelles. 
Envisagez aussi les dispositions de votre effectif. Les Fran¬ 
çais, vous le savez, sont légers et mobiles. Parmi les mécon¬ 
tents du jour que de fanfarons et que de vaines rodomon¬ 
tades! Quant aux étrangers, dans nos querelles intestines 
ils ne visent qu’au démembrement de la France. Aussi en 
serez-vous réduite un jour à.combattre, vu leur insatiabi¬ 
lité, une partie de vos alliés actuels. Dans leurs rangs vous 
comptez les huguenots. Or, ou vous combattrez jusqu’à la 
fin avec eux sous les mêmes drapeaux; et par cette compli¬ 
cité vous perdrez votre haute renommée de reine dévouée 
au triomphe du catholicisme. Ou, après vous avoir poussée 
à la révolte, ils se tourneront contre vous, pour aller en 
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cour se targuer utilement de cette désertion. Aujourd'hui 
vous vous êtes ménagé un sérieux avantage en donnant à 
Luynes une haute opinion de vos forces. Mais le sort des 
armes est journalier ; et si, comme il est à craindre, vous 
essuyez un désastre, vous perdrez à jamais le crédit qui 
commence à vous revenir. C’est une grande sagesse de 
n’user pas de toute sa puissance. En vous supposant même 
victorieuse, et partant en supposant la perte de Luynes, ne 
craignez-vous pas là de plus l’éternel ressentiment du roi ? 
D’ailleurs, en perdant Luynes n'échangez-vous pas, vu la 
multiplicité des accaparements qui vous assiègent, sa 
domination contre mille tyrannies?—Admettons enfin que 
les imminentes hostilités nous ramènent par un contreba- 
lancement de forces aux négociations entamées déjà sous 
les murs d’Angoulême : en fait de garanties de réconcilia¬ 
tion c’est rengager d'interminables débats entre votre 
Majesté suspectant la parole royale, et un souverain à votre 
égard désormais par trop éclairé sur les dangers de l’octroi 
d’une place forte. » 

Mêmeen goûtant les sévères avis de Richelieu, Marie de 
Médicis n’était plus libre de les suivre, ou seulement de 
secouer les liens qui se resserraient autour d’elle. En l’un 
des derniers intervalles si habilement ménagés mais si cri¬ 
minellement exploités du séjour de Blainville en Anjou, 
y étaient rentrés les émissaires préposés à la diffusion de 
l’état général ; et de suite la reine-mère avait réexpédié de 
Bordeaux sur Paris Chanteloube, afin d’exhiber aux Sois- 
sons comme un signal de départ la longue liste des signa¬ 
taires, avec le total de leurs promesses d’effectif. En même 
temps, comme si, dans l’expectative d'Anne de Montafié, 
eût passé sur l’Anjou un souffle avant-coureur de sa venue, 
en cette crise aiguë où les avances de Luynes n’avaient 
qu’enhardi les rebelles en démasquant sa faiblesse sans 
rassurer sur sa franchise, et dans tout ce fond si soigneu¬ 
sement cultivé des attaches locales de Marie de Médicis, 
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grondait le crescendo des invectives contre le favori du 
jour. Grâce aux agissements effrénés de Chanteloube et de 
Matthieu de Mourgues, il n’y avait pas jusqu’aux prêtres et 
aux moines qui n’eussent fait chorus avec les états-majors 
du Logis Barrault et du château de Brissac. Aussi quoi 
d'étonnant si le flot montant de ce toile général ait envahi 
la plus saine partie de l’entourage de la reine-mère, au 
point qu’au dernier moment Richelieu n’y ait obtenu en 
faveur de la paix que les deux suffrages de Marillac et du 
père de Suffren ? En d’autres termes, c’était dès ce jour 
même et sans retour le déguerpissement de Blainville. 

Pour le coup c’était bien la guerre. Aussi, pour la qua¬ 
trième et dernière fois depuis l’ambassade du duc de Mont- 
bazon, voilà le prince de Condé qui s’élance du fond de son 
palais de Bourges, de ce théâtre de ses lointaines bouderies, 
pour reparaître le 1" juillet au Louvre en dissimulant mal 
sous de feintes explosions de colère toute sa jubilation. Car 
en lui-même il triomphait en voyant les événements justi¬ 
fier ses prédictions et suivre ses désirs. Il se voyait à la 
veille de commander une armée, et par là de se rendre pré¬ 
pondérant dans l’état. Le premier rôle dans l’état, ce rôle 
qu’il n’avait cessé de rêver depuis la mort d’Henri IV sous 
une forme ou sous une autre, la fortune le lui offrait légiti¬ 
mement. Grâce à l’aveugle obstination de la reine-mère, 
grâce aussi à la faiblesse de Luynes, il était ou il allait 
devenir le vengeur ou le restaurateur de l’autorité royale, 
il allait comme disposer de la couronne. Toutes ces idées 
confuses d’une grandeur extraordinaire, qui avaient tou¬ 
jours agité sa race et qui lui survivront, l’enflammaient des 
plus orgueilleuses espérances. Aussi à peine s’ouvrit au 
conseil du Louvre la délibération qui suivit le dernier 
retour de Blainville, qu’il se mit tout de bon à sonner la 
charge contre Marie de Médicis. 

Voilà donc Luynes, dont toute la diplomatie venait de 
s’user entre Richelieu et Blainville, acculé aux extrémités 
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de la guerre civile, et comme tiré de force, lui le soldat de 
basse-cour et d’antichambre, vers son plus mauvais ter¬ 
rain. Aussi, pour se retenir sur cette pente fâcheuse en y 
épuisant la marge des temporisations, après la phalange 
propitiatrice du nonce il ne lui restait plus qu’à s’accoter, 
aux arrière-plans du conseil, au groupe jusqu’ici très effacé 
des vieux ministres d’Henri IV, où survivaient seuls .le 
chancelier Sillery et le président Jeannin. Sillery et Jeannin 
s'étaient trop signalés avec Villeroy dans la grande marche 
politique du dernier règne pour n’avoir pas encouru, mal¬ 
gré leur souplesse ou leur modération opposée en contraste 
avec la raideur de Sully, les disgrâces de la régence, et 
sans s’ètre assuré par là dans l’explosion même du meurtre 
de Concini le rappel de Luynes, soucieux de remettre dou¬ 
cement en honneur l’administration du dernier règne. Mais 
à l’avènement de Luynes, Henri IV n’était plus là pour gui¬ 
der avec la puissance du génie des vieillards doués de plus 
de sagesse et d’habileté que de haute initiative ; aussi en 
1620 apparaissaient-ils dans la caducité de leur circonspec¬ 
tion comme des nestors d’un autre âge à la fois désorientés 
et paralysés dans cette génération nouvelle qui se disputait 
le gouvernement de la France. Dans les délibérations du 
Louvre les deux négociateurs de la paix de Vervinset de la 
longue trêve des Provinces-Unies avec l’Espagne en étaient 
réduits à vivre au jour le jour, sans autre souci que de 
tourner ou reculer chaque difficulté nouvelle. Or, cette 
tactique d’atermoiements à tout prix où se réfugiaientdésor- 
mais ces vétérans de la grande diplomatie du xvi e siècle, 
c’était justement ce qui convenait à Luynes. Aussi, sans 
plus rechercher dans leur sincérité que dans l’inconsistance 
d’Henri de Guise ce solide contrepoids de gouvernement 
que Richelieu seul lui pouvait fournir, il n'est sorte d’in¬ 
dustries que Luynes n’ait tirées de Sillery et de Jeannin, 
durant l’année écoulée depuis la paix d’AngouIéme jus¬ 
qu’au troisième voyage en Anjou de Blainville, pour ajour- 
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ner à chaque séance du conseil jusqu’au lendemain le signal 
d’une guerre civile. Mais c’est au troisième retour de Blain- 
ville que leur fertilité fpt mise à la plus rude épreuve ; et 
Dieu sait combien de jours encore ils eussent prolongé la 
crise dont s'exaspérait Condé, sans un brusque et décisif 
coup de théâtre *. 

Eusèbe Pavie. 

(A suivre J 


* Richelieu, pp. 46-47, 50, 65. 91-92. — Lettres du Cardinal de 
Richelieu (publ. Avenel), pp. 588. 642 et 649. — Pontchartrain, 
pp. 411-414. — Bassorapierre, p. 130. — Fontenay-Mareuil, p. 146. 

— La nwiz. d% Fr ., 22 avril ; 13 et 20 mai ; 3, 17 et 20 juin ; 13 et 
29 juillet 1620. — Lettres du cardinal Bentivoglio , 17 mai. — Merc. fr ., 
t. IV, pp. 271 et passim. — Vitt. Siri. pp. 87, 89, 93, 95, 99, 103- 
104 106-111. 115-119, 137-138. 189, 300. — Lettres et mém . de Ph. de 
Mornay , t. IV, 3 et 10 juin. 10 juillet et passim. — Vie de messire 
Philippe de Mornay , pp. 525-526, 531. — Journal d’A. d’Andilly, 
f 6 , 9 et 10 — F. Colbert. 98, pp. 68 , 70-71. — Marillac, pp. 5-6, 
9, 13, 15, 18, 21, 22, 23, 24. — Dispacc. degl. amh. ven., 6 , 12 et 
20 mai ; 23 juin. — Propositions del signor de Bleuville alla Regina 
Madré et sue disposti cavate e tradotte del francise allegata , n # 101 
du 26 mai. et 9, 17 et 23 juin. — Arch. des afT. étr., F. fr., n* 272, 
f« 244, 249-252 : n . 773 , i, n et 19, 50. (Pièces justificatives n* X) ; 
54, 56 64, 205-209, 213-216. — Rvtncoveri, pp. 307-309, 311-312, 317. 

— Malingre, p. 610. 
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ÜN CONVENTIONNEL CHOLETAIS 


MICHEL-LOUIS TALOT 

ADJUDANT-GÉNÉRAL 

( 1755 - 1828 ) 

{sut te J 


Dans tous les combats auxquels il avait pris part, Talot 
avait montré une grande énergie et un réel courage ; mais, 
chose rare à cette triste époque, on ne doit pas moins louer 
sa modération et sa bonté d’àme que son ardeur dans la 
bataille. Il se fit le protecteur de ses compatriotes royalistes 
malheureux et odieusement persécutés, tout aussi bien que 
des républicains. « Je ne saurais trop insister, écrivait 
plus tard M. B. de Saint-André, sur les obligations que 
nous devons à M. Talot 1 . » Bientôt les cruautés des 
patriotes 2 dont il fut le témoin, le détournèrent de prendre 
plus longtemps part à une guerre aussi atroce. 


1 Mémoires cTun père à ses enfants. Mémoires manuscrits de 
M. Boutillier de Saint-André. 

2 Je n’ai point, en parlant des cruautés des républicains, l’inten¬ 
tion de nier celles que commirent parfois les Vendéens, je les 
déplore, mais il faut qu’il soit bien établi que, si les royalistes ont 
à se reprocher certaines représailles inutiles, ce ne furent jamais 

S ue des représailles , ainsi que l’a formellement établi M. Wallon 
ans son premier volume des Représentants en Mission en f an IL 
actes regrettables et blâmables assurément, mais qu’on ne saurait de 
bonne foi comparer aux atrocités commises de sang-froid par les 
soi-disant patriotes. H. B. D. 
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On était à la fin d’août 1793, le crime du 21 janvier, les 
horreurs du 31 mai avaient jeté l’effroi dans les âmes des 
Conventionnels restés honnêtes. En votant pour la réclu¬ 
sion de Louis XVI, et contre la mort, M. Pilastre 1 * , député 
du département de Maine-et-Loire, s’était nettement séparé 
du parti de la Révolution à outrance. Il vint à la tribune de 
l’Assemblée déclarer qu’il donnait sa démission. 

Talot, en sa qualité de député suppléant, dut se rendre 
à Paris prendre la place laissée vacante par Pilastre. 
Robespierre le distingua immédiatement parmi ses col¬ 
lègues, à cause de sa haute stature et de sa belle prestance.- 
Huit jours après son arrivée à la Convention, il fut nommé 
membre du Comité de la guerre, dont il resta secrétaire 
pendant dix mois. En même temps le Conseil exécutif 
provisoire lui adressa un brevet régulier d’adjudant-géné¬ 
ral chef de bataillon, ou, comme on dit plus tard, d’adju¬ 
dant-commandant, alors qu’on eût dû le nommer chef de 
brigade. Il est vrai qu’en même temps on nommait géné¬ 
raux des incapables comme Santerre, Rossignol et autres. 

Sur ces entrefaites, Talot fut dénoncé à la Convention 
comme fédéraliste, dans un club qui se tenait au Ronceray, 
à Angers. C’était au moment ou Brevet de Beaujour*, 
Dieusie 3 et leur compagnons étaient arrêtés sous cette 


1 Urbain-René Pilastre de la Brardière, né à Cheffes (Maine-et- 
Loire), le 10 octobre 1751, député suppléant du Tiers état d’Anjou 
aux Etats généraux, maire d’Angers le 26 novembre 1791, député de 
Maine-et-Loire à la Convention, démissionnaire le 12 août 1793. 
membre du Conseil des Anciens jusqu’en l’an VII, réélu en 1799, 
exclu du Corps législatif en 1802, par Bonaparte, réélu encore député 
à la Chambre de 1820, mort en Anjou le 24 avril 1830. 

1 Louis-Etienne Brevet de Beaujour, né à Angers le 25 juillet 1763, 
avocat du Roi au Présidial d’Angers, député aux Etats généraux, 
membre du Conseil général de Maine-et-Loire. Arrêté après la desti¬ 
tution du Directoire du département, il fut traduit devant le tribunal 
révolutionnaire et condamné à mort le 15 avril 1794. 

3 Bieusie-Louis, comte de Dieusie, né en 1749 à Mézanger (Loire- 
Inférieure), partisan enthousiaste de la Révolution, député de la 
noblesse d’Anjou, à l’Assemblée Constituante, président du Conseil 
général de Maine-et-Loire, destitué par Choudieu pour cause de fédé¬ 
ralisme et décapité à Paris le 15 avril 1794. 
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inculpation. Des militaires présents, qui avaient servi avec 
lui, prirent courageusement sa défense et envoyèrent à 
l'Assemblée des attestations en sa faveur. Néanmoins 
la dénonciation fut renvoyée au Comité de Sûreté générale. 
Ses collègues du Comité de la guerre s’interposèrent heu¬ 
reusement, on prit des informations, elles furent favorables 
à son républicanisme et, plus heureux que ses collègues du 
Directoire du département de Maine-et-Loire, il ne fut pas 
autrement inquiété Triste époque ! où la vie d’un homme 
dépendait de la dénonciation la plus inepte ! 

Dans les comités, il ne ménagea pas les avertissements 
sur la mauvaise direction donnée à la guerre dans l’Ouest, 
et sur les agissements des généraux d'aventure qui la fai¬ 
saient. On ne l’écouta guère. Il raconte agréablement tout 
cela à son ami l’adjudant-général Hortode s , dans une lettre 
que l’on trouvera aux pièces justificatives 3 . 

Robespierre et le comité de salut public voulurent, à la 
suite de ces discussions, l’envoyer dans l’Ouest, comme 
commissaire de la Convention. Il s’y refusa énergiquement, 
ne voulant pas prendre plus longtemps part à cette guerre 
d’extermination contre ses compatriotes. Le lendemain on 
lui proposa d’aller avec CoIlot-d’Herbois 4 , diriger le siège 
de Lyon, il s’y refusa encore et demanda à être envoyé à 
une des armées de la frontière. Robespierre, fort irrité de 
ces deux refus successifs le prit violemment à partie. Sa 
fermeté, son énergie finirent par imposer au hideux pré¬ 
sident du Comité de Salut public, qui dès lors lui voua une 
haine implacable. 

1 Autobiographie île Talot. 

2 Hortode, adjudant général de l’armée de Saumur, devint un des 
plus ardents théophilanthropes. 

3 Pièce justificative, n° VII. 

4 Jean-Marie Collot d’Herbois, acteur médiocre, membre de la 
Commune de Paris, un des auteurs des massacres de Septembre, 
célèbre par sa férocité au siège de Lyon. Membre de la Convention 
et du Comité de Salut Public, il demanda à la tribune l’arrestation de 
Robespierre; un mois après la chute de ce dernier il fut lui-méme 
arrêté et déporté à Cayenne où il mourut le 8 janvier 1796, 
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Pendant ce temps il continuait une active correspondance 
avec ses amis et ses anciens compagnons demeurés en 
Anjou 1 . Ses lettres respirent la plus franche et la meilleure 
camaraderie. On estétonné d’y trouver un style si simple et 
si naturel. Malgré quelques déclamations révolutionnaires 
obligatoires, il badine agréablement et raconte le plus sim¬ 
plement possible les événements qui peuvent intéresser ses 
correspondants. 

Au comité de la guerre, Talot fit preuve dë ses grandes 
qualités d’organisateur. Aussi, lorsqu’après le 9 thermidor, 
la direction des troupes de Paris eut été confiée à ce 
comité, ce fut lui que ses collègues déléguèrent pour les 
commander. Il conserva ce commandement pendant trois 
mois, puis le quitta pour devenir, le premier pluviôse an III 
(20 janvier 1795), secrétaire de la Convention. Pendant 
qu'il commandait la force armée de Paris, il eut plusieurs 
émeutes à combattre. Les Jacobins organisèrent un mou¬ 
vement sérieux ; il éclata tout près de l’hôtel de Noaillesoù 
siégeait le comité de la guerre. Talot sortit à la tête de ses 
gendarmes; arrivé au plus fort de l’émeute, il entra à 
cheval au milieu d’un groupe dans lequel était prisonnier 
son collègue Duhem’, un ami de Carrier, cependant; il fut 
assez heureux pour le dégager. Puis, comme la populace 
menaçait d’envahir la salle des séances de l’Assemblée, il 
se plaça en travers de la porte, déclarant que « les factieux 
« ne franchiraient pas l’enceintre sacrée du sanctuaire 
« national, avant d’avoir marché sur son corps désarmé ! » 
Le 4 ventôse, un décret le nomma commissaire de la 
Convention à l’armée de Sambre-et-Meuse que commandait 
alors Jourdan *. Talot se mit aussitôt en route pour rejoindre 

1 Voir pièces justificatives n° # VI, VII et XI. 

* Pierre-Joseph Duhera, né à Lille en 1760, professeur, puis méde¬ 
cin, député de Douai à l’Assemblée législative et à la Convention où 
il se signala par son ardeur révolutionnaire. Mort à Mayence le 
25 mars 1807. 

3 Jean-Baptiste Jourdan, né à Limoges le 22 avril 1762, maréchal 
de France le 19 mai 1804, grand officier de la Légion d'honneur le 


Digitized by Google 


- 196 - 


son poste ; dans son voyage il eut huit voitures rompues’, 
tant étaient bons les chemins et le matériel. 

Une des divisions de l’armée de Sambre-et-Meuse formait 
alors, sous les ordres du général Hatry*, le blocus de 
Luxembourg défendu opiniâtrement par le feld maréchal 
Bender 1 * 3 à la tête d’une garnison de douze ou quinze mille 
hommes. Le représentant du peuple se rendit deux fois à 
ce blocus, enfin le 19 prairial il eut la joie de traiter de la 
capitulation avec le général ennemi. Il était fort inquiet 
de ce qu'on pourrait faire de prisonniers si nombreux. Il 
se décida à les renvoyer sur parole 4 ; la Convention ratifia 
d’ailleurs entièrement les décisions de son commissaire. 
Après la capitulation, Bender lui écrivit en lui demandant 
qu’on laissât leur épée aux officiers prisonniers. Talot, qui 
s’y connaissait en courage, autorisa le général Hatry à 
déclarer que si pareille clause n'avait pas été insérée dans 
le traité, c’était qu’on avait voulu se réserver le plaisir de 
laisser leurs armes à ces braves. 

Dans Luxembourg, on ne mangeait que du cheval, le 
représentant fit distribuer chaque jour autant de bœufs 
qu’on tuait de chevaux ; il fit aussi donner des chevaux de 
la garnison aux officiers pour les conduire jusqu’au Rhin. 
La garnison sortit de la place le 22 prairial avec les hon¬ 
neurs de la guerre, tambours battants, mèches allumées et 
drapeaux déployés, mais elle défilait sur trois colonnes et 


1 er février 1805, chevalier de Saint-Louis le 1 er juin 1814, créé comte 
par Louis XV1I1 au commencement de 1815, pair de France en 
juin 1815, décédé gouverneur des Invalides en 1833. 

1 Pièce justificative n° VIII. 

* J.-M. Hatry, né à Strasbourg, mort à Paris en 1802, entré fort 
jeune au service. Etait, au moment de la Révolution, capitaine au 
régiment de La Marck, colonel, puis général de brigade, enfin géné¬ 
ral de division en 1794 ; s’illustra dans la campagne de Belgique. 

3 Biaise Colombaut, baron de Bender, né dans le Brisgau ; il entra 
fort jeune au service de l'Autriche, fit la guerre de 1741 et celle de 
Sept ans et se distingua en de nombreuses rencontres. Nommé 
gouverneur général de la Bohême après la capitulation de Luxem¬ 
bourg, il mourut quelques années après en Moravie, où il s’était retiré. 

* Pièce justificative n° IX, cf. Autobiographie. 
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déposait ses armes, ses canons, ses drapeaux sur le glacis 
de la citadelle *. Ce défilé dura trois jours ; chaque fois il y 
eut des défections dans les troupes autrichiennes. Le troi¬ 
sième jour, voulant empêcher ses soldats de déserter, un 
jeune officier d’un régiment wallon eut l’imprudence de 
donner un coup de sabre sur la figure d'un de ses hommes. 
Le sang coula et tout fut en rumeur. On entoura le jeune 
officier, et si les Français qui bordaient la haie, ne se 
fussent pas mis au milieu des mécontents, il y aurait eu 
un grand désordre. Cependant, au lieu de former les fais¬ 
ceaux, les soldats jetèrent leurs fusils sur le chemin et 
brisèrent les schlagues de leurs caporaux. Trois régiments 
wallons se mirent en débandade, ils arrachèrent les plaques 
de leurs schakos en criant : « Il y a longtemps que notre 
congé nous est dù, nous le prenons aujourd’hui. » Ils 
vinrent demander du service à Talot. Celui-ci leur répondit 
qu’il ne pouvait pas leur donner satisfaction, que ce serait 
violer la capitulation ; d’ailleurs, ajoutait-il, on pourrait 
supposer que c’était lui qui aurait occasionné ce mouve¬ 
ment inopportun. Si l’on voulait en venir là, il ne fallait 
pas donner un tel spectacle en présence des Français. Il 
leur fit aussitôt délivrer des laissez-passer pour la Belgique 
dont ils étaient originaires. 

La veille de son départ, Bender envoya au quartier 
général une centaine de déserteurs français qu’il avait 
contraints d'endosser l’uniforme autrichien et de servir. 
Talot n’hésita pas sur le parti qu’il devait prendre. Aux 
termes de la loi il fallait former un conseil de guerre pour 
juger ces malheureux; il l’établit à Metz, Pour les y con¬ 
duire, il confia la garde du convoi à un brave capitaine, 
auquel il fit ses recommandations, lui expliquant qu'il 
conduisait ses prisonniers à la mort. Ces recommanda¬ 
tions furent comprises et bien exécutées, car il n’arriva 

* Pièce justificative n° IX, cf. Autobiographie. 
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pas à Metz un seul déserteur; ils s’échappèrent tous en 
route*. 

Le représentant entra dans Luxembourg, à la tête de 
l’armée française, le 23 prairial an III. La possession de 
cette place était de la plus haute importance pour la suite 
des opérations, elle assurait la paix, dans tout le Grand 
Duché et valait mieux à elle seule qu’une armée de soixante 
mille hommes *. 

En rentrant au quartier général de Jourdan, à Ander- 
nach, le 26 prairial, Talot y trouva un décret de la Conven¬ 
tion * qui le rappelait sur le champ dans son sein. Aucun 
motif n’accompagnait ce décret, mais il apprit depuis qu’il 
avait été rappelé pour n’avoir pas assez explicitement 
adhéré aux mesures prises par l’Assemblée, à la suite des 
événements du premier prairial. Il partit aussitôt pour 
Paris. En chemin on lui remit un décret de ratification le 
nommant définitivement adjudant-général chef de brigade 4 . 
Dès son arrivée il rentra au Comité de la guerre, dont il 
fut élu président. 

A partir de ce moment, ainsi que pendant les trois 
années qu’il siégea au Conseil des Cinq Cents, Talot aborda 
fréquemment la tribune. Son langage âpre et quelquefois 
violent était loin d’avoir l’aménité qu’on eût pu désirer ; il 
se ressentait toujours de sa vie contrainte et misérable de 
naguères, et son amertume perçait malgré lui. Quoiqu’il 
en soit, il sut s’imposer à l’attention de ses adversaires, 
notamment dans la discussion de la Constitution de l’an III, 
à laquelle il> prit une assez large part. Le représentant 
Delacroix ayant déclaré que la moralité exigeait que les 
membres de la Représentation nationale fussent tous 
mariés, Dubois-Crancé appuya la motion en insistant sur 


1 Autobiographie de Talot. 

* Pièce justificative n° IX. 

* Le décret de rappel est du 20 prairial an III. 

* 25 prairial an III. 
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son importance. Talot, qui était uu célibataire endurci et 
impénitent, s'emporta. « Cette motion ne peut être soute- 
« nue sérieusement que par une faction d’épouseurs », 
s'écria-t-il ; et la proposition fut repoussée. 

La permanence des sections dans Paris était une cause 
d’émeutes et de soulèvements perpétuels. Talot, ardent 
républicain, craignait que les excès mêmes de ses coreli¬ 
gionnaires politiques n’amenassent une réaction ; dès le 
25 thermidor an III, il avait demandé le licenciement de 
ces sections ; mais la Convention n’avait pas voulu se 
priver d’un auxiliaire aussi précieux que le pouvait être 
cette populace armée ; et elle adopta la proposition de 
Boissy-d’Anglas 1 tendant à laisser les choses en l’état, 
jusqu’à la promulgation de la Constitution qu'on était en 
train d’élaborer. Nous verrons bientôt que les calculs de 
la majorité étaient mauvais, et les sections ne tarderont 
pas à se soulever contre l’Assemblée et à la mettre en péril. 

La Constitution de l’an III confiait le pouvoir législatif à 
deux Assemblées : le Conseil des Cinq-Cents et le Conseil 
des Anciens. Les élections approchaient. Tout le monde 
respirait et l’on se croyait débarrassé à tout jamais de cette 
Convention, dont les membres étaient pour la plupart 
encore couverts du sang des trop nombreuses victimes 
qu’ils avaient fait égorger. Le peuple de Paris, désabusé 
par l’outrecuidance, l’égoïsme et l'impuissance à faire le 
bien de cette Assemblée, voyait avec joie l’instant où elle 
allait se dissoudre. 

Les Révolutionnaires, maîtres encore du pouvoir, s'é¬ 
murent de ces symptômes de désaffection. Ils comprirent 
qu'on n’attendait que la retraite de la Convention pour 

1 François-Antoine Boissy-d’Anglas, né à Saint-Jean-Chambre, près 
d’Annonay (Ardèche), le 8 décembre 1756, membre de l’Assemblée 
Constituante et de la Convention dont il devint président, membre 
du Conseil des Cinq-Cents ; proscrit au 18 fructidor, il s’échappa; 
président du Tribunat après le 18 brumaire, pair de France en 1815, 
mort en 1826. 
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renverser son ouvrage et frémirent à la pensée que peut- 
être un certain nombre de royalistes seraient élus dans 
les nouvelles assemblées. Se souvenant qu'ils avaient eux- 
mémes envoyé à la mort un grand nombre d'anciens 
membres de l’Assemblée Constituante, ils songèrent à 
garder entre leurs mains « le gouvernail du vaisseau qu’ils 
venaient de lancer 1 ». « Qu’arriverait-il, dit Louis Blanc *, 
« à ceux de ces conventionnels dont le zèle avait été si 
« farouche et l’autorité si pesante? Pouvaient-ils, sans dire 
« adieu à toute prudence, retourner comme simples 
* citoyens dans des provinces où, comme proconsuls, ils 
« avaient semé d’implacables ressentiments? » Ils avi¬ 
sèrent à leur sûreté. Dupont de Nemours 3 émit l'idée que 
pour imprimer un caractère de stabilité à la Constitution, 
il fallait renouveler chaque année seulement un tiers du 
Corps législatif. Ce projet, publié par les journaux et affi¬ 
ché avec profusion, ouvrait à la majorité conventionnelle 
une voie où elle se précipita. Un décret du 5 fructidor an III 
(22 août 1795), ordonna que les nouvelles assemblées com¬ 
prendraient nécessairement parmi leurs membres les deux 
tiers des membres de la Convention. Un second décret 
régla la mise à exécution du premier. 

Le peuple de Paris fut désespéré de ces décrets ; ce fut 
dans toute la presse un concert d’imprécations contre cette 
odieuse assemblée qui voulait perpétuer sa dictature et 
attentait à la souveraineté du peuple tant invoquée par elle 
autrefois. Une violente agitation se produisit. Talot en prit 
ombrage et monta à la tribune le 5 vendémiaire an IV pour 
demander avec emportement l’établissement d’un conseil 
de guerre pour faire fusiller au Palais-Royal les Chouans 
et les Emigrés rentrés à Paris 4 à la faveur des idées paci- 

4 Thibaudeau. 

* Histoire de la Dévolution Française. 

* Pierre-Samuel Dupont do Nemours, député à l’Assemblée Cons¬ 
tituante et à la Convention, conseiller d’Etat, né à Paris en 1739, 
mort en Amérique le 6 avril 18J7. 

* Pièce justificative n° X. 
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fiques émises par les Thermidoriens. Les journalistes 
contre-révolutionnaires qui foisonnaient, prétendait - il, 
étaient une source de dangers pour la République. « Ma 
foi, ajoute-t-il, la défense est de droit naturel, l’on a bien 
jugé des représentants du peuple de la même manière. > 
Paris repoussa les décrets, mais la province n'avait pas 
suivi ce mouvement, et la Convention se hâta de pro¬ 
clamer sa victoire (23 septembre 1795). Les sections, com¬ 
posées alors en grande partie de modérés, s'agitèrent, un 
premier mouvement insurrectionnel, vite réprimé, éclata 
le 2 octobre. Talot, qui voyait dans toutes ces luttes appa¬ 
raître le spectre de la réaction tant abhorrée, et qui ne 
voulait rien entendre dès qu’il croyait la République en 
péril, Talot avait fait appel à ses collègues et les avait 
décidés à réunir des troupes pour défendre l’assemblée. 

La section Lepeletier et des Filles-Saint-Thomas for¬ 
mait le foyer de la résistance. Menou, général en chef de 
l'armée de l’intérieur, s’y rendit et voulut entamer des 
pourparlers avec les insurgés. Dénoncé, il fut destitué par 
les Comités, pour n’avoir pas mitraillé le peuple. Barras 1 , 
fut nommé pour le remplacer, il s’adjoignit Bonaparte. Le 
combat ne s'engagea sérieusement que dans la soirée du 
13 vendémiaire. L’attaque des sections fut d’abord si impé¬ 
tueuse, que les troupes de la Convention furent rejetées sur 
lés Tuileries. Talot avait été l’un des premiers à se mêler 
au combat. Avec Bonaparte, Barras et plusieurs de ses 
collègues, il ramena les troupes contre les assaillants et 
lutta vigoureusement. Il était sur le pont Royal, lorsqu’il 
vit les ambassadeurs des puissances étrangères, le baron 
de Staël *, ambassadeur suédois à leur tête, se présenter à 

1 Paul-Jean-François-Nicolas, comte de Barras, né à Fox, en Pro¬ 
vence, le 30 juin 1755, conventionnel fameux, l’un des auteurs de la 
Révolution du 9 thermidor qui renversa Robespierre. Chef du Direc¬ 
toire, ami de Bonaparte, puis exilé par lui, mort en 1819. 

1 Eric-Magnus, baron de Staël-Holstein, chambellan de la reine de 
Suède, fut envoyé au commencement du règne de Gustave 111, 

14 
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lui le sabre au côté et des pistolets à la ceinture, deman¬ 
dant à partager les dangers de la Convention. Le représen¬ 
tant du peuple leur fit beaucoup de remerciements de leur 
héroïsme, et les conduisit dans leur loge accoutumée'. Il 
revint aussitôt à son poste de combat et se trouva opposé 
aux membres de la section Lepeletier. Ceux-ci, mal soute¬ 
nus, après leur attaque impétueuse, durent reculer sous 
l’effort de Talot, qui, sans vouloir entrer en pourparler avec 
eux les mit bientôt en fuite, pendant que Bonaparte mitrail¬ 
lait leurs compagnons sur les marches de Saint-Roch. Le 
lendemain, il vint lui-même rendre compte du résultat de 
la lutte à la tribune de la Convention. « A l’approche des 
« troupes de la République, dit-il, les rebelles de la section 
« Lepeletier nous ont envoyé des parlementaires; nous leur 
« avons dit que nous ne traitions pas avec des révoltés ; 
« ils ont fui, les lâches, ils n'ont pas voulu nous attendre ; 
« les chevaux seuls sont restés fidèles à leur poste (on rit 
« et on applaudit). Que les patriotes reprennent leur 
« énergie, et que le terrorisme ne soit plus un prétexte de 
« les comprimer. Il faut livrer au glaive des lois les chefs 
« de la révolte, et faire grâce aux gens faibles et égarés*. » 
Le même jour (14 vendémiaire), le Comité de Salut public 
le fit nommer commissaire à l’armée du Nord, afin d’y 
aller chercher les troupes dont la Convention avait besoin 
pour sa sûreté. Il partit le soir même et arriva le 16 à 
Lille après avoir voyagé jour et nuit. Il s'occupa aussitôt 
de rassembler des troupes *. Par malheur, une maladie, 
dont il était déjà atteint lors de son départ, ne lui permit 


comme conseiller d’ambassade à Paris, où il devint ambassadeur 
en 1783. 11 se lia avec Necker dont il épousa la fille. Très populaire. 
Il mourut le 9 mai 1802 à Poligny. 

1 Autobiographie de Talot. 

* Reimp. de l’ancien Moniteur , tome XXVI, p. 135. — L’architecte 
Palloy dessina et fit frapper une médaille commémorative de ces 
événements et en adressa un exemplaire à Talot. Voir pièce justifi¬ 
cative n° XII. 

» Ibid., p. 183. 
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paa de les ramener jusqu’à Parla; il dut rester en Flandre. 
Malgré son état de santé il réussit à apaiser des troubles 
sérieux, surtout à Saint-Pol où il courut de grands dangers. 
Un décret de la Convention du 21 vendémiaire lui avait 
donné pleins pouvoirs de changer ou d'épurer les munici¬ 
palités du Nord et notamment celle de Lille *. C’est pendant 
qu’il remplissait cette mission et inspectait les côtes de 
Flandre, qu’il apprit son élection au Conseil des Cinq- 
Cents. 

A son retour à Paris, Talot eut le bonheur d’arracher à 
la vengeance d’une commission militaire son ancien 
compagncin d’armes le général Menou, accusé de trahison 
parce qu’il n'avait pas osé fusiller les sections dans les 
premiers jours de vendémiaire. Il parla avec véhémence et 
denqanda comment, dans ces luttes fratricides, on pouvait 
faire, à un homme mêlé aux guerres civiles, le reproche 
d’avoir hésité à répandre le sang français. Menou fut 
acquitté avec des considérants très favorables. 

Un autre général, à cette époque où la délation était 
maîtresse du gouvernement, fut encore arraché par 
Talot aux vengeances des Comités. Je veux parler de 
Hoche*. La Vendée avait repris les armes et la guerre se 
continuait avec acharnement dans ce malheureux pays. 
Les Vendéens, continuellement traqués et poursuivis par 
les patriotes, avaient à leur tour déchiré le traité de la 
Jaunaie 3 . Tous, bleus et blancs sentaient que les vexations 

• Réimp. de l’ancien Monürur, t. XXVI, p. 196. 

* Lazare Hoche, Illustre général républicain, né le 24 février 1768 
à Montreuil (Seine-et-Oise), sergent aux Gardes françaises en 1784, 
lieutenant au régiment de Rouergue en 1792, généralen chef de l’ar¬ 
mée de la Moselle à 24 ans (1793); arrêté par ordre de Saint-Just, il ne 
sortit de prison qu’après le 9 thermidor; général en chef de l’armée 
des côtes de Brest et de Cherbourg en 1795. il parvint b ramener un 

S eu de paix en Vendée. Général en chef de l’armée de Sambre-et- 
leuse b la tête de laquelle il ouvrit la campagne de 1795, il mourut 
le 16 septembre 1797 b Wetzlaer. 

* Château, situé sur la route de Clisson, b une lieue de Nantes, où 
eurent lieu les pourparlers entre les envoyés de la Convention et de 
Charette et où rut signé le traité du même nom (1795). 
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continuelles dont on abreuvait le pays, les dragonnades, le 
pillage, les fusillades, dont les généraux sans-culotte 
usaient et abusaient, ne pouvaient être un moyen efficace 
de pacification. Les hommes qui connaissaient le pays et 
son esprit déclaraient hautement qu'il ne fallait plus « tuer 
d’hommes, mais tuer la guerre * ». Dès le mois d’août 1795 
(thermidor an III), le représentant du peuple, Cochon *, 
écrivait à la Convention : * Nous craignons la guerre à 
« mort, la guerre des femmes, des fanatiques, qui est sans 
« répit, sans rémission, sans abri, sans gloire. Nous tue- 
« rons, nous serons tués, sans arriver à rien. On nous 
« annonce des généraux, Chalbos *, Ferrand 4 , Bonaparte, 
« que feront-ils? Auront-ils du pain au lieu de fer, et la 
< raison puissante qui éclaire les âmes, au lieu de verser 
« le sang ! Il nous faudrait un homme qui fût de guerre 
« et de paix, qui eût de la fermeté et de la pitié, qui fût 
« indulgent et terrible. Si vous en avez de cette trempe, 
« expédiez-nous-le en poste et donnez-lui la Dictature! 
* car il n’y a pas d’autre moyen de ravir tout l’Ouest à la 
« décomposition et à la destruction les plus affreuses ! » 
Cochon avait du crédit ; sa lettre frappa le Comité de 
Salut Public 5 , et Hoche fut envoyé en Vendée. Talot, mieux 
à même que personne d’apprécier la situation malheureuse 


* Lettre de Talot à Letourneau, greffier du tribunal de commerce 
à Angers, 11 ventôse an IV. Pièces justificatives n° XI. 

* Charles Cochon, comte de Lapparent, né en janvier 1750 dans la 
Vendée, député du Poitou à l’Assemblée constituante, député des 
Deux-Sèvres à la Convention, il vota la mort de Louis XVI ; ministre 
de la police en l’an IV, arrêté au 18 fructidor et enfermé a l’ile 
d’Oleron jusqu’au 18 brumaire, préfet de la Vienne en 1800, sénateur 
en 1809, préfet de'la Seine-Inférieure pendant les Cent-Jours, mort 
en exil en 1815. 

* François Chalbos, né à Cubiéres (Lozère), gendarme avant la 
Révolution, servit dès 1793 en Vendée. Il mourut commandant 
d’armes à Mayence en 1803. 

* Marie-Louis Ferrand, général de brigade, né à Besançon le 
12 octobre 1753, fit comme volontaire la guerre d’Amérique. Il pnt part 
à l’expédition de Saint-Domingue où il se suicida le 7 novembre 1808. 

* Pièces inédites sur la guerre civile de l’Ouest, publiées par 
Helyon de Champ-Charles (François Grille). Paris 1813. 
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des départements de l'Ouest, applaudit de tout eoeur à la 
nomination de ce général dont il appréciait hautement les 
éminentes qualités. Administrateur habile, chef d'armée 
hors de pair, Hoche fit bientôt sentir son action dans la 
Vendée. Mais il avait dû lutter dès son arrivée contre les 
errements suivis jusque-là. Il fut obligé de désavouer les 
singuliers agents de tous ordres que la Convention entre¬ 
tenait dans le pays insurgé, et même d’en faire arrêter 
quelques-uns. Tous les intrigants dont il déjouait ainsi les 
calculs se réunirent pour le perdre. Il fut dénoncé, on 
l’accusa de vouloir perdre l'influence révolutionnaire, 
d'être à la solde de Pitt et de Cobourg et de sacrifier les 
vrais républicains. C’était une accusation mortelle pour 
celui qui en était l’objet, si ses amis n’avaient pas veillé 
sur lui. Talot surprit le complot : il vint à l’Assemblée, 
au Comité de Salut Public, partout prendre la défense de 
Hoche et le sauva. « Les grands efforts sont faits, écrivait- 
« il le 11 ventôse an IV, à son ami Letourneau ', les 
« grandes tribulations sont passées, on respire, on 
c espère... On nous ménage à l’extérieur et l'heure est 
« venue de pacifier l’intérieur par toutes les mesures les 
« plus promptes et les plus sûres. Delaunay*, s’est laissé 
c jouer comme un enfant à la Jaunaie : de bonnes inten- 
« tions mal comprises, Willot \ était de moitié avec l’émi- 
« gration, Hoche a tout découvert, tout réparé. On l’a 

* Greffier du Tribunal de Commerce d’Angers. 

1 Pierre-Marie Delaunay, né à Angers le 14 août 1755, procureur 
syndic de Maine-et-Loire en 1790, président du tribunaf criminel 
en 1791, député de la Convention en 1792, vota la détention de 
Louis XVI et son bannissement à la paix; envoyé en décembre 1794 
en Vendée, il signa la pacification de la Jaunaye. Juge au tribunal 
de Cassation en 1795, président de chambre à la Cour d’Angers 
en 1811, mort le 10 octoDre 1814. 

* Amédée, comte de Willot, général français, né à Saint-Germain- 
en-Laye en 1757, mort le 17 décembre 1023 à Chavigny (Seine-et- 
Oisel, de famille noble; embrassais Révolution avec ardeur; général 
de brigade en 1792, général de division le 9 juillet 1795, envoyé en 
Vendée où il fut désavoué par Hoche; député de Marseille aux Cinq- 
Cents, exilé au 18 fructidor, rentré en France seulement à la Restau¬ 
ration, fait comte en 1816, gouverneur de la Corse jusqu’en 1818. 
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« dénoncé de toutes parts, et, dans l'affaire de Bejary*, 
« d’Ussault, de Pranger, il a failli succomber devant nos 
« comités mêmes. J'ai vu Reveillère*, j’ai vu Carnot*, je 
« suis du pays, j'étais bien instruit de tout et j'ai dit des 
« choses qui ont replacé les faits sous leur jour véritable. » 
Et il ajoute avec un juste orgueil : « C’est là, mon ami, 
« une de mes bonnes actions ; j'ai sauvé un brave homme, 
« un digne général..., j'ai aidé à couper le fil d'infàmes 
« complots, et je n’aurais fait que cela, vois-tu, Letour- 
« neau, dans toute ma législature, que j’aurais droit encore 
« à la gratitude et à l’estime de mes collègues et de mes 
« concitoyens 4 ». 

Talot avait raison, son intervention décisive en faveur de 
Hoche est certainement un de ses plus beaux titres aux 
yeux de la postérité. Il ne se contenta pas du reste d’avoir 
défendu le général à Paris; il l’appuya chaudement auprès 
de ses amis de l’Ouest : « Hoche est l’homme du moment, 
« écrivait-il encore, il a tout ce qu’il faut pour finir bien 
« ce qu’il a bien commencé. Secondez-Ie, fétez-Ie, chantez 
« ses louanges, vous ne trouverez plus ici et partout que 
« des échos et des approbateurs... » 

Cependant, malgré les décrets de fructidor an III, les 
assemblées électorales n’avaient réélu que trois cent 
quatre-vingt-seize conventionnels au lieu de cinq cents. 
Aussitôt, les conventionnels réélus se formèrent en collège 
électoral et choisirent parmi leurs anciens collègues cent 


* Amédée de Béjarry, né à Luçon le 25 janvier 1770, aide de camp 
de Royrard, puis officier supérieur, plusieurs fois blessé, chevalier 
de Saint-Louis, député en 1816, sous-préfet de Beaupréau, mort en 
mai 1844. 

2 Louis-Marie de La Revcllière-Lépeaux, né le 24 août 1753 à 
Montaigu (Vendée), député à la Convention, président du Directoire, 
mort le 27 mars 1824. 

2 Lazare-Nicolas-Marguerite Carnot, né à Nolay en Bourgogne 
en 1753, membre de la Convention, ministre, membre du Directoire. 
Exilé comme régicide, mort en 1823. 

* Lettre de Talot à Letourneau du 11 ventôse an IV. On la trouvera 
insérée en entier aux pièces justificatives sous le n° XI. 
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quatre autres députés, évinçant ainsi de la Représentation 
nationale un nombre égal d’élus du peüple. 

Depuis cette époque, et jusqu’au 18 brumaire an VIH, 
Talot aborda souvent la Tribune. La première discussion 
à laquelle il prit part fut celle qui a eu lieu au sujèt de la 
loi sur la désertion Il demanda les peines les plus graves, 
les exemples les plus frappants pour punir les militaires 
coupables de ce crime. Il proposa même un projet en dix 
articles, dont il était l'auteur, mais l'assemblée adopta 
celui de la commission *. 

Au milieu de toutes les discussions passionnées aux¬ 
quelles il prenait part, Talot ne perdait pas de vue l'intérêt 
de ses commettants. Il s’employait auprès des divers 
ministres, pour les corps constitués ou pour les simples 
particuliers de son département, ou même des régions 
voisines 1 2 3 . Pendant une période de disette, il obtint des 
grains pour la ville d’Angers et des secours en argent pour 
Cholet et Saumur. Le 23 nivôse le député Savary 4 , organe 
de la- commisssion des patriotes de la Vendée, produisit 
à la tribune des Cinq Cents un projet de résolution tendant 
à accorder à chaque réfugié la valeur d’un demi-kilo¬ 
gramme de froment par jour. Talot appuya vigoureuse¬ 
ment cette motion ; il insista pour que le subside fûtaccordé. 
« Quoi, citoyens ! s’écria-t-il, on nourrit, gros et gras les 
« Parisiens aux frais de la République, on leur donne le 
« pain à trois sols la livre, et vous hésiteriez à accorder 


1 Brumaire an IV. 

2 Reimp. de l’ancien Moniteur, XXVI, 518. 

8 Conf., pièces justificatives XIII, XV, XVI, XVII, XVIII. 

4 Jean-Julien-Michel Savary, né à Vitré (llle-efcVilaine), le 18 no¬ 
vembre 1753, avocat au Parlement de Paris (juillet 1780), juge et 
président du tribunal de Cholet de 1790 à mars 1793 ; fait prisonnier 
par les Vendéens dans Cholet, il s’évada et fit toute la guerre où il se 
fit remarquer par sa modération ; député de Maine-et-Loire aux Cinq- 
Cents le 15 octobre 1795, député aux Anciens le 25 germinal an VII. 
Sous-inspecteur aux revues te 1 er nivôse an VIII, il fit en cette qua¬ 
lité les campagnes d’Allemagne ; inspecteur en 1812, chevalier de 
Saint-Louis en 1814, auteur de l’ouvrage Guerres des Vendéens et 
des Chouans contre la République française. 
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« une livre de pain par jour aux malheureux patriotes qui 

< ont tout perdu dans leurs pays et qui ont vu massacrer 

< sous leurs yeux leurs femmes et leurs enfants ! 1 * » La 
proposition de Savary fut votée ; la brutalité de langage 
de Talot s'imposait malgré tout. 

Bientôt des préoccupations d’ordre politique vinrent 
agiter les Conseils. Les agents du gouvernement lui dénon¬ 
çaient de tous côtés la fermentation des esprits, on sentait 
que, malgré les décrets, malgré la volonté du Corps légis¬ 
latif, les idées modérées se faisaient jour de plus en plus; 
une collision était imminente, elle paraissait inévitable. 
L'éviction de cent quatre élus de la nation et leur rempla¬ 
cement par d'anciens conventionnels avaient profondément 
froissé la masse des électeurs. Les adversaires de l'état de 
choses existant avaient tiré parti de ce mécontentement, et 
préparaient de longue main le terrain des élections de 
l’an V. Il était urgent pour les révolutionnaires d'aviser 
avant l’époque de ces élections. On devait craindre, en 
effet, que les assemblées primaires établies par la Constitu¬ 
tion de l’an III ne fussent en majorité composées de roya¬ 
listes et de modérés désabusés par les excès et les bassesses 
du Directoire. Il fallait empêcher leurs candidats d'entrer 
dans les Conseils. Une pression ardente fut exercée, on 
représenta à Talot et aux députés de son opinion que la 
Patrie, la République pour laquelle ils avaient tout sacrifié, 
courait le plus grand danger. Dans la séance du 22 nivôse 
an IV, le député Duhot* vintproposerque le Corps législatif 
renouvelât tous les ans, au 21 janvier, le serment de haine 
à la royauté ; c’était, espérait-on, un moyen péremptoire 
d’écarter les royalistes de la Représentation nationale. 
Thibaudeau 3 , qui prévoyait l’inutilité d'une pareille 

1 Reimp. de l’ancien Moniteur, XXVI, g. 221. 

* Député du département du Nord au Conseil des Cinq-Cents. 

3 Antoine-Claire Thibaudeau, député de la Vienne à la Convention 
et au Conseil des Cinq-Cents, votif Ta mort de Louis XVI, conseiller 
d'état après le 18 brumaire et pendant les Cent Jours. Exilé comme 
régicide en 1816, mort à Pargue en 1823. 
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mesure, la combattit, disant qu'il n'était pas nécessaire 
d'imposer aux députés une obligation pareille, que tous 
ils avaient cette haine dans le cœur, ce qui valait mieux 
que de l'avoir sans cesse sur les lèvres. Mais Talot, effrayé 
à la pensée d'une réaction possible, appuya la motion de 
Duhot : « Le serment qu'on vous propose de renouveler 
« le jour de l'anniversaire de la mort d'un tyran, dit-il, est 
« une idée grande, faite pour rehausser l'esprit public. On 
« a dit que des divisions étaient déjà établies dans le Corps 

< législatif ; eh bien ! c'est sur la tombe de notre dernier 
« roi, que nous jurerons d’être unis et de mourir avant 
« qu'il ait un successeur. Il sera beau de voir les législa- 

< teurs de l'empire donner cet exemple et cette impulsion 
« républicaine. J'appuie le projet delà résolution '. » Dans 
son autobiographie, il cherche à expliquer son attitude par 
un motif politique : < Une fois la proposition faite, on ne 

< pouvait reculer. C'eût été impolitique et l’on aurait 

< affaibli l'attachement que l'on portait à la République. » 

En agissant ainsi, il aurait, d’après M. Bougler, cédé à 

l'influence de Hoche et de Bernadotte V qui lui inspiraient 
une entière confiance, et dans lesquels il croyait voir les 
derniers soutiens d'une révolution qui lui était toujours 
chère. La proposition du Duhot fut votée, grâce à l’appui 
de Talot. 

Il fut moins heureux dans la séance du 2 germinal, 
en demandant qu'on appliquât la peine de la déportation 
contre ceux qui dépréciaient le papier-monnaie et les man¬ 
dats. « Je m’oppose, dit-il, à ce que le Conseil se borne à 
« prononcer des peines pécuniaires, des amendes. Pitt, 

1 Reimp. de l'ancien Moniteur , XXVII, d. 215. 

* Charles-Jean Bernadotte, roi de Suèae et de Norwège sous le 
nom de Charles XIV, né à Pau le 6 janvier 1764, sergent en 1789, 
colonel en 1793, ministre de la guerre en 1799, maréchal de France 
le 19 mai 1804, prince de Ponte-Corvo le 5 juin 1806, proclamé 
prince royal de Suède en 1810, roi de Suède le 5 février 1818, mort 
en 1844. 
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« avec un million, les paiera toutes et aura décrié nos 
« mandats 1 . » Le public et l'assemblée applaudirent 
bruyamment à cette sortie ; la motion n'en fut pas moins 
repoussée... Mais les journalistes restaient toujours ses 
ennemis préférés, il les attaquait chaque fois qu’il en trou¬ 
vait prétexte. Pendant une séance orageuse, certains 
membres du Conseil des Cinq-Cents avaient oublié leur 
dignité, les journaux s'étaient emparé des fait et les avaient 
racontés à leur manière, lui-même avait été pris à partie et 
on l'avait accusé de s’être livré à des voies de fait sur un 
de ses collègues. Talot s’éleva violemment contre ces récits, 
qui dénaturaient les faits, prétendait-il; il demanda l’ex¬ 
pulsion des journalistes de la salle des séances 2 . Le len¬ 
demain (26 germinal), il accusa ces mêmes journalistes 
d’être vendus à la royauté et de chercher à égarer les sol¬ 
dats pour amener une révolution royaliste 3 . 

H. Baguenier Desormeaux. 

fA suivre J 

1 Reimp. de l’ancien Moniteur . XXVIII, p. 65. 

2 Ibid., p. 231. 

3 Ibid., p. 239. 
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CHAPITRE III 

COMMENCEMENT DE LA BARONNIE DE MONTJEAN 

On admet généralement que le nom de A {auges, donné 
au pays dont Montjean fait partie, lui vient d’anciennes 
mines métalliques qui y auraient été exploitées jadis. 
Quelques-uns se demandent si la houille, avec sa couleur 
métallique, n’y a point contribué ; mais il est peu probable, 
au moins, que ce soit futilité de ce produit minéral qui ait 
frappé les anciens au point de les déterminer à donner ce 
nom au pays qui le contenait. Ce territoire est nommé, 
dans un texte de 843, Pagus medalgicus ’. 

La Chronique de Nantes rapporte que, cette même 
année, les Normands ravagèrent les bourgs et les châteaux 
du Nantais et des pays de Mauges (melallicœ regionis), 
et de Tiflauges et Herbauges, et en emmenèrent captifs 
une foule d’habitants avec une grande quantité d'or, d’ar¬ 
gent et d’objets précieux qu’ils emportèrent par la Loire 
jusqu'à Plie de Hério. Là, ils voulurent partager leur butin, 
mais la cupidité s’en mêlant, les vainqueurs se prirent de 
querelle et les captifs en profitèrent pour s’enfuir par les 
sentiers cachés de Plie, dont ils sortirent à la marée basse. 

1 Livre noir de Saint-Florent, charte 4. 
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Le comte Lambert profita de cè désordre pour s’emparer 
de Nantes et donna les Mauges (metalliam), à l’un de ses 
gens nommé Rainier, qui resta investi de ce pays presque 
désert. Saint-Florent et son territoire en dépendaient; mais 
les moines ne purent s’y maintenir et durent s’enfuir avec 
le corps de leur patron. Montjean dut alors subir d'autant 
plus le sort général, qu’il se trouvait sur le bord même du 
fleuve ; peut-être son château fut-il la résidence du lieute¬ 
nant de Lambert. 

Au x“ siècle, pendant que les premiers comtes d’Anjou 
maintenaient la paix et l’ordre dans leur pays, la Bretagne 
était presque entièrement dépeuplée. Ses habitants survi¬ 
vants s’étaient réfugiés en France. Quelques-uns cependant 
avaient passé en Angleterre et se groupaient autour d’un 
descendant d’Alain-le-Grand, que le roi d’Angleterre faisait 
élever à sa cour. Ce jeune homme, connu sous le nom 
d’Alain Barbetorte, n’eut pas plutôt l’âge de tenir une épée, 
qu’il revint dans la presqu’île armoricaine avec ses Bretons 
et quelques auxiliaires. Les Normands furent chassés; 
Alain suscita l'enthousiasme autour de lui. Nantes devint 
sa capitale, et le nouveau duc n’eut pas de mal à étendre 
son autorité outre Loire, sur le pays de Raiz, sur celui de 
Tifïauges et sur les Mauges (medalgicum). Il fallut, pour 
déterminer les bornes, s’entendre avec Guillaume Tête 
d’étoupes, comte de Poitiers. 

Ces bornes furent, à partir de la Loire, le Layon, l’Irôme 
et Pierrefitte, puis un lieu nommé Ariacum, d'où cette 
limite suivait une ligne aboutissant au Lay, qui va se jeter 
dans l’Océan entre la Tranche et Saint-Michel en l’Herm, 
et sans doute, à cette époque, entrait dans la mer près du 
bourg d’Angle, dans la Vendée, car la mer recule de ce côté 
d’une façon très sensible. Il est probable qu’il faut placer 
Pierrefitte et Ariacum entre Chemillé et la Flocellière \ de 

1 II existe une commune du nom de Pierrefitte, dans l’arrondisse¬ 
ment de Bressuire, canton de Saint-Varent. 
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sorte qu'en Maine-et-Loire l’arrondissement de Cholet 
presque en entier, celui de Bressuire dans les Deux- 
Sèvres, et la Vendée en entier se trouvaient compris dans 
le territoire adjugé à Barbetorte dans le compromis inter¬ 
venu entre le comte Guillaume et lui. Ceci prouve assez 
que ce territoire n’était plus qu’un désert, car le comte 
Guillaume n’eût point fait une concession de cette étendue 
s'il se fût agi d'un pays utile, mais celte région était, à 
cette époque, annulée par les pirates danois. 

On étaitalors en 943; l’Anjou avaitpourcomte, Foulques- 
le-Bon, fils de Foulques-le-Roux. L’année suivante, Alain 
Barbetorte qui voyait en Bretagne même son autorité divi¬ 
sée avec Juhel Bérenger de Rennes, éprouvait quelques 
échecs de la part des Normands. Les affaires tournèrent 
même assez mal pour que la Chronique nantaise les 
résume ainsi : Normanni Britones occiderunt et a 
terra ipsorum disperdiderunt, temporibus Berengarii 
et Alani. « Les Normands tuèrent les Bretons et les dis¬ 
persèrent en dehors de leur territoire dans les temps de 
Bérenger et d’Alain. » Ainsi, les Bretons n'eurent pas le 
temps de s’implanter dans les Mauges. 

Cependant Alain Barbetorte avait déployé une politique 
qui lui eût assuré la suprématie dans l’ouest sans l'inter¬ 
vention des Normands. Il avait épousé la sœur du fameux 
Thibaud-le-Tricheur, comte de Champagne et de Blois. 
Sans doute c’était cette circonstance qui avait porté le 
comte de Poitiers à se montrer coulant à son égard et à se 
prêter à mordre un peu sur le territoire angevin auquel on 
donnait le Layon et l’Irôme pour limites. 

En 951, Alain Barbetorte mourait, et le comte d’Anjou 
saisissait l’occasion pour rentrer sans coup férir dans les 
Mauges. 

Foulques demanda en mariage et l’obtint, la veuve 
d’Alain. Thibaud qui, en qualité d’oncle, se trouvait tuteur 
du jeune Drogon, fils d’Alain, et qui netait guère en posi- 
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tion de gouverner une bonne partie de la Bretagne, céda, 
comme dot, la tutelle de Drogon et la régence de ses états. 
Thibaud avait cependant confié la moitié de la ville de 
Nantes au comte de Rennes, qui était alors Conan, fils de 
Bérenger. 

Foulques fut sans doute peu flatté de cette réserve et, 
l'année suivante, les Normands étant venus assiéger Nantes, 
les habitants éprouvèrent l’inconvénient d’avoir deui 
maîtres. Foulques, plutôt indisposé contre Thibaud que 
rapproché de lui par son mariage, se tint sur la défensive 
contre le comte de Blois; d'un autre côté, le comte de 
Rennes, qui n'ambitionnait rien tant que de reprendre la 
limite de la Mayenne, jadis accordée à Erispoë, n’eut garde 
d’aller au secours des Nantais, afin de tomber sur l’Anjou 
quand leur comte serait aux prises avec les Normands. 

Foulques, tout dévot qu’il était, et chanoine de Saint- 
Martin de Tours, ne rougissant pas de porter la chape et 
de chanter au chœur, n’en était pas moins un prince très 
clairvoyant : il resta dans ses états comme le comte de 
Rennes, et les Nantais furent réduits à leurs propres forces. 
Ils ne s'abandonnèrent pas eux-mêmes et prirent conseil 
de leur désespoir. Les Normands s’en aperçurent et furent 
repoussés ; il est vrai qu’ils emmenaient l’évéque de Nantes 
et bon nombre de captifs, mais le prélat paya sa rançon et 
celle de ses confrères dans le malheur. 

Les Nantais furent très irrités contre Foulques, et leur 
mécontentement s'accrut encore quand, l'année suivante 
(953), ils apprirent la mort du jeune Drogon, qu’ils attri¬ 
buèrent, contre toute vraisemblance, au pieux comte d’An¬ 
jou. Ils se donnèrent pour maîtres deux autres fils d'Alain, 
nés d’une précédente femme nommée Judith, ce qui enle¬ 
vait à Foulques sa part du Nantais et rendait son crime 
tellement impolitique qu’il est impossible de l’attribuer à 
cet habile prince. Le comte d’Anjou eut du moins l’avan¬ 
tage de pouvoir briser la convention intervenue entre 
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Guillaume de Poitiers et Alain. Le Layon cessa d’être la 
limite de l’Anjou de ce côté. Il est très probable que ce 
fut à ce moment que le comte d’Anjou jugea utile d’élever 
ou de rétablir une forteresse à Montjean. Peut-être doit-on 
reculer ce fait au temps de Geoffroy Grisegonnelle qui 
remplaça Foulques, son père, en 958. 

Ces premiers comtes d’Anjou furent certainement de très 
habiles organisateurs. Dès cette époque, on trouve tout un 
réseau de forteresses confiées à des gouverneurs qui furent 
les souches des grandes familles seigneuriales de l’Anjou 
au moyen âge. Celui de Montjean, qui se nommait Albéric, 
est connu surtout par les plaintes que produisit contre son 
administration l’abbé Robert, de Saint-Florent (994-1011). 
Elles étaient adressées au comte Foulques Nerra qui disait 
du seigneur de Montjean « quidam fidelis noster Alberi- 
cus nomine ». Cet Albéric était mort à cette époque, et le 
comte ne put citer à son tribunal que la veuve et le fils 
d’Albéric... 

Voici quelques lignes du compte-rendu de cette affaire. 
« Nous avons reconnu, dit Foulques Nerra, que les récla¬ 
mations de l’abbé et des moines étaient justes, et nous 
avons fait comparaître devant nous l’épouse du susdit 
Albéric et son fils avec nos fidèles, et nous l’avons décidée 
à renoncer à ses droits vexatoires sur ce territoire *, se 
contentant de l’état de choses qui existait au temps de 
Renaud-Ie-thuringien, père de Fulcode, vicomte de Roche- 
fort, qui avait été avoué de ce même district *... » 

Comme les moines, en général, n’étaient pas guerriers, 
et que, dans ces siècles un peu rudes, il fallait souvent 
défendre ses droits la lance au poing, les monastères se 
choisissaient des protecteurs laïcs parmi les seigneurs 
puissants du pays. Ces protecteurs recevaient le titre 
d'avoués (advocati). C’étaient très souvent des maîtres plu- 

1 La quarte de Daicée. 

* Livre noir de Saint-Florent, charte 45. 
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tôt que des défenseurs que se donnaient ainsi les religieux. 
A Saint-Rémy-la-Varenne, Eudes de Blaison, à cette même 
époque, en fut la preuve. Il parait qu’Albéric de Montjean 
ne fut guère plus accommodant. Ce qui nous surprend, c’est 
de le voir implanté dans cette quarte de Daicée, qui était for¬ 
mée de quatre possessions de Saint-Florent, savoir : Dénezé- 
sous-Doué, Distré, les Ulmes et Saint-Georges-des-Mines '. 

Renaud-le-thuringien, dont le surnom est souvent dans 
les chartes, écrit Torrench ou Torring, après avoir reçu la 
charge de défenseur de ce petit territoire, se voyant une 
multitude d’affaires sur les bras, se déchargea de son emploi 
que l’on nommait alors commehdise, et en investit Roger, 
seigneur de Loudun, qui lui-même se donna un vassal 
pour cette charge, mais tout en gardant la haute féodalité 
sur la quarte. 

Nous ne voyons pas comment cette quarte arriva au pou¬ 
voir du seigneur de Montjean. Il est probable que ce fut du 
chef de son épouse Milesendis ; toujours est-il qu’à partir 
de cette époque, on retrouve pendant longtemps l’action 
des membres de la famille de Montjean dans les environs 
de Gennes, et nous soupçonnons que le manoir de ce nom, 
qui se voit encore à Gennes même, doit son nom à quelque 
cadet de la première famille de Montjean dans les Mauges. 

Le bénéfice possédé au x® siècle par Albéric, du côté de 
Gennes et Doué, était considérable, car son petit-fils avait 
plusieurs vavasseurs qui eux-mêmes n’étaient pas sans 
importance, comme Ebulon, de Champchevrier, Gauscelin, 
de Chemellier, Mainier Frotmond *. 

Nous allons retrouver Albéric I* r en nous occupant du 
prieuré de Saint-Martin de Montjean. 


1 D’où vient le nom de Daicée ? Serait-ce le nom d’un des fiefs de 
Renaud-le-thuringien qui fut le premier avoué de cette quarte f Le 
lieu nommé aujourd’hui le Mousseau ou le Monceau, et sert de bourg 
à Dénezé, semble avoir été nommé jadis Dissé, nom que portent 
encore quelques maisons de cette agglomération. 

* Livre noir de Saint-Florent, ch. 46. 
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CHAPITRE IV 

l'ÉGLISE 8AINT-8YMPH0RIEN ET LE PRIEURÉ DE SAINT-MARTIN 
DE MONTJEAN 

L'église actuelle de Montjean ne remonte qu'à quelques 
années, sa constructioh fut commencée l’an 1860. Elle suc¬ 
cédait à un ancien édifice auquel plusieurs siècles avaient 
apporté des agrandissements et des retouches malheureuses 
pour la beauté de cette pauvre église. Ce qui ajoutait encore 
à l'impression pénible que sa vue produisait, c'était sq posi¬ 
tion ravissante. Dominer la Loire du haut de la riante col¬ 
line de Montjean et n'ètre qu’une vieille rapiécée semblait 
une mauvaise ironie. 

Lors de la construction du vaisseau primitif, il peut se 
faire que le nouveau temple ne manquât pas de bon goût. 
Il était dans le genre roman. Quelques-unes de ses parties 
se rapportaient probablement au xi* siècle, mais aucun 
texte, aucune inscription ni aucune date ne permettent 
d'ôtre affirmatif* et nous avons toujours été déconcerté 
quand nous avons exploré en détails,.patiemment, ce monu¬ 
ment jusque sur l’extrados de ses quelques voûtes. Nulle 
part on ne pouvait trouver rien qui indiquât l’opulence et 
la puissance des anciens barons de Montjean, fondateurs 
de plusieurs maisons religieuses. 

Le vocable de Saint-Symphorien est lui-mème un témoi¬ 
gnage d’antiquité qui se retrouve dans les plus vieilles 
paroisses de l'Anjou, comme Andard, Bauné, le Vieil- 
Baugé, Rochefort, Bouchemaine, Créant, Pruillé, etc. Ce 
n'est point un de ces titres particuliers à quelque congré¬ 
gation, comme chaque abbaye en possédait. Les paroisses 
dédiées à saint Symphorien sont réparties entre un grand 
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nombre de communautés et, sans doute, étaient sous ce 
vocable avant d'appartenir à cette communauté. 

Lorsque les religieux de Marmoutiers eurent reçu Mont- 
jean, ils se bâtirent une église Saint-Martin, comme les 
moines de Saint-Aubin dédiaient leurs églises à leur saint 
patron. Évidemment la paroisse Saint-Symphorien existait 
avant le prieuré, car, bien certainement, s'il n’en eût été 
ainsi, saint Martin eût été le patron de la paroisse comme 
du prieuré. 

Nous n'avons pas davantage de documents sur la cha¬ 
pelle du prieuré, ni sur l'établissement de ce petit monas¬ 
tère. Nous constatons son existence par une charte de la 
fin du xi° siècle, et cette charte concerne la Pommeraie. 
Nous çn donnons la traduction parce qu’elle est de la plus 
haute importance pour notre sujet. 

« Vous devez savoir, vous qui serez nos successeurs, 
comme habitants de ce monastère de Saint-Martin, que 
notre confrère le moine Hildebert, prieur de notre prieuré 
(cellœ nostrœ), qui est près du château nommé Mundus 
Johannis, a fait, d’un clerc de ce château, nommé Junior, 
pour trois livres de deniers et trois quartiers de vigne, 
l’acquisition d’une église bâtie en l’honneur de saint Martin 
de Vertou, et dite église de la Pommeraie: 11 l’a achetée 
dans son intégrité avec tout ce qui, soit au dedans, soit au 
dehors, appartient au fief presbytéral, terres,- prés, vignes 
ou revenus quelconques, de sorte que nous ayons droit d’y 
établir un prêtre pour un traitement annuel à convenir 
entre nous et lui. Le susdit moine nous assura que les 
usages du pays voulaient que cette convention se fit devant 
l’évêque d’Angers, qui était alors Eusèbe (1047-1081). Le 
curé (de la Pommeraie) avait coutume de payer à la Pen¬ 
tecôte, pour le flef qu’il tenait, une rente annuelle de 24 sous, 
dont 15 sous et 8 deniers de la féodalité de Renaud, de 
Ghâteaupanne (de Castro penna). Nous aurons désormais 
dette charge. Depuis longtemps déjà, AJbéric, seigneur du 
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susdit château, et Milesendis son épouse, qui alors possé¬ 
daient ces droits, nous avaient donné tous les pains et 
deux parts des offrandes de ladite église, depuis Noël jus¬ 
qu’après l’Épiphanie, et pour tous temps la sépulture de 
tous les enfants d'un an. Cette acquisition fut faite après 
la mort d’Albéric, et même après celle de son fils Pierre. 
Placentia, veuve de ce dernier, la ratifia ainsi que son fils 
nommé Albéric comme son aïeul. Elle reçut pour cette 
concession 8 sous, et son fils 7 deniers. Thomas, fils du’ 
vendeur Junior, ratifia et notre acquisition et la vente de 
son père. Des trois quartiers de vigne qui font une portion 
du prix, l’un est situé au milieu du clos de la Brunetière; 
pour les deux autres, c’est-à-dire un demi-arpent, il est 
situé près de la forêt, dans le clos d’un nommé Sempier. 
Fait sous notre abbé Dom Albert, l’an de l’Incarnation 1062. 
Témoins : Haimery, fils d’Ascelin; Gautier Mauret; Hubert 
Buloie; Gautier, frère d’Habert Beli ; Suhard, pontonnier ; 
Landry, forestier; les frères Legros et Jean; Sigebran, 
Lorida; Manoie, chevalier; AlbéricCarlic; Gontaud, mar¬ 
chand, et nos familiers; Boneau, fils de Chrétien; Blan¬ 
chard, boulanger; Hildegaire, boulanger; Godon, moine. » 

Peut-être ce moine Godon est-il le rédacteur de la charte : 
c’était, pour le temps, un lettré, car son latin est plus 
correct que celui de la plupart des chartes de cette époque. 
Nous ne voyons pas apparaître le nom du curé de Montjean 
près duquel, ce semble, les moines de Saint-Martin étaient 
juxtaposés sans que les liens fussent serrés. 

Il est très probable qu’avant de convoiter l’église de la 
Pommeraie, les religieux tourangeaux avaient essayé do¬ 
se faire investir de Saint-Symphorien. 

Vers 1161, l’évêque d’Angers, Mathieu deLoudun, parmi 
les possessions de Marmoutiers dans son diocèse, énonce 
* l’obédience de Montjean avec toutes les églises ». Ces 
églises sont, sans doute, celles de Saint-Symphorien de 
Montjean, Saint-Martin de la Pommeraye, et la chapelle 
du prieuré de Montjean. 
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Dès 1136, le pape Innocent attribuait à Marmoutiers 
l'église Saint-Martin de Montjean avec l’église de Saint- 
Symphorien, de eodem Castro. Urbain III, 1185-1187, 
attribue à cette abbaye « l’obédience de Montjean avec 
l'église de la Pommeraie... Saint-Vincent de Ghalonnes *. > 

C'était, sous ce rapport, un singulier temps que celui 
qui suivit les ravages normands. Il fallait tout reconstruire, 
tout remettre en ordre. Bénéfices laïcs et bénéfices ecclé¬ 
siastiques manquaient presque universellement de titu¬ 
laires. Évêques et comtes firent comme ils purent pour 
remédier au mal. Les premiers ne trouvèrent point d’abord 
de sujets assez instruits des devoirs ecclésiastiques et des 
connaissance» théologiques, pour remplir tous les vides. 
Outre cela, les titres prouvant la légitime possession des 
biens d’égjise ou de monastère étaient péris ou perdus. 
A mesure que l’on put en retrouver, les réclamations se 
produisirent ; mais, en attendant, les comtes qui n'avaient 
point manqué de batailleurs prêts à accepter, contre les 
plus belles promesses de fidélité, les fiefs des anciens leudes 
aussi bien que les domaines du clergé, avaient investi sans 
scrupule leurs guerriers des terres vacantes. Ces guerriers, 
devenus des seigneurs, étaient bien quelque peu embar¬ 
rassés de leurs vastes propriétés dans lesquelles ils ne 
savaient que chasser. 

En outre, le sentiment religieux était plein de vie à cette 
époque, il fallait pourvoir aux besoins spirituels des popu¬ 
lations. Ces seigneurs eurent de la famille dont tous les 
membres n’étaient pas nés pour les armes. Après des 
études très sommaires, on priait l’évêque d’agréer le second 
ou le troisième de ces fils, ou quelque neveu ou cousin, 
pour remplir le service divin dans l’église de la paroisse 
où se trouvait le château. Ces curés ne tardèrent pas à 
paraître insuffisants. La dame très souvent, le seigneur 

* Chemillé, ch. 188. 
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parfois, et presque toujours le peuple, demandèrent des 
pasteurs formés différemment. 

Les monastères qui avaient pu se maintenir ou se renou¬ 
veler étaient les seules écoles existantes. Il y avait ailleurs 
de la bonne volonté, mais les lumières n'étaient que là. 
On s’y adressa donc. Ce furent les barons les plus religieux 
qui commencèrent, puis, l’exemple donné, chaque seigneur 
tint à honneur d’installer, près de son château, souvent 
dans son enceinte même, un prieuré dont l’église servait 
de chapelle au châtelain et à la châtelaine. On y établissait 
trois religieux qui, pour l’ordinaire, étaient les instituteurs 
des enfants du seigneur, et même de ceux des vassaux, 
quand les sujets indiquaient des dispositions. Ces derniers 
pouvaient devenir chevaliers, et leurs descendants arri¬ 
vaient plus vite à la noblesse qu’on ne se plaît à se le figu¬ 
rer. Les nobles étaient les seuls militaires avec leurs che¬ 
valiers et écuyers. Il s’en faisait une épouvantable consom¬ 
mation, et la chevalerie était la pépinière où l’on recrutait 
de nouveaux titulaires pour les fiefs restés sans maîtres et 
rentrés ainsi dans le domaine du comte. S’il restait des 
demoiselles, le chevalier n’y trouvaitque mieux son compte. 

Albéric I er , de Montjean, avait été investi, comme nous 
venons de le dire, à cette différence près que la paroisse 
semble avoir été, dès le commencement, pourvue de curés 
qui n’avaient rien à revoir avec le seigneur. 

Il n’en était pas de même de la Pommeraie : les seigneurs 
de Montjean et de Châteaupanne durent s’entendre pour 
réorganiser le culte. Celui de Montjean disposait de la cure 
lorsque la vacance survenait ; mais le seigneur de Château- 
panne avait donné une partie des terres du presbytère, 
c’est pour attester ce fait que le curé lui payait annuelle¬ 
ment 15 sous 8 deniers. 

La cure étant venue à vaquer, le seigneur en avait dis¬ 
posé en faveur d’un employé de son château qui avait con¬ 
senti à recevoir la tonsure, mais tout en restant dans le 
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monde, ainsi qiie son fils Thomas. Junior était titulaire de 
la cure de la Pommeraie, comme plus tard le grand Condé 
fut abbé de plusieürs monastères. Il fallut placer à la Pom¬ 
meraie un prêtre avec l’agrément de l'évêque, et convenir 
d'un moyen de subsister pour ce prêtre. C’était ce que l’on 
nommait la portion congrue. Les moines de Montjean 
étaient, par l'acte précédent, substitués à Junior pour tou¬ 
cher les revenus de la cure, mais avec l’obligation de faire 
agréer, pour la desserte de la paroisse, un prêtre par 
l’évêque d’Angers, et de le rétribuer suffisamment. 

Les évêques déploraient un tel état de choses, mais ne 
pouvaient y remédier. Sans doute, les seigneurs ne possé¬ 
daient point légitimement les anciens domaines presbyté- 
raux, mais ils les avaient reçus des comtes qui les avaient 
trouvés sans» titulaires. Ils les restituaient, en tout ou en 
partie, quand nulle autorité n’eût été en état de les con¬ 
traindre à cette restitution ; il était difficile de payer par la 
guerre une bonne volonté réelle, bien que son objet fût un 
devoir de stricte conscience. 

Il suit de ce qui précède que le prieuré de Montjean 
existait déjà depuis quelque temps, en 1062, puisqu’à cette 
époque Albéric II, petit-fils d’Albéric I er , pouvait dire que, 
depuis longtemps, ce dernier 1 et son épouse Milesendis 
avaient donné des droits aux moines de Montjean dans 
l’église de la Pommeraie. Le prieuré existait donc à cette 
époque. Or, l’abbaye de Marmoutiers n’avait repris son 
ancien renom que depuis que saint Mayeul l’avait réformée, 
vers 987. Précédemment possédée par des princes et des¬ 
servie par des chanoines mal entretenus, elle tendait à une 
ruine complète. 

Hugues Gapet, qui en était abbé, crut pouvoir se passer de 
cette abbaye quand il mit la main sur la couronne.11 se prit 
descrupule,avec raison du reste, de maintenir dans le déplo- 

1 Mort avant 1011. 
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rable état où elle se trouvait, la célèbre communauté fondée 
par saint Martin, et ce fut à son instigation que le saint abbé 
de Cluny envoya treize moines de son monastère pour rem¬ 
placer à Marmoutiers les chanoines auxquels il restait, 
pour les consoler amplement, la collégiale de Saint-Martin, 
érigée sur le tombeau même du saint évêque. Le bon abbé 
de Cluny fut tellement heureux de son résultat, qu’il eut de 
la peine à comprendre que, chargé d’un fardeau déjà très 
lourd pour son grand âge, il serait bon de donner ün abbé 
spécial à Marmoutiers. On s’entend toujours avec les saints-; 
dès l’an 990, nous voyons installé, dans le monastère de 
Tours, l’abbé Guilbert. 

La haute -réputation de saint Mayeul, l'élan de ferveur 
qu’il sut donner à ses moines à Marmoutiers, donnèrent à 
cette abbaye une vogue extraordinaire. De tous côtés on 
voulait posséder des religieux de la nouvelle communauté, 

Nous avons dit que les seigneurs aimaient à posséder, à 
côté de leur manoir, une église ou chapelle desservie par 
des moines. Saint-Symphorien, nous ne savons grâce à 
quel privilège, n’appartenant pas au seigneur, ce dernier ne 
put y appeler des réguliers. Il se détermina à se bâtir une 
chapelle privée dans laquelle il put fonder un prieuré. 

Comme il était en désaccord avec les bénédictins de 
Saint-Florent, il s’adressa à ceux de Marmoutiers, et cette 
abbaye lui avait envoyé des moines bien avant que l’abbé 
Albert fût élu à Marmoutiers, car cette élection date de 
l’an 1034, et Albéric I er était mort alors. Le temps de l’abbé 
Albert et celui de son successeur, l’abbé Barthélemy, est 
pourtant celui du plus bel épanouissement de Marmoutiers. 
Albert reçut le prieuré de Saint-Pierre de Chemillé qui 
valait presque une abbaye, ainsi que celui de Dautneray et 
d’autres encore. II est probable que Montjean fut une des 
premières, sinon la première obédience de Marmoutiers en 
Anjou. 

La bienveillance que nous voyons Albéric I" témoigner 
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au prieuré de Saint-Martin pourrait faire supposer qu'il en 
était le fondateur; mais rien ne le prouve, car nous ne 
sommes pas coi tain qu’Albéric lui-même fut le premier 
seigneur de Montjean. Nous ne voulons pas cependant 
remonter, ccmme Bourdigné, au temps de Clovis pour 
trouver le premier anneau de cette chaîne. 

Dès cette première époque du prieuré de Montjean, les 
seigneurs de ce lieu se procurèrent une chapelle spéciale, 
cela n'est pas douteux, puisque, dès le temps d'Albéric I*, 
ce prieuré a le vocable de saint Martin, qui n’est pas celui 
de la paroisse. Les quelques données que nous possédons 
sur l’église de Saint-Martin, telle qu’elle existait encore à 
l'époque de la Révolution, nous prouvent que, pour ses 
grandes lignes au moins, c’était celle du xi* siècle. En 1858, 
nous avons retrouvé l'une de ses absides dans les remises 
de M. Clémenceau, alors maire de Montjean. M. le maire 
eut la complaisance de nous apprendre que cette abside 
était latérale au chœur et servait en dernier lieu de sacristie. 

Il parait que cette église était construite sur le plan, 
alors assez en usage, que l'on trouve encore à l'église de 
Pontigné... Une croix latine, dont la nef se termine par 
une abside principale qui se prolonge entre deux autres 
absidioles prises dans le mur des transepts. La nef de 
l'église était à peu près parallèle à l’axe de la rue actuelle 
dite Bourg-aux-Moines. L'abside restée debout était au nord 
du chœur. Sa voûte était tout à fait primitive. Elle était 
recouverte de badigeon comme tout le reste de la servitude, 
mais ce badigeon recouvrait des fresques. M. Clémenceau 
avait souvenir d'y avoir vu très distinctement un évêque 
ayant à genoux à ses côtés un laïc auquel il semblait don¬ 
ner la confirmation. Le revers de sa main était appliqué 
sur les joues de son voisin. 
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CHAPITRE V 

CHATEAUPANNE 

Il existe encore un chemin dont l'antiquité est attestée 
par ce fait qu’il sert, comme autrefois, de limite aux com¬ 
munes de Montjean et de la Pommeraie. 

Après avoir servi d'axe à la rue principale du Mesnil, 
dans les temps reculés, il inclinait un peu vers le nord-est, 
comme pour tendre à Montjean en suivant la crête du * 
coteau ; puis, arrivé au Bourg-Paillou, il ne tardait pas à 
se retourner tout à fait & l’est pour suivre, en.serpentant 
un peu, cette direction jusqu’à l’extrémité de ce coteau qui 
va, ea s’abaissant légèrement, se heurter aux roches cal¬ 
caires qui bordent la Loire, à trois kilomètres en amont 
de Montjean. Au pied de ces roches coule, en cet endroit, 
un ruisseau descendu des hauteurs de Beausseetde Bourg¬ 
neuf, et devenu parallèle à la Loire depuis 1200 mètres à 
peine. Ce ruisseau se jette dans une boire, un peu au-des¬ 
sous de la Maison blanche, et sert de séparation entre 
Chalonnes et Montjean. Après le brusque détour qu’il fait 
pour prendre la direction du fleuve, il est dominé par un 
mamelon sur lequel s'élève pittoresquement la ferme de 
Montillet. Un petit vallon sépare ce mamelon d’un coteau 
assez abrupt, jadis dominé par un castel. Au commence¬ 
ment de ce siècle, il en restait encore des vestiges, et l'on 
y a trouvé, de nos temps, des monnaies fort anciennes. Ce 
ch&teau, ou plutôt ce fort, avait reçu, avons-nous dit, de 
sa position même le nom de Chàteau-pen. 

Le chemin dont nous parlions quelques lignes plus haut, 
arrivé au pied du pic surmonté par le château, incline un 
peu vers le sud-est, pour éviter de gravir ce monticule. Il 
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se divise même, et l'une de ses branches a vu se bâtir sur 
ses flancs les humbles habitations de l’ancien bourg de 
Chàteaupanne; puis, continuant sa direction, va couper 
le ruisseau des Forges au-dessous de son coude, et gagne 
Chalonnes en côtoyant sans cesse le bras le plus oriental 
de la Loire. L’autre, laissant à l’est le bourg de Chàteau¬ 
panne, tourne rapidement au nord, à l’extrémité orientale 
de ce bourg. C’est là qu’il rencontre la fontaine Saint- 
Méen avant d’avoir rejoint, comme elle, le ruisseau. Ce 
petit chemin est creux et embocagé; il fait le vis-à-vis d’un 
autre qui se trouve dans l’ile de Chalonnes et va gagner 
le village de la basse lie où il se soude à l’ancien chemin 
qui servait à l’exploitation de la grande lie de Chalonnes. 
Ce dernier chemin rencontrait sur sa droite la chaussée du 
pont des Évêques, en face du vieux château de Chalonnes, 
et probablement il allait gagner quelque bac qui conduisait 
au village de Désert; mais nous sommes bien trompé s'il 
ne se divisait pour traverser à sa gauche un autre petit 
bras vers le Port-Giraud, et enfin couper le cours principal 
du fleuve dans l’endroit où il incline vers le nord-ouest. 
Là il trouvait cette route dont parlent les anciennes chartes 
quand elles disent que la voie d’Angers à Nantes passait 
devant Saint-Jacques de la Possonnière. L’antique village 
de l’Aleu fut bâti sur cette voie. Nous donnons ces détails 
parce qu’ils font ressortir l’état ancien de ce pays qui rece¬ 
vait sans doute, en temps de paix, sa principale activité 
des nombreux bateliers et muletiers qui parcouraient le 
pays '. 

Le village de Chàteaupanne, dans le vallon au-dessous 
du nid d’aigle qui lui donnait son nom, possédait une église 
dont le portail indique la haute origine. L’Anjou possède 

*, La Vie de saint Maurille dit que, pendant qu’il était à Chalonnes, 
lorsqu’il allait visiter les églises et lés infirmes, il montait sur un âne. 
Une nuit, cette humble monture lui fut enlevée, mais le voleur eut 
beau faire, l’animal le mena de telle sorte que le matin il se trouvait 
devant la porte du bienheureux. 
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peu de constructions plus anciennes. L’architecture en est 
peu soignée. Cependant oh peut attribuer cette porte au 
roman le plus ancien. Ce nom de Chàteaupanne remonte à 
l’époque gauloise qui a précédé l’invasion de la Gaule par 
les Romains. 

La vieille source de Saint-Méen, christianisée dès le 
vu* siècle de notre ère, avait été l'objet du respect de nos 
pères qui aimaient à vouer à la divinité, nous l’avons dit, 
les fontaines bienfaisantes qu’ils rencontraient sur leurs 
routes. 

L’église de Chàteaupanne fut dédiée à saint Aubin, nous 
ne savons pour quelle cause, car elle ne semble pas avoir 
jamais appartenu à l’abbaye de ce nom. Peut-être ce saint 
évêque d’Angers y fit-il quelques prodiges ou, ce qui est 
assez probable, ce petit sanctuaire fut-il érigé dans le temps 
où la dévotion à saint Aubin prit une grande extension, à 
l’occasion de la première translation de ses reliques ? Cette 
église remonterait alors au vii* siècle, c’est-à-dire à peu de 
distance de la consécration de sa fontaine voisine à saint 
Méen, qui fut peut-être réellement l’apôtre de ce petit ter¬ 
ritoire. 

On peut supposer que, dès avant les ravages des Nor¬ 
mands, les moines de Saint-Florent possédaient le domaine 
de Chàteaupanne, car on les voit se plaindre au comte 
Foulques Nerra, sous l’abbé Robert (984-1OU), de ce que 
Drogon, fils de Rohon, détenait ce fief, nommé dans la 
notice Castellum penna. Le comte voulut que les religieux 
prouvassent leurs droits s’ils étaient réels, et décida que 
Drogon tiendrait des moines ce fief, et qu’il leur reviendrait 
après sa mort. Ce Drogon était déjà vassal de Saint-Florent 
pour un autre fief nommé Meigné, dont il tenait du chef des 
moines l’église. Avant lui, son père l’avait aussi possédée de 
la même façon, ainsi qu’unmoulin dans la paroisse de Distré. 
A la mort de Drogon, tout devait revenir à Saint-Florent. 
Avant de mourir, Rohon, frère de Drogon, se fit moine à 
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cette abbaye même, à laquelle il abandonna tout ce qu'il 
tenait de leur père du côté de Bournan, près Loudun, et 
ailleurs *. 

Ghàteaupanne dut faire retour à Saint-Florent, car il 
appartenait directement à cette abbaye en 1013, lorsque 
Giraud de Thouars succéda à l'abbé Adhebert, qui avait 
pendant deux années remplacé Robert. Giraud n'avait 
obtenu cette fonction que par des moyens peu canoniques, 
et ne s'y maintint qu'en sacrifiant à ses parents et amis les 
biens de ce monastère. 

Pierre de Montjean avait suivi dans la tombe son père, 
Albéric I", et laissé sa succession à son fils Albéric II. Ce 
dernier avait un frère du nom de Pierre, comme leur père. 
C'était alors un usage presque constant que l'alné reçût le 
nom de l’aïeul, celui du père allait au second des fils. 
Pierre était chevalier dans le château même de Montjean. 
Il eut un fils dont l'abbé Giraud fut parrain, et, à cette 
occasion, il lui donna la moitié de l'église et de la paroisse 
Notre-Dame du Mesnil. Heureusement ce jeune homme, 
se trouva de bonne composition, et voulut bien reconnaître 
devant l’abbé Frédéric, quand l’abbé Giraud fut mort et 
qu’Amalbert eut succédé à Pierre, son père, qu’il ne tenait 
ce bénéfice que pour sa vie, de sorte qu’il fit retour à Saint- 
Florent, et Amalbert en porta le gage dans l’église Saint- 
Sauveur de Glonne. 

Giraud avait fait une autre générosité, mais celle-là 
s’adressait à l’atné. Albéric II avait reçu l’église Saint-Aubin 
de Châteaupanne, ne réservant que l'hommage libre*. 
Giraud avait fait beaucoup d’autres aliénations des dépen¬ 
dances de l’abbaye. Les moines allèrent se plaindre à Rome. 
L'abbé, écoutant enfin la voix de sa conscience, essaya de 

1 V. Livre noir de Saint-Florent, ch. 43 et 22. 

* Multis sub libero hominagii servitio terras donabat ; nam sub 
memorata condilione idem Giraldus dédit Alberico , Montis Johannù 
Castri domino, ecclesiam sancti Albini Castello vennœ dictam eut» 
omnibus suis appenditiis. ( Hist. de Saint-Florent, Marchegay, p. 265.) 
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restituer; mais, impuissant à réparer le mal qu'il avait 
fait, il entreprit le voyage de Jérusalem, emmenant avec 
• lui le moine Ansbert. Arrêtés par les infidèles avant d’avoir 
vu la ville sainte, ils furent soumis aux tortures les plus 
atroces. Giraud ne cessait de répéter le nom du Sauveur 
pendant ce supplice qu’il supporta avec fermeté. Enfin on 
lui trancha la tôte pendant qu'il prononçait ces paroles : 
Omîtes sancti orale pro nobis. Le moine Ansbert réussit 
à s'échapper et raconta cet événement. Il mérita plus tard 
d’être mis à la tôte de l’abbaye de Ponlevoy *. 

Albéric de Montjean devenu, comme l’on disait il y a 
quelques siècles, patron laïc de l'église de Chàteaupanne, 
avait peut-être aussi la suzeraineté du fief de ce lieu ; ce 
qu’il y a de certain c’est qu’il y avait un seigneur spécial 
du château, car nous avons signalé dans la charte, au sujet 
de l'église de la Pommeraie, un Renaud de Ghàteaupanne, 
et d’autres titres mentionnent différents autres titulaires 
de ce fief, comme Papin de Chàteaupanne en 1109 *. 

Malgré toutes les réclamations que purent faire les moines 
de Saint-Florent, Chàteaupanne resta distrait de leur terri¬ 
toire. Ces efforts de l’abbaye sont constatés par une bulle 
du pape Urbain III (1185-1187), qui place Chàteaupanne 
parmi les dépendances de Saint-Florent, et l’indique comme 
faisant partie de ce que l’on nommait le territoire de Saint- 
Florent, qui échappait à l'administration épiscopale. Les 
évêques d’Angers protestèrent, et le pape Innocent IV (1243- 
1254), replaça cette paroisse sous la juridiction épiscopale. 
Quant au droit de présentation, il était resté au seigneur 
de Montjean qui, plus tard, le donna à l'abbaye de Saint- 
Georges. 

_ #*# 

P *5? 

1 Livre noir, ch. 169. 

* Cart. de Montjean, ch. 4. 
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1412-1670. — Actes de fondation et de constitution 
de VHôtel-Dieu de Beaufort. 

Nous publions ci-dessous les actes principaux concernant 
un des plus anciens hôpitaux de l’Anjou. C’est le complément 
de notre Histoire de VHôtel-Dieu de Beaufort (1412-1810) écrite 
en 1870 et publiée en 187t (in-8® et in-12 de 176 pages, 
Paris, Didron). 

En dehors de leur intérêt local, ces actes ont un intérêt 
général incontestable. Ils ont été copiés aux Archives de 
l’Hôlel-Dieu de Beaufort et au Chartrier des religieuses hos¬ 
pitalières de Saint-Joseph, que nous avons été assez heureux 
pour reconstituer il y a une vingtaine d’années, grâce au 
concours éclairé de ces admirables servantes, des pauvres : 


1412.—Première fondation agréée par Jean le Maingre, 
dit Boucicault, maréchal de France , et Anthoinette 
de Turenne, sa femme , comte et comtesse de Beaufort, 
lad. fondation faite par Jean Joanneaux et Jeanne, 
sa femme. 

Jean le Meingre dit Bouciquault, maréchal de France et 
Anthoinette de Turenne sa femme, conte et contesse de 
Beaufort et d’Alegst, viconte et vicomtesse de Turenne, 
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' A tous-presanz et advenir sçauoir faisons, a nous avoir 
été présentez par notre très cher et améseruiteur M* Pierre 
Lepingre, prevost et chanoine de l’eglise'd’Aras, et au nom 
de nos chers et bien amez Jean Jouanneault et Jeanne sa 
femme, habittans de notre ville de Beaufort-en-Vallée, les 
lettres desquelles la teneur s’ensuit et est telle : 

Sachent tous presanz et aduenir que en notre cour à 
Beaufort, en droit, pardeuant nous personnellement établis, 
Jean Jouanneault et Jeanne sa femme, demeurans en la 
ville dudit Beaufort, a laquelle femme ledit Jouanneault son 
espouz a donné et donneauthorité suffisamment pardeuant' 
nous quand à ce, et soubmetans eux leurs hoirs auec tous 
et chascuns leurs biens meubles et immeubles presans et 
aduenir au pouuoir d’estroit et juridiction de noutre court 
quand aux choses qui s’ensuiuent tenir et entretenir ; ont 
reconnu et confessé de leur bon gray et de leurs pures, 
franches et liberalles vollontez sans aucun pourforcement 
pour honneur et reuerance de nostre Seigneur Jesuscrist, 
et de la benoiste Vierge Marie, Monsieur Saint Michel 
l’Ange, Monsieur Saint Jean-Baptiste, Monsieur Saint 
Jean Euangeliste, Monsieur Saint Martin, Monsieur Saint 
Anthoine, et de madame Saincte Catherine, eux ayant pitié 
et compation des pauures, mus en deuotîon, ils auroient 
donné et octroyé et en... et pa-r la teneur de ces présentés 
donnent et octroyent à tousjoursmais, perpétuellement par 
héritage, à la fondation et dotation de l’ausmonnerie et 
maison-Dieu dudit Beaufort, à ce que en icelle soient les 
pauures gens receuz et hebergez, les mallades alimentés et 
soutenuz jusqu’à ce qu’ils puissent aller mendier, et ceux 
qui en laditte ausmonerie trépasseront sepulturez et mis' 
en terre sàinte bien et venerablement; a chacun trépassé 
faire dire et celebrer à sa ditte sépulture vne messe, lés 
pauures nourrices relleuées, les pauures orphelins nouriz et 
alimantez en laditte aumônerie ou Maison-Dieu ; et estres 
dittes et célébrées par chacunes sepmaines deux messes 
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l'une desdittes messes pour M. le Conte et Madame la 
Conptesse de Beaufort, l'autre pour lesditz epoux et pour 
feu Martin Juga, les choses cy après descrites. 

Et premièrement, l'hôtel, avec ses appartenances ainsy 
que la clouaison des murs le porte, auquel est de présent la 
-ditte aumonnerie ou Maison-Dieu sis en la ville de Beau- 
fort entre la maison de Jean Gastineau, d’une part, et la 
maison Perrot Grégoire d'autre part, au fief de l'abbé de 
Toussaincz d’Angers et terre du fief de la Macheferriere 1 
de dix solz de rente ; lesquels hebergemanz lesdits epoux 
ont admorty de l’indampnité envers lesdits abbé de Tous¬ 
saincz et son couuent, 

Item. Trante solz de rente que leur doit Guillaume de la 
Fontaine sur la maison ou il demeure en laquelle soulloit 
estre laditte aumonnerie, 

Item. Dix solz de rente que leur deuoit Guillaume de 
l’Isle sur vne maison couuerte sise près et joignant la 
maison dudit de la Fontaine; et quatre septiers de seigle et 
deux oyes que leurs deuoient Jean et Jean des Perrieres*, 

Item. Quarante solz quatre septiers seigle et deux oyes 
tendes au fief du sieur de Maunet* vers lequel lesdits 
epoux les ont admorty de l’indempnité, 

Item. Un arpent de vigne en la Ghauvinnière, en la 
paroisse de Cornillé, un quartier à Escoul-d'Iau. quatre 
quartiers et demy au Petit-Pillory, en deux pièces, trois 
quartiers en Picton, deux quartiers sur la Couture de Fous- 
sebault, dix huit boisseaux de fromant de rente que leur 
dévoient les hoirs feu Esmery de Sesma isons, vn septier de 
fromant de rente.que leur deuoit Jean Prime de Cornillé, 
dix solz de rente que leur deuoit Michel Le Juif, six solz de 


1 Paroisse de Mazé, au confluent du Couesnon et de l’Authion. 

* Ou plutôt sans doute des Perriers, ou Poiriers, nom d’un ancien 
fief noble près de Bessé ou Saint-Pierre-du-Lac, paroisse réunie k 
Beaufort. 

* Le fief de Maunet ou Monnet, aujourd’hui château du général 
marquis d’Andigné, sénateur, appartenait, en 1445, k Jean Lemaire. 


Digitized by Google 




- 333 - 


rente que leurs deuoient les hoirs feu Jean Amard, sept solz 
six deniers de rente que leur devoit Liger Prime ; toutes 
icelles choses situées et assizes au pouuoir et seigneurie 
des seigneurs de Cornillé, vers lesquels lesditz epoux les 
ont aclmortyes de l'indempnité, 

Item. Quatre livres dix huit solz de rente que leur 
deuoient les personnes qui s'ensuivent, c'est à scauoir : Jean 
Gouet, douze solz, Marie Cherbonneau six solz, Guillemette 
La Faye cinq solz, Guillaume Leblanc quinze solz, Collas 
Duchar quatorze solz, Richard Gênais huit solz six deniers, 
Collin Beclard douze solz, Raoullet Normandeau, Jean 
Chapon et Michel Pineau douze sols, 

Item. Deux septiers de fromant de rente que leur deuoit 
Guillaume Leblanc, 

Item. Un septier de seigle de rente que leur deuoit Jean 
le Roux, six septiers de bled de rente que leur deuoit 
Michel Hubault et Estienne le Roux, c'est à scauoir trois 
septiers de fromant et trois septiers seigle, 

Item. Quatre septiers de seigle que leur deuoient Perrot 
Hervoy, Jean Hervoy son fils et Perrot Radoys six bois¬ 
seaux seigle de rente que leur deuoient les hoirs feu 
Guillaume Gaublier, 

Item. Quatre septiers de fromant de rente que leur 
deuoient Raoullet Tiercelin son fils et Jean Lebreton, 

Item. Trois septiers de fromant de rente que leur deuoit 
Perrot Chardon et son fils, 

Item. Quatre septiers six boisseaux de fromant et deux 
chapons de rente que leur deuoient Richard Genay et Olli- 
vier Reynouard, 

Item. Vn septier de fromant, trois septiers de seigle de 
rente que leur deuoient Jean et Perrot les Normand,. 

Item. Deux septiers de fromant de rente que leurs devoit 
Maurice. Bricet, 

Item. Six septiers de bled de rente que leur deuoit Jean 
de l’Espinay; et ses assesseurs, deux septiers de fromant, 

16 
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trois 8eptiers de seigle et un septier d'orge. Le tout situé et 
assuré sur certaines choses, héritaux, baillées et icelles 
rentes assises et situées au terroirs de la Vallée au pouuoir 
et seigneurye de Monsieur le Compte de Beaufort et tenu 
de luy a certain deuoir, que sont et seront tenus payer au 
dit seigneur et compte et ses hoirs, les teneurs et posses¬ 
seurs d’ycelles choses, auxquelles Monsieur le Compte et 
Madame la Comptesse, lesdits Joannaux et sa femme 
suplient qui leur plaise estre vray fondateurs de la ditte 
aumosnerie ou maison-Dieu et qu'au temps advenir elle 
soit en leur donnaison et de leurs hoires et que dès main¬ 
tenant et à présent en prennent et acceptent laditte collation 
et donation, il leur plaise en pourvoir ledit Jouanneaux et 
sa femme et les en faire, a le plus uiuant d'entre deux 
gouuerneur et administrateur et qu'ils en puissent faire 
des fruits leur vie durant, à leur vollonté. En outre qu'ils 
seront tenus faire dires et celebrer le seruice sur et en 
outre comme, par ledit Monsieur le Compte et Madame la 
Contessesera ordonné, que les pauvres trespassés, nou- 
risses, et orphelin malade receuoir en ladite aumonneries 
en la mannieres et comme déclaré est dessus. 

Plus, donnent lesdits espoux à la dite aumonnerye trois 
arpens de terre non admorty sis au marais étant ou pouuoir 
et seigneurie d’Apurillé 1 quinze solz de rente que leur doit 
Julien de la Roche. 

Item. Suplient lesditz espoux et audit Monsieur le Conte 
et Madame la Contesse que après leur trespaz ladite au¬ 
monnerye soit pour le temps aduenir donné 
à gens notables qui fasses lesd. choses, en rendant bon 
compte et relinqua. Et à ce que la dite ausmonnerie soit de 
meillieure fondation, lesd. epoux y donnent generallement 
tous leurs autre acquest faicts le mariage durant d'eux 
deux, et Iedict Jouanneau tous ses meubles après le trépas 
de luy et de sa dicte femme, lesquels après leur trespas 


* A vrillé, en Beaufort, près Saint-Pierre-du-Lac. 
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seront bailliez et invantariés à ceux qui au temps aduennir 
gouuerneront ladite aumonnerie, qui seront tenus en rendre 
compte, comme dessus, auquelles choses dessusdittes et 
chacunes d'icelles réunir et acomplir sens jamais aller. 
En outre obligent lesdicts expoux, eulx, leurs hoires, tous 
leurs bien meuble et immeuble présent et aduennir quels 
qu'ils soient, et prandre et vandre quant aulx choses des- 
susdittes tennir et acomplir, renonçant pardeuant nous 
quand à ce à tous apleigement, et tous rapleigement, oppo¬ 
sitions, raison et generallement touttes et chacuns les 
choses a ce fait estre, et du tout en sont tenus lesdicts epoux 
par leur foy et âmes de leurs corps sur a donné en notre 
main et condampné à leurs requête par le jugement de 
notre dit cour. Ce fut fait et donné le dixième jour de may 
de l'an de grâce 1412. 

(Signé) : Guillaume Commeau, Guillaume Turtiau. 

Lesquelles les dessusdit si feront et le contenue en 
icelles par nous veus et diligemment examinés, considé¬ 
rant et regardant la singulière affection et deuotion que 
ont lesd. Jean et Jehanne nommez lesdicts Jouanneaux à 
leurs supplications vne, juste et saincte et raisonnable, non 
voullant le seruice divin estre diminué et retardé mais 
désirant de tous nos coeurs icelluy estre augmenté, ledit 
hôpital estre donné et fondé ainsy que dessus est contenu 
selon la vollonté et propos desditz mary et femme, de notro 
certaine science et grâce spéciale, c'est a scauoir, nous 
laditte Anthoinette de l’authorité, voulloir et consentement 
de notre dit mary, laquelle autorité et consantemant, nous 
Jean le Maingre dessudit, Iuy auons donné et octroyé, don¬ 
nons et octroyons par ces présentes quand à faire les choses 
cy dessoubz escrites, auons loué, confirmé, ratifié, approuvé, 
louons, confirmons, ratifions et approuvons en tent quel 
nous touche lesditte choses et chascunnes d'icelle cy-dessus 
déclarées et exprimées en ces lettres cy-dessus trenscript et 
voulions et nous consentons et icelluy hôpital estre fondé 
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et doué des choses plus à plain et contenues, déclaré 
esdicte lettres et que icelle pour et en temps qu'il y en a, 
en notre dit comté de Beaufort en notre veue et dont nous 
pouuons auoir indempnité soient et demeurent perpétuelle¬ 
ment à la fondation et dotation dudit hôpital ou aumonne- 
ries, sens que lesdits Jouanneaux sa femme ou autre gou- 
uerneurs et administrateurs d'icelle soient plus tenus ou 
temps aduennir dens faire a nous ou a nos successeurs 
aucunes finances et indempnité, ne aussy les puissent con¬ 
traindre à mettre lesdittes choses hors de leurs main ny 
de la ditte aumonneries ou hôpital, desquelles indemnité et 
finance nous auons admorty et admortissons lesdittes 
choses poqrvûs et touttes fois et non autrement que les 
tenneurs et possesseurs desdits héritages et tennement à 
cause desquelles les rentes et tennües, les cens sont dubz, 
seront, demeureront, sont et demeurent a tousiours a nous 
deub, à cause d'icelle avec nos autres drois seigneuriaux, 
et pareillement les gouuerneurs et administrateurs de 
lad. aumonnerie son et seront tenu de nous paier nos 
renies, debuoires et autres droits seigneuriaux, à cause de 
tous les héritages et reuenus qu’il vienne de nous, touchant 
les acquests desdils Jouanneaux et sa femme, tout ainsy 
qu’ils faisoient par auant le jour de la datte de ces pré¬ 
sente, et auec ce nous auons prix et accepté, prennons et 
acceptons la collation et donation de laditte aumosnerie ou 
hôpital la vie de nous et chacuns de nous, durant tant, 
8eullement, et administration et gouuernement d'iceluy 
auons donné et donnons, et à ce auons commis et commet¬ 
tons, lesdictsJean Jouanneaux et Jehanne sa femme à la vie 
d’eux et du survivant d’eux et auons voullus et consenty, 
voilions et consentons, et nous plaît que des fruits qu’ils 
perçevront des choses dessusdites, yceux Jouanneaux et 
sa dite femme puissent jouir et vser et faire leur vollonté 
de tous leurs biens meubles, leur vie durant, pouruus ce 
qu’ils seront tenus de receuoir et eberger les pauures tres- 
passants et orphelin alimenter et nourir, faire releuer les 
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pauures femme grosse, qui en icelluy hospital accouche¬ 
ront, faire enterrer en terre saincte les pauures qui audit 
hôpital trépasseront et à l’enterrement d’iceux faire dires 
vne messe des trépassés, et aussi seront tenus faire dires et 
celebrer audit hôpital, les successeures, gouverneurs dudit 
hôpital, chacunne semaine perpétuellement deux messes, 
l’eune pour nous et nos successeures, le leundy tent que 
nous viverons, des Anges 1 2 3 , et apres notre décès, des Tres- 
passé, et l'autre pour les dicts expoux et pour feu M- Martin 
Juga, lesamedy tant qu’ils viuront de Notre Dame*, et apres 
leur trespas des Morts, et, le décès dudit Joannçaux et sa dite 
famme, nous voulions et ordonnons qu’appelé le sénéchal, 
procureur et receueur de nos successeures conte de Beau- 
fort et douze des plus notables et suffisant de notre ville de 
Beaufort estre esleu ung bon preude homme de bonne famé*, 
vye et renommée d'ycelle notre ville nés, lequel par bonne 
et vray élection faitte sans aucunnes faveur par la plus 
grande partie des dessusdicts, aura l’administration et gou- 
uernement dudit hôpital ou ausmonneries, et perpétuelle¬ 
ment soit par cette forme et maniéré esleu celluy qui aura 
l’administration et gouuernement dudit hôpital et que nulle 
ny puissent estre instituez comme par autre mannieres, et 
s’il n’est natif cTicelle nostre ville, lequel gouuerneur et 
administrateur eslu comme dessus est dicts sera tennu de 
rendre bon, juste et loyal compte et reliqua chascun an, 
devant trois ou quatre qu’ils seront esleus par ledict senes- 
chal procureur et recepveur, et douze des dessudicts, de 
toutes les receptes et misse qu’il aura fait des rentes et 
reuenus desdessusdicts et aussy des meubles qui seront 
audict hôpital ; et au cas queyceux officiers, avec les douze 
desdessudicts ou la plus grande et sainne partie 4 , verront 


1 Messe des Anges. 

2 Messe de Notre-Dame. 

3 Fama, réputation. 

4 C’est-à-dire par les habitants de Beaufort, convoqués en assem¬ 
blée générale, selon l’usage, et représentant la meilleure et la plus 
saine partie des manants (de manere , rester) et habitants. 


Digitized by 


Google 


- 238 — 


que par la mannieres dessudict aura esté esleu ne sera dé 
bon gouuernement ny proufitable au gouuernement dudit 
hôpital, nous voulions et ordonnons que dudit gouuerne¬ 
ment et administration le puissent priuer et destituer et en 
lieux de luy ordonner et mettre et instituer par ellection 
faite comme dessus est dict vn autre tel ou tels qu’il leurs 
plaira ou bon leur semblera lequel esleu, par la forme, 
mannieres dessudict, sera toujours tenu de faire faire le 
seruice diuin comme dessus est dict, norir et allimenterles 
pauures, yceùx faire ensevellir, les pauures femmes grosse 
relouer et retennir, et faire retennir ledit hôpital les licts 
et ménagé d’icelluy, et de rendre compte de son adminis¬ 
tration, et de faire touttes les choses et chacunes d’ycelles 
cy dessus contenues et exprimées. En tesmoing de ce et 
affin que se soit choses fermes et stable a toujours. Nous, a 
ces présentes auons fait mestre nostre sceau. 

Donné en notre ville d’AIlegst * le vingt-septiesme jour 
de jenuier l’an mil-quatre cent treize (27 janvier 1413). 

(Signé, sur le reply) : 

Par Monsieur le Mareschal et Madame la Mareschalle 
Conte et contesse de Beaufort et en présence noble homme 
Jean Departué et Guillaume Huguévin, de Tolliuy freres et 
plusieurs autres (signé) : Lepingre, et scellées en deux 
doubles quelles de cire rouge à l’originalle. 


f4/5. — Augmentation faite par le maréchal de Bouci- 
cault à l'hôpital de BeauÇort, avec usage à la forest 
et exception des droits d'herbages, plumages, char- 
nages, parnages et autres, dans toute l'ètendüe du 
comté, tant pour l'hôpital que pour les administra¬ 
teurs. 

A tous ceux qui ces présentes lettres uerront, 

Jean le Maingre, dit Bouciquault, maréchal de France, 

1 Alais. 


Digitized by Google 




— 239 - 


comte de Beaufort-en-Uallée et uicomte de Turenne, et 
nous, Antoinette de Turenne, sa femme, comtesse des 
comté et uicomté dessusdits, et à laquelle nous, Jean 
dessusdit auons donné et donnons authorité et authori* 
sons quant à ce qui s'ensuit, Salut. 

Gomme pieça de temps Jacquet Duuau, demeurant en 
notre uille de Beaufort, eut requis retrait a soy par ses 
deniers et par tel contract que retrait y appartenoit dé 
Marguerite de Marlignac, demeurant à présent dans la 
paroisse de Saint Remy de la Uarenne, deçà Loire, un 
herbergement, gaignerie, terres, et appartenances en 
dépendant, qui ja pieça furent a fu Louis Millehommes, con¬ 
tenant dix arpans de terre ou enuiron, assises et situées en 
la paroisse des Roziers et autres terroirs de Uallée, au lieu 
appelé le Moul, joignant le chemin par lequel on va des 
prez nouueaux à la maison de Guillaume Flechet, d’une 
part, et aux terres Har dit Harcher, Jean Desloges, dit 
Prollard, d’autre part, et auecque-ce led. Jacquet acquit a 
tenir a foy de la D® Marguerite, quatre arpans de pré, assis 
en lad. paroisse, nommés et appelés les quatre arpans de 
la Vallée, joignant a iceux prés nouueaux et aux prés aux 
Gallais, auec l'usage à bois mort et à mort bois en notre 
forest de uallée, pour en estre quelque part qu’il luy plai- 
roit en notre dit comté de Beaufort, ensemble son usage et 
franchise de toutes bestes d’herbage, parnage et charnage 
en notre d. comté, pasturages et herbages d'icelles, toutes 
lesquelles gaigneries, herbages et prés, notre pere, sei¬ 
gneur Guillaume Roger, comte et uicomte desdits comtés 
et uicomtés, pour le temps qu'il uiuoit, que Dieu absolue, 
avoit donné à la ditte Margueritte si comme se peut plus a 
plain appparoir par les lettres dudit don et octroy ; et depuis 
ayant lesdites gaigneries, herbages et prés, usages et fran¬ 
chises dessusdicts acquis a retrait, auons iceux û dud. Jac¬ 
quet par retrait, par puissance de fief, pour la somme de 
100 liures tournois, qu'il ut a comptant ; et aussi auons 
acquis en notre dict comté de Beaufort et terroir de uallée 
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de hoirs ou heritiers de fu Bertrand Brumont la somme de 
110 solz tournois de rente annuelle que leur deuoit et eloit 
tenu payer chacun an Jean de Monplacé comme héritier ou 
lieutenant de fu Guillaume du Jos, par contractet transport 
qu’auroit fait aud. fu Bertrand et a ses hoirs notre d. fu 
Seigneur et pere, iceux 110 solz tournois assis et assignés 
surune gaignerie, terre et appartenance, sis au Jœuure 
qui fut aud. fu Guillaume Jos, si comme tout peut plus à 
plain apparoir par les terres desd. dons et octroy ; et soit 
ainsi que depuis naguère de temps nous a la suplication, 
priereet requette de Jean Joanneaux et de Jeanne sa femme 
auons fondé en notre dite ville de Beaufort un hôpital et 
maison-Dieu pour receuoir les pauures, faire dire et cele- 
brei* deux messes par chacune semaine et autres choses 
contenües et déclarées es lettres de la d. fondation et auons 
tl et auons en bon libre propos, mus de deuotion, icelle 
aumônerie augmenter et accroistre tant en la sustentation 
des pauures et en augmentation dudit service; sçauoir fai¬ 
sons que nous, Jean et Antoinette, dessusdits comte et 
comtesse de ced. comté, auons donnés et octroyé, par ces 
présentes, donnons et octroyons en pure et perpétuelle 
aumosne aud. hôpital, aumonnerie ou maison-Dieu a tout 
jourmais, perpétuellement, en héritage perpétuel, pour la 
sustentation des pauures, pour celebrer chacune semaine 
en lad. aumônerie une messe outre et par dessus les deux 
messes dessus déclarées, icelle gaignerie, herbages, terres, 
appartenances et dépendances qui furent a lad. Marguerite 
et depuis aud. Jacquet Duuau, avec dix septiers de froment, 
dix chapons (sic en blanc) 

ensemble les quatre arpans de prés, 110 solz de rente 
dessusdits auec usage en notre forestz, herbages et pâtu¬ 
rages de uallée pour en user en lad. aumônerie, tout ainsy 
que nos hommes de foy ont accoutumé d’user, c'est à scau- 
uoir a bois mort et mort bois auec toute liberté, franchise 
en notre d. forest, pastura'ges, herbages en notre d. comté 
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pour toute les bestes appartenantes à ladite aumônerie ou 
gouuerneurs d'icelle, pour acquit au teins auenir ils ou 
aucuns d'eux soient tenus de payer herbages, parnages et 
charnages, rentes et chacunes de toutes lesquelles choses 
dessus déclarées par nous données et octroyées, comme dit 
est, nous auons uoulu, uoulons et nousplait, pour certaines 
causes et considérations qui a ce nous ont mus et meuuent 
qiî’à la cause dessusdite elles soient et demeurent perpé¬ 
tuellement à laditte aumonnerie de Beaufort admorties et 
indemnisée sans que nous, nos hoirs ou successeurs en 
puissions jamais demander aucune indemnité, ny les gou¬ 
uerneurs dud. hôpital ou aumônerie ou maison-Dieu, con¬ 
traints par quelle conque manniere que ce soit à icelles 
choses, ny aucunes d'icelles mettre hors de leurs mains ny 
pour icelles, ni aucunes d’icelles jamais rien demander par 
quelle conque maniéré, ny pour quelle conque cause que ce 
soit, fors pour raison desd. gaigneries, prés et usages et 
autres choses dessusdites, les gouuerneurs de la d. aumos- 
nerie nous seront tenus payer en temps auenir par chacun 
an une paire de gans blancs au jour de la feste des morts 
et nos autres droits seigneuriaux quand les cas y echee- 
ront pour tous deuoirs, promettant en bonne foy et sur 
l’obligation de nos biens présents et auenir de non aller 
contre notre d. don et octroy et les choses dessus dittes 
sauuer et garantir audit hôpital et gouverneurs d'icelluy 
enuers et contre tous de quelconque empeschement. 

En tesmoings de ce, nous auons fait sceller ces présentes 
de nos propres sceaux, 

Donné le premier jour de may, l'an de grâce mil quatre 
cent quinze (1 er may 1415.) 

« L’original est signé : Par Monseigneur le maréchal 
comte et vicomte et madame la comtesse et vicomtesse : 
Landais et Lepeintre » et scellé de cire rouge en deux 
endroits sur le reply. 

(A. suivre .J Joseph DenAIS. 
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Le Conseil général du département de Maine-et-Loire, dans 
sa dernière seance, sur la proposition de M. G. Bodinier, rap¬ 
porteur, a voté des remercîments à M. C. Port, membre de 
l’Institut, archiviste du département, pour le don de sa 
Bibliothèque angevine qui comprend plus de 3,000 volumes. 


L’Exposition artistique organisée à Château-Gontier a eu un 
légitime succès. Les Angevins avaient tenu à honneur d’y 
prendre part et ils y ont fait très bonne figure. Leurs divers 
envois étaient très intéressants et ont été très remarqués par 
les nombreux visiteurs de cette exposition. 


M. Pabbé Ch. Urseau, licencié en théologie, vicaire à Saint- 
Jacques d’Angers, vient de publier un volume très complet 
intitulé : VInstruction primaire avant 4789 dans les paroisses 
du diocèse actuel d'Angers . L’auteur de ce travail instructif et 
consciencieux recherche d’abord quelles ont été les Petites 
Écoles dont on a pu constater l’existence en Anjou depuis le 
moyen âge jusqu’à la fin du xvm® siècle. Il étudie ensuite l’or¬ 
ganisation de ces Petites Ecoles. Il donne des détails curieux 
sur les maîtres chargés de l’enseignement. Enfin il montre 
tout ce que l’Eglise a fait pour soutenir ces Petites Ecoles et 
il retrace le rôle des congrégations enseignantes appartenant 
à l’Anjou. Son livre mérite d’être lu et propagé par tous les 
amis de la vérité historique. 


Nous apprenons avec un vif plaisir que notre éminent 
compatriote, M. Maillard, architecte à Angers, vient d’obtenir 
à l’Exposition de la Société des Amis des Arts de Versailles 
une première médaille d’argent pour son Etude sur le château 
d'Angers , très remarquée à notre dernière Exposition de la 
place de Lorraine et que nous avions déjà signalée. 
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Parmi les manuscrits qui ont été volés à la Bibliothèque de 
Rouen figure un livre de calligraphie d’un Angevin nommé 
Guillaume Legangneur, né en Angers, et, dit M. C. Port, pro¬ 
bablement à Angers en 1553, mort à Paris en 1624. Il s’elait 
fait un nom comme calligraphe et les poètes ont chanté ses 
mérites. Sa femme s’appelait Louise Raimbert. Il s’intitulait 
secrétaire ordinaire de la Chambre du roi. 

Le manuscrit dérobé et vendu à Madrid est intitulé : 
Alphabet de plusieurs sortes de lettres. Il est daté de 1575. La 
reliure molle en vélin, dans le goût de Grollier, porte la même 
date. Les divers types d’écriture dont il se compose sont 
exécutés sur vélin, partie en noir, partie en lettres d’or, les 
uns ornés de fleurons dessinés à la plume, les autres de 
petites variations microscopiques d’une remarquable finesse. 
C’est un ouvrage rarissime du plus haut intérêt. Le portrait 
de Guillaume Legangneur, d’après A.-P. Dumoustier, nous 
apprend l’auteur du Dict..hist. de M.-et-L ., figure en tête de 
la première partie de La Calligraphie ou belle écriture de la 
lettre grecque. Jacques Dorât a composé un sonnet français 
sur l’anagrame de notre personnage : Guillaume Legangneur, 
angevin : « Ung ange venu luy règle la main. » 


M. Ferdinand Lot, ancien élève de l’école des Chartes, a 
publié dans le dernier numéro de la Romania (juillet 1890) 
un intéressant article sur Geoffroi Grisegonelle dans Vèpopèe. 
On sait que le comte d’Anjou Geoffroi, surnommé Grisego¬ 
nelle, joua un rôle important dans l’histoire de la seconde 
moitié du x* siècle. Il provoqua un mouvement épique attesté 
par sa mention dans un certain nombre de chansons de 
geste, notamment dans la Chanson de Roland et dans la 
Chanson des Saisnes. On n’a pas retrouvé jusqu’ici de 
poème spécialement destiné à célébrer ses exploits. Mais en 
étudiant certains traits de la vie légendaire de Geoffroi 
d’Anjou, telle qu’elle est racontée dans la plus ancienne 
rédaction de la Chronique des comtes d’Anjou, celle d’Eudes, 
abbé de Marmoutier, de 1124 à 1137, et en comparant avec 
d’autres récits contemporains quelques-uns des épisodes de 
cette vie (lutte contre les Danois et le géant Hethelulf sous 
les murs de Paris ; défaite des envahisseurs près de Soissons ; 
duel de Geoffroi et du saxon Berthold), M. Lot est amené à 
conclure que « de la fin du x« au xn e siècle, Geoffroi Grisego¬ 
nelle a été dans l’ouest de la France le héros de récits 
épiques célébrant particulièrement la part qu’il avait prise à 
la lutte de Lothaire et Hugues Capet contre les Allemands 
en 978 ». 
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M. l'abbé Deniau, curé du Voide, né le 1 er mars 1809 à Saint- 
Pierre de Cholet, est décédé le 19 juillet dernier. Il est l'au¬ 
teur d’une Histoire de la Vendée , publiée en 1878-1879, d’après 
des documents inédits, en six volumes, qui a obtenu un légi¬ 
time succès. Cet ouvrage, fruit de longues et patientes 
recherches, contient beaucoup de détails curieux et de men- 
tionsintéressantessur les divers épisodes de la lutte desgéants. 
H se distingue par son impartialité, qualité rare chez les his¬ 
toriens, dans tous les temps et particulièrement à notre 
époque, où tout ce qui touche à la période révolutionnaire est 
presque toujours l’objet de polémiques passionnées et de 
jugements systématiques dans un camp comme dans l’autre. 
M. l’abbé Deniau était curé du Voide depuis le 1 er juillet 1838. 
11 a laissé, manuscrite, une autobiographie édifiante qu’il se 
réservait de compléter. 


On annopce l’érection prochaine d’une statue en l'honneur 
de Cathelineau au Pin-en-Mauges, près de Beaupréau, où 
l’intrépide combattant de la guerre de Vendée était né le 
5 janvier 1789. Cette statue se dresserait à l’endroit même 
où eut lieu le soulèvement royaliste le 13 ir.ar ; 1793. Le 
9 août 1827, une première statue œuvre du sculpteur 
Malchnecht, représentant Cathelineau appuyé contre la 
croix, avait été inauguré au même lieu. Elle avait été depuis 
transférée, en 1837, dans la chapelle du cimetière du Pin-en- 
Mauges. 


Notre compatriote, M. L. de Farcy, à qui l’histoire des arts 
au moyen âge et au temps de la Renaissance est déjà rede¬ 
vable de nombreuses et instructives publications, vient de 
consacrer une étude importante à La Broderie du A/* siècle 
jusqu'à nos jours. L’auteur définit d’abord la Broderie, cette 
« véritable peinture à l’aiguille », jadis si fort en honneur. 
11 en expose la technique, en énumère les différentes sortes, 
montre le rôle de la peinture et de l’orfèvrerie dans la Broderie, 
cite les noms et les travaux de quelques brodeurs célèbres, 
décrit les caractères de l’ornementation et des motifs de 
décoration préférés à chaque époque, puis passe en revue les 
expositions rétrospectives et industrielles en ce qui concerne 
la Broderie. Enfin il termine par une minutieuse description 
des planches qui ornent son ouvrage. On voit que c’est un 
travail vraiment complet. Presque tous les objets reproduits 
sont empruntés aux musées de France et de l’étranger, 
à des collections particulières et aux trésors des églises. 
On y remarque de vrais chefs-d’œuvre de Broderie appli- 
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3 uée à l’ameubtement civil ou religieux. Ce beau livre pren- 
ra place auprès des magnifiques publications relatives aux 
Tissus , à la Tapisserie , à la Dentelle % etc., qui sont si 
estimées des amateurs et des érudits. 


Nous signalons à nos lecteurs le très savant article consacré 
par M. C. Ballu, dans la Revue des provinces de l'Ouest y du 
1 er septembre dernier, à la belle publication de notre ami, 
M. Joseph Denais, sur la vie et les œuvres du poète angevin 
Germain-Colin Bûcher, dont nous avons déjà rendu compte. 
M. C. Ballu constate que Germain-Colin Bûcher, à l’époque où 
il était étudiant, était déjà chargé de l'aumônerie de Beaufort 
par la reine Isabelle. 11 donne des détails curieux sur la que¬ 
relle entre Clément Marotet François Sagon au sujet de leurs 
productions poétiques à laquelle fut mêlé le poete angevin 
Charles de la Huetterie. René Macé, aussi angevin, fut un des 
amis de Colin Bûcher. M. C. Ballu annonce qu’il publiera le 
panégyrique de l’Anjou par ce René Macé, qui est inédit. 
U appelle aussi l’attention du lecteur sur d’autres auteurs 
angevins tels que François Bonnerier, sieur du Plessis, origi¬ 
naire de Saumur, et sur Jacques de Bugy, le familier de 
Marguerite de Navarre. Il déclare enfin qu’il est persuadé 
« qu’il existe entre Germain-Colin Bûcher et Jean Colin, bailli 
du comté de Beaufort, des rapports çle parenté aussi certains 
qu’entre celui-ci, né à Auxerre, et Jacques Colin, secrétaire du 
roi, originaire de la même ville ». 


En vertu d’une décision récente du Conseil municipal 
d’Angers, les antiques ormeaux de l’allée du Mail, aujour¬ 
d’hui appelée Avenue Jeanne tf’Arc, ont été abattus au com¬ 
mencement du mois d’octobre. Us seront remplacés par des 
arbres nouveaux. Les plus anciens de ces ormeaux avaient 
été plantés le 10 novembre 1796 par Nauray de la Davière et 
Leterme-Saulnier. Leur disparition mérite d’être mentionnée, 
car elle intéresse l’histoire de notre ville, dont ils étaient jadis 
l’un des plus beaux ornements, chers aux promeneurs du 
Mail, amis des frais ombrages. 

André Joubert. 


« 
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La Via militaire bous l'Ancien Régime, par Albert Babeau, correspond 
■ dant de l'Institut. Un volume in-18. Paris, librairie Firmin-Didot 

et O, 1890. 

Chaque nouvelle publication de M. Albert Babeau, corres¬ 
pondant de l'Institut, est attendue avec une vive impatience 
par tous ceux qui s’intéressent à l'histoire des diverses 
classes du peuple français avant 1789. Tous les ouvrages de 
cet éminent auteur se distinguent, en effet, par la plus scru¬ 
puleuse impartialité. L'écrivain, tout en prodiguant à chaque 
page les trésors d'une solide érudition, sait rendre à ses tra¬ 
vaux à la fois instructifs et attachants. Le Village sous f An¬ 
cien Régime , la Ville sous l'Ancien Régime , la Vie rurale 
dans l'ancienne France , les Artisans et les Domestiques d'au¬ 
trefois, les Bourgeois d'autrefois , les Voyageurs en France 
depuis la Renaissance jusqu'à la Révolution , FEcole de 
village pendant la Révolution , la Vie militaire sous FAncien 
Régime , les Çoldats , forment comme une suite de tableaux 
vivants et animés, peints de main de maitre, qui repro¬ 
duisent, avec une merveilleuse exactitude, les mœurs et les 
usages du passé. L'Académie française et l’Académie des 
sciences morales et politiques ont tour à tour couronné ces 
belles études, si dignes des plus hautes récompenses. 

Le volume que nous signalons aujourd'hui à l'attention de 
nos lecteurs ne le cède en rien aux précédents et offre le 
même intérêt que ses aînés. 11 est intitulé : La Vie Militaire 
sous l'Ancien Régime , les Officiers. « L'officier de l'ancien 
régime, dit M. Albert Babeau, ne saurait sous tous les rap¬ 
ports être présenté comme un modèle. En considérant les 
conditions matérielles et morales de son existence plutôt que 
* ses côtés professionnels et techniques, nous avons essayé 
d’en esquisser un portrait fidèle, sans dissimuler aucun de 
ses défauts et de ses vices. Et pourtant, que de qualités 
aimables, fières et brillantes les rachetaient et les faisaient 
oublier ! Parmi les types de l’ancienne France que nous 
avons étudiés, il n’en est point qui réponde mieux aux ins¬ 
tincts hardis, chevaleresques , nobles , généreux de notre 
race ; il n'en est point qui ait contribué davantage au prestige 
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de notre histoire. Pour saisir l’âme au même point qu’elle 
intéresse l’esprit, l’histoire a besoin d’une part de poésie. 
Les officiers ont apporté un large contingent à cette poésie 
qui se dégage des faits, en continuant l’épopée des chevaliers 
du moyen âge dans des siècles moins ardents, où la force 
des armes n’était plus regardée comme le jugement de Dieu 
dans les querelles particulières, mais restait, comme elle 
reste encore fatalement, le dernier recours du droit pour les 
peuples et les rois. » Ce jugement est à la fois juste et élo¬ 
quent. 

L’historien passe successivement en revue l’éducation pre¬ 
mière des officiers, qui se recrutaient, presque tous, dans les 
rangs de la noblesse ; le caractère des volontaires, braves, 
mais souvent tapageurs et querelleurs ; la conduite des com¬ 
pagnies de cadets où les nobles se mêlaient aux fils des 
bourgeois et des roturiers ; les académies où l’on apprenait 
les mathématiques, les armes, l’équitation et la danse, mais 
surtout l’art de monter à cheval ; les pages du roi ou des 

f rands seigneurs; l’organisation et le fonctionnement de 
École militaire fondée par Louis XIV ; les douze écoles mili¬ 
taires de province : Brienne, La Flèche, Pont-à-Mousson, 
Vendôme, Effiat, Tournon, Sorèze, Tiron, Rebais, Beaumont, 
Pontlevoy et Auxerre, dirigées par des religieux de plusieurs 
ordres; les relations entre les officiers d’origine aristocra¬ 
tique et les officiers de fortune ; l’avancement dans le corps 
des officiers ; les rôles des capitaines, colonels et généraux ; 
les traitements et les pensions militaires ; les dépenses, peu 
importantes pour un officier d’infanterie, considérables 
pour un officier de cavalerie, et le luxe dans les équipages 
aussi bien que dans les repas et dans les logements ; les loi¬ 
sirs, le théâtre, le café, le jeu, les bals, les danses, les carrou¬ 
sels, les grandes manœuvres, les petites guerres pour les 
uns, l’étude et les distractions intellectuelles pour les autres ; 
les mœurs des officiers, leurs mariages, leurs habitudes, les 
duels ; les querelles entre les officiers et les magistrats ou 
les habitants ; l’esprit guerrier et l’esprit patriotique ; l’atti¬ 
tude des officiers pendant la Révolution, qui les divisa 
d’abord en deux camps tranchés, bientôt reconciliés dans un 
même dévouement aux intérêts sacrés de la patrie en danger. 

Le sentiment de l’honneur était alors très vif. Tout officier 
qui y avait forfait était abandonné de ses camarades ou obligé 
de donner sa démission. Ce sentiment était comme un héri¬ 
tage moral des généreuses idées de la chevalerie du moyen 
âge. Les soldats avaient confiance en ces chefs si soucieux de 
l’honneur et, malgré les défauts de leurs supérieurs, les 
troupes étaient toujours prêtes à marcher bravement avec eux 
au combat. 

Un important Appendice complète ce beau livre où les diffé¬ 
rents types de l’officier sous l’ancien régime sont analysés et 
décrits par une plume élégante, alerte et vive, avec tant de 


Digitized by Google 



— m — 


justesse, de finesse et de perspicacité. Tous nos officiers, dit 
avec raison, en terminant, M. Albert Babeau, ont droit « à la 
même estime et à la même gratitude, parce qu’ils ont été tous 
également prêts à donner leur vie pour la défense, la gran¬ 
deur et l’honneur de la France. » Nous ne pouvons que nous 
associer à cette patriotique conclusion et nous adressons de 
tout cœur, au sympathique historien, nos plus respectueux 
compliments. 


▼le de saint Séréné, protecteur du Maine et de l'Anjou, et le 
pèlerinage de Saulges, par le R. P. Dom Paul Piolin, bénédictin de 
la Congrégation de France. Troisième édition, revue, corrigée et con¬ 
sidérablement augmentée. Bar-le-Duc, imprimerie de PCEuvre de Saint- 
Paul, 1890. 

Le R. P. Dom Paul Piolin, président de la Société histo¬ 
rique et archéologique du Maine, vient de publier la troisième 
édition de sa savante notice sur la Vie de saint Séré>ié 9 pro¬ 
tecteur du Maine et de l'Anjou , et le pèlerinage de Saulges . 
Cet ouvrage est mis en vente au profit de la chapelle deSaint- 
Séréné. L’érudit auteur y a joint une vie abrégée de saint 
Bibien, ou Vivien, qui est honoré à Saulges depuis un temps 
immémorial. C’est le double fruit d’un long et minutieux tra¬ 
vail dont nos lecteur apprécieront le haut mérite. 

Cette étude intéresse également le Maine et l’Anjou. Le pèle¬ 
rinage de Saulges est très ancien. Il date de douze siècles et 
n’a jamais cessé d’être en honneur, car les guérisons accor¬ 
dées par l’intercession du saint sont très nombreuses. Des 
grâces importantes ont encore été obtenues très récemment. 
Cette troisième édition du livre du R. P. Dom Paul Piolin con¬ 
tient des renseignements nouveaux. L’éminent écrivain s’est 
efforcé d’y conduire les faits jusqu’à nos jours. Tous nos 
lecteurs voudront connaître « les actions par lesquelles le 
bienheureux abbé s’est acquis la couronne dont il jouit dans le 
ciel ». Nous leur recommandons très vivement cette pieuse et 
attrayante publication. 

André Joubert. 


Le Propriétaire-Gérant : G. GRASSIN. 


Angora, imp. Germain et G. Gr&siin, rue Saint-Làud. — 1293-90. 
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LIBRAIRIE GERMAIN ET G. «-BASSIN 


LES CONSTANTIN 

SEIGNEURS DE VAIIENNES ET DE LA LORIE 

Par André JOLBEIftT 

Un beau volume grand in-8% orné de 24 héliogravures. 7 fr. 50 


HISTOIRE DE LA BARONNIE DE CRAON 

De 1382 a 1626 

Par André JOUBCRT 

Un beau volume grand in-8°. — Broché, 5 francs . 


LA R0SSIGN0LER1E PENDANT LA RÉVOLUTION 

Par QUEItUAU-LtMEIIIE 

Une brochure grand in-8°. 1 fr. 50 


NOTICE SUR LE THEATRE D’ANGERS 

1755-1825 

PAR 

E. «UERLAU-LAAIEKIE 

Un volume grand in-8*, broché. 3 fr. 50 


Les ÉlectioRs et les Représentants de Maine-et-Loire 

DEPUIS 1789 

Par Guillaume BODIMEB 

Un volume grand in-S" . 4 francs 


LES PAROISSES D’ANGERS 

AVANT LA RÉVOLUTION 

D'APRÈS TIIORODE 

Une brochure grand in-8°, 1 fr. 50 
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LIBRAIRIE GERMAIN ET G. GRASSIN 


OUVRAGES NOUVEAUX 


L’Instruction primaire avant 1789 dans les 
paroisses du diocèse actuel d’Angers, par 

l’abbé Ch. Urseau, in-18.3 fr. 

Edmond Scherer, par Octave Gréard, in-18. 3 50 

Puyjoll, par Jules Claretie, in-18.. . f . 3 50 

Le Tombeau des Milliards (Panama), par Ponsolle, in-18. . . 3 50 

Sur le vif, par Guy de Charnacé, in-18. 3 50 

Faisons la chaîne (contes, nouvelles et récits), in-18. 3 50 

Hallali! par Henry Rabusson, in-18. 3 50 

Souvenirs des Zouaves pontificaux, 1861 et 1862, par 

François Le Chauff de Kerguenec, in-12. 3 50 

Henri de la Rochejacquelein et la Guerre de la Vendée 

(documents inédits), in-8°.. 6 50 

La Guerre de la Vendée, souvenirs de la comtesse de la Bouère 

(mémoires inédits), in-8°. 7 50 

Dans les ténèbres de l'Afrique, par Stanley, 2 vol. grand 

in-8° illustrés et cartes.30 • 

Pages choisies, par Ernest Renan, in-18. 3 50 

Histoire d'amour, par Paul Déroulède, in-18.« . 3 50 

Marchand d'allumettes, par Gennevraye, in-18. 3 • 

L’âme de Pierre, par Georges Ohnet, in-12 illustré. 3 50 
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UN JANSÉNISTE ANGEVIN 



LE P. HERBAULT 

DE L’ORATOIRE 

(1707-1791) 


Le P. Herbault vint au monde dans la ville de Saumur, 
au cours de l’année 1707. Sa famille était honorable et il 
reçut dès l’enfance une éducation chrétienne. Très jeune, 
il fut lié avec les Oratoriens qui tenaient le collège et des¬ 
servaient le célèbre sanctuaire de Notre-Dame-des-Ardil- 
liers. 

Pour le sujet si important de sa vocation, il n’éprouva 
aucune hésitation et il demanda à être reçu parmi les Pères 
de l’Oratoire. Sa réception ne souffrit aucune difficulté, car 
ses maîtres avaient admiré la régularité de sa conduite, 
son application à l’étude et ses progrès dans les sciences. 

Il ne faut pas oublier que l'Oratoire n’a rien de commun 
avec les Ordres religieux ; ceux qui y entrent ne font aucun 
vœu et sont toujours libres de se retirer s’ils le jugent à 
leur convenance. La vie en commun qu’ils embrassent 
pour le temps où ils demeureront dans la société, oflVe de 
grands avantages pour la piété à laquelle tous doivent 
tendre et pour la direction des collèges et des séminaires 
qui devint promptement l’un des buts principaux de l’ins¬ 
titution ; aussi le Saint-Siège l’approuva comme congréga¬ 
tion de prêtres séculiers. 

17 
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Herbault entra fort jeune dans cette société et s'assura, 
soit pendant son année d’épreuve à l'Institution de Paris, 
soit dans l’étude de la théologie, l'amitié de ses supérieurs. 
Appliqué à l'éducation de la jeunesse dans divers collèges, 
il s’efforça d’inculquer à ses élèves la connaissance du 
divin Sauveur. C'était là le point capital et distinctif de 
l'enseignement à l'Oratoire, et sous ce rapport on ne sau¬ 
rait assez lui donner d’éloge. Hâtons-nous toutefois d'a¬ 
jouter que les ordres religieux qui s'occupaient de l'éduca¬ 
tion, les jésuites en particulier, et même les instituteurs 
séculiers, clercs où laïques, tous ceux qui étaient sérieuse¬ 
ment instruits de leurs obligations et qui tenaient à s'en 
acquitter, plaçaient au premier rang le devoir de graver 
dans le cœur de leurs disciples la connaissance de Jésus- 
Christ. C’est le fondement nécessaire de toute vie chré¬ 
tienne. L’Oratoire le savait et le proclamait en tète de tous 
ses programmes. 

Le P. Herbault fut envoyé au collège du Mans et il y 
enseigna longtemps la philosophie. Son influence ne se 
borna pas à l'intérieur du collège, il acquit dans la ville 
un crédit dont il fit un usage déplorable. Quoique le 
diocèse du Mans ne fût pas l’un des plus agités par les 
troubles que le jansénisme répandit dans tout le royaume, 
surtout après la mort de Louis XIV, il ne laissa pas de 
ressentir les atteintes d’un mal qui fut à peu près général ; 
Louis de La Vergue Monténard de Tressan (1671-1712), 
qui gouvernait le diocèse au commencement de la grande 
agitation, ne montra point assez d’énergie pour contenir les 
sectaires ; son successeur, Pierre Rogierdu Crévy (1712-1723) 
sembla presque les favoriser et son action molle et complai¬ 
sante les laissa faire de nouveaux progrès. Il en fut tout 
différemment sous Charles-Louis de Froullay de Tessé 
(1724-1767), prélat très attaché à l’orthodoxie, doué d’une 
grande énergie de caractère, en même temps que de la 
prudence nécessaire à l’autorité pour faire réussir les 


Digitized by Google 



— 251 — 


mesures les plus justes. Aussi parvint-il à ramener presque 
tout le monde à l'obéissance aux lois de l’Église, tout en 
évitant les commotions qui agitaient plusieurs diocèses de 
de France. Il appelait près de lui tous ceux qui avaient 
montré de l’opposition à la Bulle Unigenitus et leur dé¬ 
montrait dans des entretiens particuliers la nécessité pour 
eux de se soumettre à une décision qui émanait de la 
plus haute autorité qui soit dans l’Église, adoptée par 
presque tous les évêques du monde et ordonnée par le pou¬ 
voir civil *. Par ses démarches conciliantes. Charles de 
Foullay amena presque tout son clergé à se soumettre à la 
décision de la foi. 

Il pouvait craindre une résistance accentuée de la part 
du chapitre qui avait mal accueilli ses premières dé¬ 
marches; toutefois ses craintes n'étaient pas fondées. Le 
29 décembre 1729, il réunit tous les chanoines à sa table et 
n’oublia rien pour leur être agréable ; le lendemain, son 
official se présenta de sa part à la réunion capitulaire, fit 
un discours sur la nécessité de l’union des esprits, sur l’a¬ 
vantage qu’il y aurait à imiter le premier chapitre du 
royaume, titre qu’il donnait abusivement au chapitre de 
Notre-Dame de Paris, et il obtint l’assentiment unanime de 
l’assemblée. Deux ou trois chanoines, qui avaient prévu 
ce qui devait arriver et ne voulaient pas se soumettre, 
s'abstinrent de paraître et furent exilés. En somme, il y 
eut peu de bruit au Mans et'dans le diocèse, si l’on compare 
ce qui s’y passa avec les agitations, les séditions même qui 
se montrèrent en un trop grand nombre de diocèses. 

La première résistance des chanoines du Mans avait 
amené une rupture avec ceux d’Angers ; la fraternité qui 
existait depuis tant de siècles entre ces deux illustres corps 
se trouva renouée et demeura inviolable jusqu’à la fin du 
xvm* siècle*. 

1 Depuis le concile du Vatican et la constitution Pastor wternus , 
tous ces raisonnements sont désormais inutiles. 

2 Ms. de la Bibliothèque du Mans, n u 50 
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Parmi les défenseurs du jansénisme qui se signalèrent à 
cette époque au Mans par leur zèle pôur répandre l’hérésie 
et défigurer les décisions de l’Église, nul ne flt plus de mal 
que le P. Herbault. Son langage rempli d'onction et où le 
nom du divin Sauveur se trouvait allégué, une habileté 
réelle à citer la Sainte Écriture lui donnait un grand pouvoir 
sur les esprits. Les élèves qui suivirent le cours du collège 
dans lequel on enseignait non seulement les belles lettres, 
mais encore la philosophie et même la théologie, rece¬ 
vaient avidement des leçons qui se présentaient à eux avec 
tous les charmes d’un beau langage et cet accent qu’inspire 
une conviction profonde. Il est donc à regretter que le 
P. Herbault ait fait un usage aussi coupable des talents 
que la Providence lui avait départis. Quoique ce Père ait 
parcouru une longue carrière et qu’il ait été employé en 
diverses villes, il regretta toujours Le Mans et il semble 
qu’il n'ait acquis nulle part une aussi grande influence; 
son historien le dit positivement. 

La cause de sa sortie du collège du Mans redoubla l’es¬ 
time que les sectateurs du jansénisme faisaient de lui. 
L'Oratoire était alors gouverné par le Père Louis de Thomas 
de La Valette, qui tenait avant tout à faire régner la paix 
dans le corps dont il avait la conduite. Mais quelle paix? 
Presque tous les jansénistes étaient persuadés qu'il pensait 
comme eux et disaient ouvertement que s'il déclarait adop¬ 
ter la bulle Unigenitus, s’il pressait tous ceux qui lui 
étaient soumis, surtout les jeunes, de la souscrire aussi, ce 
n’était point comme règle de foi, mais seulement comme 
règlement de police. Extérieurement il la respectait pour 
la double autorité qui l’imposait, intérieurement il l’avait 
en exécration comme détruisant la doctrine de Jésus-Christ 
et la morale enseignée par lui. 

Ces sentiments étaient-ils véritablement ceux du P. de 
La Valette? S’il pensait et agissait comme le rapportent 
ses historiens, avait-il le droit de réprouver comme il le 
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faisait le système des restrictions mentales qu'il attribuait 
à ses adversaires? Quoi qu'il en soit, ce fut cette conduite 
assez louche qui procura la paix au gouvernement du P. de 
La Valette tant que vécut le cardinal de Fleury, mais qui 
lui attira des contradictions violentes lorsque la feuille des 
bénéfices passa aux mains de Boyer, évêque de Mirepoix. 

Les ménagements extrêmes du P. de La Valette furent 
aussi la cause du changement de domicile du P. Herbault. 
Il regarda ce changement comme une disgrâce, mais ses 
partisans ne le portèrent que plus haut dans leur estime : 
il parut désormais comme un juste en butteâ la persécution. 
Voici en quels termes parle son historien : « Animé d'un 
saint zèle pour la défense de la vérité, il s'unit à nombre 
de ses confrères, pour charger leurs députés (à l’Assemblée 
générale de la congrégation de l'Oratoire) d'une opposition 
à ce que l’Assemblée pourrait faire en faveur de la Consti¬ 
tution Unigenitus , par déférence pour le P. de La Valette. 
Ce général avait d'abord appelé de la Constitution ; mais 
gagné par le cardinal de Fleury, il devint pendant quelque 
temps le persécuteur de ses frères. Le P. Herbault fut de 
ce nombre. Mandé à Paris après cette tumultueuse Assem¬ 
blée, époque de l'affaiblissement de sa Congrégation, il 
résista, pendant près d’un mois de séjour dans cette capi¬ 
tale, aux raisonnements captieux que lui fit son général, 
pour lui persuader la soumission au fatal Décret. Les 
caresses l’ébranlèrent aussi peu que les menaces des ordres 
les plus disgracieux. » 

Nous avons rapporté plus haut quels étaient les procédés 
du P. de La Valette, en suivant les récits peu suspects de 
Tabaraud. Il est certain qu’il gouvernait avec une dou¬ 
ceur que l'on doit regarder comme excessive puisqu'elle 
était en contradiction avec la vérité dogmatique. L'histo¬ 
rien du P. Herbault a donc absolument tort en représen¬ 
tant celui-ci comme victime de la persécution. Il se trompe 
aussi en représentant l’Assemblée générale de l'Oratoire 
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de 1746 comme une réunion tumultueuse et remplie de 
violence ; mais il n'a pas tort en disant qu'elle indique une 
date où la congrégation reçut un coup fatal; en effet, à 
partir de ce moment l'erreur put s'y glisser et Vivre pai¬ 
siblement sous un déguisement. Du moment que par une 
restriction mentale on recevait la Constitution Unigenitus 
non comme une règle de foi mais comme un simple règle¬ 
ment de police, on vivait absolument en dehors de l’Église 
tout en suivant apparemment son drapeau. Le P. Herbault 
était très coupable en refusant un acte de soumission 
absolue à la bulle Unigenitus, mais on ne saurait blâmer 
son refus d'adhésion à celte soumission fausse et hypocrite. 

Ayant protesté contre l’acte du grand nombre de ses 
confrères et de son général, Ilerbault fut relégué à Miseré, 
en Dauphiné, où il fut chargé seul d'une pension très nom¬ 
breuse et au-dessus de ses forces. Sa santé, dès lors très 
faible, aurait succombé au travail, si le P. Pyrou, supérieur 
de la maison et connu par son attachement à la doctrine de 
l’évêque d’Ypres, ne fût venu souvent à son secours, 
quoique chargé lui-même du soin d une nombreure com¬ 
munauté et de la paroisse du petit bourg dont la commu¬ 
nauté dépendait. Pyrou avait connu Pierre de Bérulleet 
les premiers fondateurs de l’Oratoire; le P. Herbault s'atta¬ 
cha à lui et crut trouver dans ce vieillard les plus pures 
traditions du corps; il se trompait : il y eut, il est vrai, 
dès le premier moment, des esprits malheureux imbus des 
erreurs de Jansénius et de Saint-Cyran, comme les Pères 
Guihert et Gibieuf, mais ce furent des exceptions. Prévenu 
dès le commencement, Herbault n’eut pas l’esprit de le voir 
et, dans l'intimité de son supérieur, il puisa une obstination 
plus aveugle encore dans l’hérésie. 

Le P. de La Valette, touché du dépérissement de la santé 
d'un confrère dont il connaissait le mérite, envoya le 
P. Herbault à La Rochelle où il fut d’un grand secours pour 
gérer en partie le temporel. Le Supérieur voulait le faire 
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promouvoir aux ordres sacrés pour l’employer dans le 
ministère. Il le proposa à l’évêque de Luçon, Samuel- 
Guillaume de Verthamon de Chavagnac 1 , qui avait été 
autrefois de l’Oratoire. Ce prélat, qui savait bien qu’il n’ob¬ 
tiendrait pas de dimissoire de l’évêque d’Angers, Jean de 
Vaugiraud*, sans le préalable de la signature du formulaire, 
qui avait toujours empêché le P. Herbault d’entrer dans 
les ordres, les lui conféra en vertu d’un bénéfice auquel il 
le nomma, et il l’ordonna prêtre à l'àge de cinquante ans 
passés, c'est-à-dire en 1758. De Verthamon s’était proposé, 
avec l'agrément du P. de La Valette, de s’associer le 
P. Herbault pour le gouvernement de son diocèse; mais la 
Providence divine permit qu’il fût enlevé par une mort 
prompte et violente. Sous un successeur qui n’était point 
imbu des mêmes erreurs 3 , les appelants et réappelants 
durent se disperser ou dissimuler leurs fausses doctrines. 

Le P. Herbault n’était pas de ceux à qui cette dernière 
ressource pouvait s’offrir. Il avait trop parlé, trop agi, et 
son caractère ne lui permettait pas de garder le silence. 
Malheureusement pour lui et pour eux, l’évêque de Soissons 4 
attirait dans son diocèse les prêtres que les prélats catho¬ 
liques tenaient justement éloignés des fonctions du minis¬ 
tère. 11 fit un très bon accueil au P. Herbault que le 
P. de La Valette lui recommanda. Il le nomma supérieur 
du collège de Soissons. Ges fonctions lui donnaient des 
relations nombreuses dans la ville et il en profita pour 
répandre les erreurs qu’il implanta, du reste, autant qu'il 
put dans l’àme des élèves de sa maison. 

Durant les quatre ou cinq années qu’il resta dans ce 
poste, le P. Herbault se donna beaucoup de mouvement 


* Juillet 1737-1*'"’ novembre 1758. 

2 Octobre 1730-23 juin 1758. 

5 Claudc-Antoine-François Jacqueaiet-Gaultier d’Aneyse, évêque de 
Luçon, de décembre 1758 à 1775. 

4 François de Fil/.-James, évêque de Soissons, du 23 février 1739 
au 12 juillet 176-1. 
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pour le profit de sa secte; mais l’évêque, son protecteur, 
étant venu à mourir, il ne put plus se livrer à son zèle, 
digne d'une meilleure cause. Henri-Joseph-Claude de 
Bourdeilles, qui succéda en 1764 à François de Fitz-James, 
comprit qu’il importait au salut de son peuple et au sien 
que la propagande hérétique fût promptement arrêtée. 
Pour obtenir ce but, il fallait éloigner les hommes les plus 
dangereux : les prêtres de l'Oratoire, directeurs du sémi¬ 
naire, et plusieurs des sujets composant le collège, le 
P. Herbauit surtout, furent obligés à se retirer sans retard. 

Mandé à Paris par le P. général qui était encore Louis de 
La Valette, Herbauit fut envoyé à Aix en Provence, et 
nommé supérieur de l'Institution, chargé par conséquent 
de veiller à l’éducation des jeunes oratoriens et d'éprouver 
leur vocation. Quoique le siège d’Aix fût occupé alors par 
un prélat très connu pour sa fermeté dans les principes de 
l’orthodoxie la plus pure 1 , un grand vicaire, ami caché 
« des gens de bien qu’il respectait », c’est-à-dire des per¬ 
sonnes obstinées dans l'hérésie janséniste et qui refusaient 
de se soumettre aux ordres les plus précis et les plus pres¬ 
sants de l’Église, permit quelquefois au P. Herbauit de 
confesser, surtout à la mort, des personnes qu'il avait 
dirigées durant la vie et conduites, comme il le disait, 
« dans les voies du salut. » 

Député à l’Assemblée générale de l'Oratoire, le P. Her- 
bault y fut nommé visiteur de Provence, au grand conten¬ 
tement du P. de La Valette, et ensuite supérieur d'une 
maison de Troyes. Il parcourut dans ses visites toutes les 
maisons de son département. Bien éloigné de l’esprit de 
domination, il gagnait tous les cœurs par la douceur 
de ses manières et de ses discours. Il prenait dans ses 

• Jean-Baptiste-Antoine deBrancas, archevêque d’Aix, de 1729 à 1770. 
— Doin Théophile Bérengier, Notice sur M sr Jean-Baptiste de Brancas, 
des comtes de Farcalquer, archevêque (TAix (1693-1770). — Aix, 
Makaire, 1887. ln-8° de 78 pages. 
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voyages les voitures les moins coûteuses, et annonçait par 
sa simplicité celle avec laquelle il voulait être reçu : il 
avait soin d’interdire toute dépense superflue. Durant son 
séjour, il réformait les abus, exhortait à l’observance des 
règlements, inspirait dans ses conférences l'amour de 
l’étude, la fréquentation des sacrements et toutes les pra¬ 
tiques d’une piété solide : toutes? Non, il manquait la vertu 
indispensable, la base vraie de toutes les autres, la soumis¬ 
sion à l’enseignement de la foi, l’humilité qui ne sait qu’ac¬ 
cepter sans difficulté aucune la doctrine de l’Église. 

A la mort du P. Louis de La Valette, le P. Herbault se 
rendit à l’Assemblée pour lui nommer un successeur dans 
le généralat. Il s’opposa, comme le plus grand nombre des 
votants, à la nomination du P. du Verdier, mort depuis 
évêque de Mariano, en Corse 1 . Celui-ci était porté par les 
commissaires du roi, qui étaient l’archevêque de Narbonne 2 3 
et l’évêque d’Arras*. Ce fut inutilement que le premier sur¬ 
tout sollicita le P. Herbault de se prêter, disait-il, aux vues 
de la cour dans cette nomination et, pour ses sentiments 
sur le dogme de la grâce, de se rapprocher de ceux de 
l’épiscopat. Rien ne fut capable de l’ébranler. Il s’unit à 
ceux des membres de l’Assemblée qui partageaient ses opi¬ 
nions hérétiques et ils finirent par faire élire le P. Denis- 
Louis de Muly. Les deux commissaires ne firent pas de dif¬ 
ficulté d'approuver ce choix. L’élu était un vieillard qui 
avait près de quatre-vingts ans, très exemplaire dans sa vie 
et qui exerçait depuis quarante ans le ministère dans le 
diocèse de Paris sans avoir mérité le moindre reproche de 
la part de l’autorité. Tous louaient son amour de la paix 

1 Pierre Pineau du Verdier, évêque de Mariano, du 25 janvier 1782 
à 1788. 

* Arthur Richard de Dilion, archevêque de Narbonne, du 
21 mars 1763, refusa de donner sa démission en 1801, et mourut à 
Londres le 5 juillet 1806. 

3 Louis-François-Marc-Hilaire de Conzié, évêque d’Arras depuis le 
21 août 1769, refusa sa démission en 1801, et mourut à Londres au 
mois de décembre 1804. 
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et, comme on s'accordait à désirer cette paix, les uns pour 
un motif les autres pour un autre, le choix du P. de Muly 
fut applaudi, et les commissaires ayant été rendre compte 
au roi de leur mission, firent l’éloge de la congrégation de 
l’Oratoire 1 . De Muly mourait le 9 juillet 1779, à l’àge de 
quatre-vingt-sept ans. 

Les admirateurs du P. Herbault ont dit que le nouveau 
général avait voulu le choisir pour l’un des assistants; 
mais les commissaires lui donnèrent l’exclusion. Il se retira 
à Orléans où il ne tarda pas à être élu supérieur. Il y passa 
dix-huit ans, édifiant tout le monde par sa régularité, son 
austérité et sa patience à supporter les infirmités. 

Comme toute la communauté qu’il dirigeait, le P. Her¬ 
bault prit une grande part à la révolution dont il suivait la 
marche avec une vive attention. 11 se déclara dès le com¬ 
mencement pour le serment civique et il s’efforçait d’en 
démontrer la légitimité toutes les fois que l’occasion se 
présentait. Pour parler plus exactement, il croyait en dé¬ 
montrer la légitimité, mais dans son esprit tout se trouvait 
vicié par des principes faux; sa vie elle-même, que ses 
amis présentent comme celle d'un saint, ne fut qu’une suite 
d’illusionscoupablessi une bonne foi.difficileàcomprendre, 
ne couvrait pas une obstination aussi aveugle contre les 
ordres les plus formels de l’Église. Ce sont là des secrets 
redoutables et que l'homme ne peut pénétrer par lui-même. 

Quoiqu’il en soit, le P. Herbault mourut à Orléans le 
24 août 1791, dans la pleine jouissance de ses facultés et 
sans rétracter aucune des erreurs qu’il avait professées 
durant sa longue carrière. Les circonstances de son trépas, 
sa patience et sa douceur inaltérables durant scs souffrances 
contribuèrent à augmenter la haute opinion que les dis¬ 
ciples de Jansénius avaient de son mérite, et son convoi 
fut accompagné d’une grande foule dans laquelle se trou- 


’ Tnbaraud, Histoire de Pierre de Itérulle, t. II, p. 506. 
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vaient des personnes des classes les plus élevées de la 
société. 

Malheureusement les doctrines que le P. Herbault avait 
professées et répandues avec tant d'ardeur ne disparurent 
point avec lui. Au milieu même du cataclysme qui com¬ 
mençait dès lors à ébranler les fondements de la société, 
leurs partisans ne comprirent pas que leurs principes 
avaient contribué à déchaîner la tempête et ils s’obstinèrent 
dans leur erreur, sinon tous, au moins un grand nombre. 

Vers 182o un certain groupe de prêtres jansénistes, con¬ 
vulsionnaires, constitutionnels, s’étaient retirés à Chàteau- 
du-Loir, dans le diocèse du Mans, et ils étaient assez nom¬ 
breux et assez connus pour attirer l’attention des journa¬ 
listes religieux 1 * . On peut croire que parmi eux se trouvaient 
d’anciens disciples du I\ Herbault et qui avaient reçu ses 
leçons au collège du Mans. 

Des faits tous récents ont attiré un moment l’attention du 
public sur les restes d’une secte que l’on croyait générale¬ 
ment entièrement éteinte. 

Le journal le Temps, dans son numéro du 2 février 1890, 
publiait sous le titre : une relique janséniste, la note que 
voici s . 

« Un procès curieux par les souvenirs qu’il rappelle, est 
actuellement inscrit au rôle du tribunal civil, à Lyon. 

« 11 s’agit du crâne d’un janséniste, Jean Soanen, évêque 
de Senez 3 , dans les Basses-Alpes, qui fut du nombre des 
évêques qui protestèrent contre la bulle Unigenitus et fut 
pour ce fait suspendu de ses fonctions et exilé par ordre du 
roi : on sait que les jansénistes le considérèrent comme un 


1 LM mi de la Religion, t. LUI, p. 228. 

* Ce que nous allons ajouter est emprunté à un article curieux de 
Dom Théophile Uérengier, intitulé : Testament de M cr Jean de Soanen, 
évéque de Senez, publié dans la Revue de Marseille cl de Provence, 
1889-1890. 

3 Du 1 er juillet 1690, déposé et exilé en 1727, mort le 25 dé¬ 
cembre 1710. 
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saint. Or, il exisle encore à Lyon une véritable commu¬ 
nauté janséniste, peu nombreuse il est vrai, mais compre¬ 
nant quelques honorables et riches familles 1 . 

« Le crâne de l'évêque Soanen, considéré comme une 
sainte relique, se trouva un jour la propriété d’un jeune fils 
de famille qui le vendit avec quelques bibelots à un anti¬ 
quaire du quartier des Terreaux. 

« Ce dernier se trouvait fort embarrassé de son acquisi¬ 
tion lorsqu'un sieur B..., courtier en bric-à-brac, ayant par 
hasard appris que ce crâne était celui de Jean Soanen, se 
rappela qu'une de ses clientes, M°" X..., janséniste con¬ 
vaincue, possédait la mâchoire inférieure du saint évêque: 
il se hâta de la prévenir et la conduisit chez l'antiquaire. 

« Le négociant tint la dragée haute et finalement céda le 
crâne moyennant un billet de 1,000 fr. La vente faite. B..., 
le courtier, réclama une remise de 300 fr. sur le prix; le 
brocanteur refusa et ne voulut donner que 25 fr. De là le 
procès. » 

Nous regrettons de ne pas connaître la décision du tri¬ 
bunal ; mais nous lisons dans le même journal le Temps 
un long article de M. Hugues Le Roux sur l’état du jansé¬ 
nisme en cette année 1890. 

L’auteur s’efforce de persuader au public que l'hérésie 
jansénienne n'existe plus qu’à l'état de souvenir et de 
légende, mais il fait en même temps les aveux suivants : 
« Il existe, outre la communauté de Lyon dont on vient 


1 11 en existe encore un certain nombre dans le Forez. Des mis¬ 
sionnaires qui avaient prêché dans ce pays, vers 1850, nous ont 
montré des reliques de plusieurs personnages qui passaient pour des 
saints dans le parti, et qu'ils s'étaient fait remettre par des convertis. 
— Dans le même temps paraissait une revue qui était comme la 
continuation des Xourellcs ecclêxiastiqvei. Elle était imprimée à 
Paris, mais elle avait des abonnés surtout dans le diocèse de Vannes. 
Le rédacteur et directeur principal était un avocat d’une trentaine 
d'années. La paroisse de Saint-Severin comptait encore beaucoup de 
jansénistes, et M ,r AfFre eut de grandes difficultés avec les sœurs de 
Sainte-Marthe qui desservaient l'hôpital de la Pitié ; elles étaient sou¬ 
tenues par le gouvernement et avaient pour conseil Dupin l'ainé. 
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de parler, une autre maison religieuse du môme genre à 
Magny-Ies-Hameaux’, non loin de Port-Royal-des-Champs. 

« Le jansénisme, comme s’exprime un éminent profes¬ 
seur de Sorbonne, est de nos jours, pour quelques chré¬ 
tiens, l’idéal d’une austère morale 2 , en même temps qu’une 
prédilection littéraire pour des hommes qui ont été, dans 
des temps difficiles, les miroirs d’une vertu bien rare. 

« Ce jansénisme isolé est resté militant sur un seul point, 
il demeure l'ennemi personnel du jésuite. Il ajoute volon¬ 
tiers cette phrase à son Credo catholique : Et expecto 
destructionem jesuitarurn. Nous avons connu quelques 
exemplaires de ce janséniste de cabinet qui aurait voulu 
revenir à l’Église de M. de Tillemont, qui désapprouvait la 
politique de Rome et qui, derrière chaque mouvement du 
« pape blanc », chef visible de l’Église, découvrait le geste 
du « pape noir », le général des Jésuites, son chef occulte. 
Ce janséniste-là avait fondé quelques espérances sur l’avè¬ 
nement du pape Léon XIII. Il avait accueilli avec faveur le 
retour aux doctrines de saint Thomas où il croyait se recon¬ 
naître ; mais une grande déception l’attendait au port : on 
vit Léon XIII rétablir les Jésuites dans toutes les préroga¬ 
tives dont Clément XIV les avait dépossédés. Ce fut une 
épreuve très rude pour le partisan de YAugustinus. Il s’en 
consola à la mode de ses maîtres par une épigramme où il 
a versé tout son ressentiment : 

« Léon treize à coup sùr déteste les bons Pères ; 

S’il affecte aujourd’hui des sentiments contraires, 

D’un changement si brusque on voit bien la raison : 

C’est l’amour du pouvoir ou la peur du poison. 

• Ces religieuses, dites de Sainte-Marthe, auraient reçu dernière¬ 
ment la visite de l’évèque de Versailles qui leur aurait enjoint de 
signer un formulaire de foi catholique. 

* Morale austère? — Qui permettait de souscrire un formulaire 
que l’autorité présentait comme formule de foi, tout en le considé¬ 
rant en soi-méme comme simple formule de police. — Qui permet¬ 
tait de mettre de côté le quatrième commandement, le respect et 
l’obéissance au premier de tous les supérieurs. 
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« Cette désillusion du janséniste français a été partagée 
par ses coreligionnaires de Hollande. C'est que la doctrine 
de Port-Royal, exclue du reste du monde, a trouvé là des 
églises pour s’abriter et une monarchie qui ne lui est point 
hostile. C’est là qu'un troupeau de six ou sept mille jansé¬ 
nistes de la classe populaire vit sous la houlette d évéques 
élus.Ces prélats ont accoutumé d'annoncer l'élection à leur 
confrère (sic) l’évêque de Rome. On leur avait expédié 
jusqu'ici, par retour du courrier, une bulle d’excom¬ 
munication ; depuis Léon XIII on ne répondait plus, et 
M gr Heykamf, archevêque janséniste d’Utrechl 1 , avait vu 
un instant, dans celte nouveauté, comme une avance du 
Saint-Siège vers une révélation future (!). C'est à celte 
source hollandaise que devront puiser ceux qui voudront 
enrichir de documents nouveaux le dossier du procès jan¬ 
séniste. 

« Pour la bibliothèque secrète que les derniers amis de 
Port-Royal cacheraient en plein Paris, il convient de réduire 
cette légende en poudre. » M. Hugues Le Roux affirme 
donc que « l’éminent professeur de Sorbonne dont il a parlé 
plus haut, est devenu propriétaire par héritage'd’une biblio¬ 
thèque de controverses religieuses qui appartenait à un 
ancien secrétaire du Conseil d'Élat, mort en 1845. Celait 
M. Amable Paris. C’est là que sont les Mémoires auto¬ 
graphes de l’abbé Ledieu 2 , secrétaire de Bossuet ; c'est de 
là que l’on a tiré les lettres de la mère Angélique Arnauld. 
Ce trésor de livres et de manuscrits avait été formé par 
Louis-Adrien Le Paige, avocat au Parlement et bailli du 
Temple, qui mourut en 1802. Petit-neveu d’un appelant 
célèbre, le d r Hideux, curé des Saints-Innocents, versé lui- 


1 Ses deux suffragants sont les évôques jansénistes de Harlem et 
de Deventer. — Sur l’origine de ce schisme, voir Picot, Mémoiret 
pour sen’ir à l'histoire ecclésiastique pendant le XVIII e siècle , t. Il, 
p. 105-108 (édition 1853.) 

2 Publiés par M. Guetté qui, depuis, a abandonné l’Eglise catho¬ 
lique et est devenu pope dans le schisme russe. 
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même dans les questions religieuses du xvm* siècle, Adrien 
. Le Paige a réuni, pendant soixante-dix ans de recherches 
sagaces, une infinité de gravures et d’estampes, de bro¬ 
chures, de copies manuscrites et d'autographes concernant 
les affaires du temps. Ces documents divers, classés avec 
beaucoup d’ordre et de méthode, forment ensemble de 
quatre ou cinq cents volumes in-4*, sans compter les in-12 
qui sont innombrables. 

« Un grand tas de livres poussiéreux, les évêchés de 
Hollande, des traditions familiales à Lyon et à Grenoble, 
huit ou dix sœurs de Sainte-Marthe en retraite et la fidélité 
de quelques vignerons d’Argenteuil, voilà avec les ruines 
mélancoliques de Port-Royal, tout ce qui subsiste à cette 
heure du jansénisme. » 

Est-ce bien là l’expression entière de la vérité? Il semble 
que l’ami des jansénistes cherche à les faire oublier, comme 
il nie l’existence nullement énigmatique de la Boîte à 
Perrette \ qui permet aux partisans actuels de Jansénius 
de disposer de capitaux considérables pour le service de 
leur propagande comme l’ont fait leurs devanciers depuis 
plus de deux siècles. M. Le Roux s’oublie parfois; ainsi il 
raconte l’histoire d’un vicaire de l’une des paroisses de 
Paris qui, voulant louer le premier ou le second étage d’une 
grande maison à l’aspect sévère, propriété d'un janséniste 
notoire, entendit le portier lui répondre brusquement : 
« Nous ne recevons ici ni agent de police ni jésuite. » C’est 
probablement la maison qui renferme la curieuse biblio¬ 
thèque dont nous venons de parler et qui ne s’ouvre pas 
pour un prêtre catholique. 

Trop circonspect selon nous sur certains détails relatifs 
à l’état actuel du janséniste, M. Le Roux parle avec effusion 
des restes de Port-Royal. « Je ne saurais, dit-il, trop con- 

' Perrette était la servante de Nicole. Elle recevait les aumônes des 
dévots et dévotes jansénistes, qui fructifièrent entre ses mains, et 
peu à pou cette caisse devint assez considérable pour soutenir, en 
partie, les nouveaux sectaires. (Picot, ibid., t. V, p. 65-70.) 
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seiller aux Parisiens qui n’ont jamais fait ce pèlerinage 
d’histoire de descendre, un jour d’automne, dans le val 
de Port-Royal-des-Champs. On y arrive par Trappe et par 
Saint-Remy-lez-Chevreuse. Il convient de choisir pour cette 
entrevue l’heure horizontale où les ombres s'allongent, où 
le soleil commence à descendre derrière les bois rouillés. 
Comme on a eu raison de dire que le paysage est un état 
d’àme! L’émotion dont on jouit en face de ces ruines, elles- 
mêmes ruinées, est tout à fait mélodieuse (sic). On ne voit 
plus que la place des choses, du jardin des messieurs, du 
logement des dames, du cloître et du cimetière; il n’y a 
que la vieille route qui dévale en lit de torrent, rocailleuse 
comme le chemin du paradis, qui n’ait point changé. Elle 
est encore pleine du bruit du carrosse de M" c de Vertus. 

« J’ai visité cet asile autrefois, dans le temps où il était 
encore sous la clef de Houdry. Le respectable gardien, dont 
la bouche est close, était un homme du passé ; on eût pu 
croire qu’il avait été témoin des persécutions et de la dis¬ 
persion violente des religieuses. L’érudition d’Houdry était 
précise, mais sa vertu acariâtre. Je n’ai jamais mieux com¬ 
pris qu'après une heure d’entretien avec ce gardien du 
Port-Royal-des-Champs pourquoi la vieille souche jansé¬ 
niste n’avait pas percé d’un rejeton vivant et vert la couche 
de sel que l’on jeta sur ses racines. » 

En faisant connaître à ses compatriotes le P. Herbault 
que les jansénistes présentèrent comme une gloire de leur 
parti, nous avons pensé qu’il était opportun de montrer ce 
qu’est devenu à l’heure présente le parti lui-même. 

Au moment où nous terminons cette notice nous rencon¬ 
trons dans un journal une nouvelle qui en dit long sur 
l’état du jansénisme à l’heure présente. 

Un congrès de vieux-catholiques est réuni à Cologne et 
doit prolonger ses séances du 11 au 14 septembre (1890). 
La Hollande envoie le plus grand nombre des congres- 
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gistes : l’archevêque d’Utrecht, les évêques de Harlem et de 
Deventer, treize ecclésiastiques et quelques laïques repré¬ 
sentant les forces vives du parti janséniste. De la part de 
l’église anglicane sont venus levêque de Salisbury et le 
docteur Wordsworlh ; de France M. Hyacinthe Loyson et 
plusieurs de ses collaborateurs; l'Italie, l’Autriche, la 
Suisse ont envoyé également des délégués, ainsi que l'église 
épiscopalienne des États-Unis. 

D'abord on conviendra que c'est un singulier catholi¬ 
cisme que ce vieux-catholicisme qui se compose de jansé¬ 
nistes, d’anglicans, de loysonniens, etc., etc. 

En second lieu, on se demande si Arnauld, Nicole et les 
autres patrons et oracles du jansénisme, qui consacrèrent 
le meilleur de leur vie à réfuter le protestantisme, recon¬ 
naîtraient leurs disciples dans cette confusion de toutes les 
sectes. 

Il est évident enfin que le jansénisme, représenté par 
ceux qui se portent comme ses chefs officiels, ne ressemble 
plus guère à ce qu’il fut à son origine. On peut trouver des 
esprits simples qui le professent par tradition et par obsti¬ 
nation, mais les chefs ne tiennent pas à la doctrine et pour 
plusieurs autres ce n’est plus qu'un genre littéraire. 

Le congrès de Cologne s’est terminé en annonçant une 
fusion complète des jansénistes de Hollande avec les loyson¬ 
niens de Paris. 


Dom Paul Pioun. 


18 
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AUTOUR DE PORNIC 

PAYSAGES ET CROQUIS 


31 mai 1890. 

VIE DU PORT 

Accoudé sur le pont, je regarde le port en miniature qui 
s’ouvre coquettement devant moi, encadré, à droite, par la 
petite cité, étagée en amphithéâtre, avec sa ville haute et 
sa ville basse, ses escaliers pittoresques, ses jardins aériens 
et ses terrasses fleuries, sous la protection de son église 
blanche dont le clocher pointe dans le ciel calme, et, 
à gauche, par la côte, semée d’élégants chalets, où le pavil¬ 
lon mauresque de la villa del Monte jette une note originale 
qui évoque les images lointaines des contrées lumineuses 
de l’Orient. Au fond, l’entrée se resserre, pressée entre la 
pointe verdoyante de Gourmalon et la masse grisâtre du 
vieux château féodal, toujours en faction comme au temps 
légendaire du farouche Barbe-Bleue. Là-bas, dans l’échan¬ 
crure, la mer papillotte gaiement au soleil de mai et vient 
chanter aux pieds des Malouines dont les sveltes colonnes 
éveillent le souvenir des maisons nonchalamment assises 
sur le bord des lacs italiens. 

Ce spectacle familier me semble toujours nouveau. Je 
revois le petit môle orné de la statue du contre-amiral 
Leray, avec ses arbres courbés par le vent du large, aux 
rameaux emmêlés et comme peignés à rebrousse-poil. Les 
filets des pêcheurs, semblables à de grandes toiles d’arai¬ 
gnée, sont suspendus aux branches où sèche la dentelle 
brune de leurs mailles usées. Les barques s'alignent le 
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long du quai, tandis que les marins raccommodent philo¬ 
sophiquement, la pipe à la bouche, leurs engins troués. 
Çà et là, les bateaux de plaisance, aux couleurs vives, 
proprement astiqués, se reposent. Sur le pont, les spirales 
des amarres s’arrondissent avec des enroulements serpen¬ 
tins et. tandis que le soleil fait scintiller comme un joyau 
la pointe cuivrée des mâts, la brise caresse la flamme ondu¬ 
lante des pavillons. Par instant, quand le vent souffle, les 
voiles claquent comme des drapeaux. Les ânes, à l'œil 
éveillé, trottent d’un pas allègre, les omnibus défilent 
au trot rapide de leurs chevaux qu'excite un fouet trop 
souvent manié par des mains imprudentes, tandis que les 
bœufs, à la robe jaune, cheminent gravement, le front 
ombragé par des touffes de fougère, traînant, d’un pas 
majestueux, des chariots de forme primitive remplis de 
sable ou de goémons. Une femme passe, jambes nues, 
bronzée par l’air de la mer, portant sur sa tête un panier 
bondé de sardines, aux teintes variées, où le bleu des 
saphirs se mêle au rose du rubis, brillantes comme une 
poignée d’argent neuf. D’autres, sur un lit d’herbes 
marines couchent des homards d’un bleu verdâtre chan¬ 
geant, tigré de taches blanches, et des langoustes d’un 
brun rouge, la queue mouchetée de jaune. Auprès gisent 
de gros poissons, bizarres, de formes étranges, au ventre 
blanc, que des blessures rougissent de leurs rayures pour¬ 
prées. J’ai sur les lèvres un petit goût salé. 


3 juin 1890. 

LA VILLA 

La connais-tu, ami, la blanche villa que la brique lui¬ 
sante encadre de sa rouge bordure? Le connais-tu le jardin 
embaumé, aux allées ombreuses, où fleurissent la rose et le 
chèvrefeuille? Debout sur son piédestal, la sainte vénérée 
appuie une main sur l’épaule de la Vierge et étend l’autre 
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vers la mer, d’un geste protecteur, comme pour la bénir. 
Assis sur la terrasse, je regarde l’Océan, uni comme un 
lac, où les voiles des barques immobiles semblent des 
papillons posés sur un miroir. A toute heure du jour, je 
vois les pécheurs sortant du port ou y rentrant. C’est un 
spectacle toujours attrayant, toujours pittoresque, que 
celui du défilé successif de ces voiles rouges, bleues, vertes, 
jaunes, dont les teintes vives raviraient les aquarellistes. 
Elles s’avancent, une à une, passent, rasent la côte, 
s’éloignent et disparaissent à l’horizon. Tantôt, secouées 
par le flot, elles sautent en soulevant une poussière de 
perles étincelantes à chaque bond, se cabrent, piaffent 
avec une sorte de cadence méthodique, comme des chevaux 
dressés par un habile écuyer qui règle leur allure avant de 
leur donner libre carrière. Parfois, elles se penchent sur 
l’eau et les voiles rasent les vagues avec des mouvements 
d'ailes comme les mouettes Peu à peu, le soleil baisse, 
puis s’éleint, en laissant derrière lui une lueur d’un violet 
pâle. Mais voici que la nuit descend sur la mer brunissante, 
que les vagues ourlent d’un liséré d’argent, et du jardin 
monte l’odeur des pétunias mélée aux senteurs de l'herbe 
fraîchement coupée. 


5 juin 1890. 

A L’ÉGLISE 

Un à un, en veste ronde, les paysans, le chapeau à la 
main, arrivent d'un pas lourd, traînant leurs gros souliers 
et se groupent sous la tribune. L’église n’est pas encore 
pleine. De la masse des femmes rangées dans la nef, 
émergent les pointes coquettes des petits bonnets blancs, 
tous pareils d’aspect, tous variés d’ornements, que l’on 
nomme ici des dormeuses. Les vieilles ont conservé la 
forme du temps passé. Le deuil s'indique par le ruban noir 
enroulé autour de la coiffure. Seul, au milieu de cette marée 
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de bonnets courts, se dresse fièrement un pittoresque bon¬ 
net de dentelles, haut, élancé, semblable à ceux qui surmon¬ 
taient le front des dames bretonnes aux jours légendaires 
de la reine Anne et des hennins. Celle qui le porte parait 
avoir conscience de son importance. Elle est grave et 
sérieuse, tandis que la mine de ses compagnes dénote une 
humeur enjouée. La vue de cet unique bonnet, dernier spé¬ 
cimen d’un type disparu, fait songer au vers du poète : 

Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là. 

Peu à peu, l’église se remplit. C’est un jour de fête. Dans 
les chapelles, les fleurs unissent leurs senteurs au par¬ 
fum de l’encens et à l’odeur des cierges. Une lumière 
douce coule à travers les vitraux. A l’autel, le vieux curé, 
à la chevelure d’argent, au maintien austère, officie avec 
une dignité magistrale, sous l’égide des blanches ban¬ 
nières semées d’hermines qui pendent de la voûte, évo¬ 
quant les grands souvenirs des oriflammes d’autrefois, 
brandies au-dessus des combattants par les preux cheva¬ 
liers, dans l'ardente mêlée de la vaillante épopée bretonne. 


7 juin 1H90. 

LA PIERRE TOMBALE DU CROISÉ 

Adossée au mur extérieur de l’église neuve de Sainte- 
Marie et mal protégée par une faible grille, la vieille pierre 
tombale, brisée, mutilée, gît tristement, exposée aux bru¬ 
talités stupides des passants et aux insultes inconscientes 
des enfants. Il est là, le valeureux croisé, comme figé dans 
une pose hiératique, la tète appuyée sur son rude coussin, 
les mains pieusement jointes, flanqué de son glaive et de 
son bouclier où se dessine une croix symbolique. Un débris 
de casque est près du noble chevalier qui fut un croyant et 
un combattant fidèle à son Dieu, fidèle à son roi ! Autour 
de la frise, on lit, en lettres frustes et à demi-effacées, le 
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nom du guerrier, un Guillaume des Bretesches. Le château 
des Bretesches était en Saint-Viaud, nous apprend M. Léon 
Maître. Guillaume l’avait quitté pour suivre saint Louis et, 
s’étant trouvé en péril pendant la traversée, il invoqua 
saint Nicolas, le patron des navigateurs. A son retour, il 
lui paya, selon le même auteur, sa dette de reconnaissance 
en lui élevant un autel. Joseph Rousse a consacré de beaux 
vers à ce preux du moyen âge. Le soleil, qui s’en va, met 
au front de l’abandonné comme une suprême auréole de 
gloire et de lumière. Qu’il dorme en paix son long sommeil, 
bercé par la chanson des vagues, en attendant l'heure du 
grand réveil ! 


10 juin 1890. 


LE TUMULUS DE LA MOTTE 

Lentement, j’ai gravi le sentier pierreux qui monte, 
entre deux haies de genêts en fleurs, dont le parfum se 
mêle aux senteurs du chèvrefeuille sauvage. J’ai atteint le 
monticule couronné par les pierres grises des sept dolmens 
zébrés de taches de mousse jaunâtre. Il est toujours là, 
l’antique lumulus, tour à tour noirci par le soleil, bronzé 
par le grand vent qui vient du large, lavé par les mornes 
pluies d’hiver. Il est toujours là, comme aux temps loin¬ 
tains où les soeurs de Velléda, semblables aux druidesses 
(leTombelène, « vêtues de tuniques noires, bras et jambes 
nus, les unes avec des faucilles d’or au flanc, les autres 
avec des carquois remplis de flèches sur les épaules, 
toutes couronnées de verveine, tournaient autour d’un feu 
surmonté d'un vase de cuivre où écumait l’eau, et y 
jetaient des herbes et des fleurs ». Parfois, ces femmes 
étranges brandissaient des torches aux reflets sanglants 
et invoquaient, en dansant, les divinités farouches. Leurs 
formes sculpturales, leur longue chevelure, leurs yeux 
bleus comme les flots de l’Océan, charmaient les regards 
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des guerriers gaulois « au casque coiffé d'ailes d'aigles, 
aux cheveux roulant en grosses tresses, le regard fier, le 
bouclier quadrangulaire et l’épée à la main ». C’était le 
temps où les druides, à la barbe d'argent, allaient dans 
les forêts aux ramures superbes 

Faire tomber le gui sous la faucille d’or. 


15 juin 1890. 


LE CHATEAU PE PORNIC 

Malgré les blessures du temps, malgré les mutilations 
barbares, malgré l’étrangeté de ses fenêtres modernes, si 
malencontreusement ouvertes dans ses antiques murailles 
féodales, malgré son habitation moderne plantée au som¬ 
met d’un donjon, malgré la coiffure étonnante de l’une de 
ses tours, il a gardé encore une fière tournure, le château 
de Pornic. Un pont de pierre a remplacé le pont-levis sei¬ 
gneurial. Des plantes blanches et rouges l’empanachent de 
ces fleurs sauvages qui sont comme le sourire des vieux 
murs et que le peuple appelle, en sa langue imagée, des 
« lilas de terre ». Les touffes verdâtres de ses lierres aux 
enchevêtrements épais, qui cachent çà et là sa nudité, 
et dont les troncs énormes s’allongent avec des ondula¬ 
tions de serpents, le parent d’une tapisserie gigantesque. 
En haut, un jaillissement d’acacias et d’arbres fleuris 
met une couronne de verdure au front du sombre castel ; 
à ses pieds, la Croix des Huguenots s’incline, évo¬ 
quant les souvenirs glorieux du triomphe de la religion 
catholique et de la conversion des protestants par le curé 
Fouon, à la fin du xvn* siècle. Sous la plage voisine 
dorment les 21C> Vendéens tués le 23 mars 1793 et tombés 
martyrs sur la grève rougie de leur sang, en criant : Vive 
le Roi ! Quand vient le soir, des bandes d’hirondelles 
joyeuses se croisent dans le ciel doré par le soleil couchant, 
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vont, viennent, se poursuivent, montent, descendent, en 
poussant des petits cris aigus, bavardes comme une troupe 
d’écoiiers rendus à la liberté. 


17 juin 1890. 

GILLES DE RETZ 

Est-ce comme poète, est-ce comme archéologue, que je 
me sens toujours attiré à regarder le vieux château, à 
méditer sur son lointain passé? Ils ont été nombreux les 
maîtres de ce castel féodal. Mais un nom surgit au milieu 
de la foule de ces personnages oubliés, un nom sinistre, 
exécré, maudit, un nom légendaire, un nom voué à l’igno¬ 
minie par la tradition populaire, évoquant d’effroyables 
images de débauche, de sang et de folie! C’est celui de 
Gilles de Laval, sire de Retz, de « Barbe-Bleue! » 

Quelle étrange destinée fut la sienne! Quelle surpre¬ 
nante antithèse entre les deux moitiés de cette étonnante 
existence! Le jeune seigneur nous apparaît, d’abord, le 
front ceint de l'auréole des braves, chevauchant hardiment 
aux côtés de la Pucelle, enlevant d'assaut les rudes forte¬ 
resses où les Anglais se sont depuis longtemps retranchés. 
Au sacre de Charles VII, il est là, fier et superbe, il est 
maréchal de France. Il a apporté lui-même la sainte ampoule 
del’abbaye de Saint-Denis à l’église métropolitaine. Conseil¬ 
ler et chambellan du roi, il semble appelé au plus brillant 
avenir. 

Soudain, la scène change, le héros s'évanouit, le crimi¬ 
nel surgit. L’énorme fortune de Gilles de Retz a été promp¬ 
tement dissipée dans des prodigalités insensées. Tout a été 
dévore. La seule liste des sommes prodigieuses employées 
à solder les costumes étincelants des hommes d’armes 
dont le soleil fait briller les cuirasses d’argent, les robes 
traînantes d'écarlate à fines fannes et fourrures dont se 
parent les chapelains, !es mitres éblouissantes, les riches 
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vêtements des pages, des musiciens, des valets, la chapelle 
tapissée de drap d'or et de soie, les ornements et les vases 
sacrés où scintillent les pierreries et les joyaux, les riches 
caparaçons et les harnachements brodés des chevaux, les 
représentations fastueuses des Mystères où fourmillent 
les vêtements magnifiques, les repas où l’hypocras et les 
vins rares coulent à Ilots, donne le vertige au lecteur. 

Il faut trouver de l'or, car les cassettes sont vides. Gilles 
de Retz en fera. Il aura recours aux secrets diaboliques de 
l’alchimie. Avec messires Jean et François Prelati, ses 
odieux complices, il cherchera à pénétrer les sombres 
mystères du grand œuvre. Vains efforts ! Allons plus loin, 
livrons-nous à la magie noire, évoquons Satan ! Bientôt 
les conjurations terribles et les pratiques infernales com¬ 
menceront. Des enfants seront égorgés par l'ordre de ce 
bourreau implacable, soit pour mettre plus de raffinement 
dans ses épouvantables voluptés, soit pour employer leur 
sang, leur cœur et d’autres parties de leurs corps mutilés 
à la confection des philtres mystérieux. Enfin sonne l'heure 
trop tardive du châtiment et, le 2o octobre 1440, le crimi¬ 
nel est brûlé vif, dans la prairie de la Madeleine, près de 
Nantes, en présence d’une foule immense accourue pour 
voir le cadavre livide de Gilles de Relz, déjà étranglé, 
étendu comme celui des vils scélérats sur le bûcher de 
l’ignominie. 


20 Juin 1890. 

A SAINTE-MARIE 

Comme elle était ardente, au moyen âge, la foi de nos 
pères, qui entraînait les peuples enthousiastes aux Croi¬ 
sades et élevait ces magnifiques basiliques, 

S’agenouillant au loin dans leurs robes de pierres, 

qui encore aujourd’hui, après tant de siècles écoulés, 
excitent noire admiration! Comme aussi elle était ingé- 
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nieuse et fertile en inventions pieuses dans sa sublime 
naïveté! Entrez dans l’église de Sainte-Marie et contemplez 
la statue gothique de la Vierge portant l'Enfant Jésus qui 
se dresse au pied de la chapelle de gauche. Elle semble 
dater du xiv* siècle. Une cavité, creusée dans la poitrine et 
ouverte largement dans le dos, en forme de losange, per¬ 
mettait de déposer dans cette statue le ciboire ou custode 
contenant le Saint-Sacrement. Un œil rond, pareil à ceux 
des ostensoirs, existait sur la face antérieure, pour annon¬ 
cer aux fidèles, dit M. Léon Maitre, qu'ils lui devaient une 
révérence particulière. Ce type de Vierge est sans doute 
unique en France. 

Quelle est, en face de l’Océan, cette tour ronde, basse, 
éventrée? Elle ressemble à un débris épargné d’un ancien 
château féodal, démoli depuis de longues années? C’est 
l’antique colombier des moines augustins de l’abbaye de 
Sainte-Marie, reconstruit en 1556, avec ses niches destinées 
au logement des oiseaux. Il est vide maintenant et silen¬ 
cieux. Où sont les temps où les pigeons au plumage bril¬ 
lant s'envolaient, avec des battements d'ailes joyeux, dans 
le grand ciel paisible, vers la mer bleue, doucement 
» caressée par la brise du matin, tandis que la cloche du 

monastère, appelant les religieux à la prière, mêlait sa voix 
grave à la plainte des vagues frangées d’écume? 


25 juin 1890. 


LA POINTE DE GOURMALON 

Prenons notre bâton ferré, le compagnon habituel de 
nos courses, et faisons le tour de Gourmalon, en suivant le 
chemin qui s’enroule le long de cette pointe pittoresque, 
jadis envahie par les genêts et les ajoncs, où folâtraient 
les lapins, aujourd'hui semée de coquettes villas, de 
demeures attrayantes, aux noms joyeux ou bucoliques, 
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entourées de jardins fleuris, égayées par le chant des 
oiseaux et le rire des enfants. Le panorama du port de 
Pornic, l'aspect de la ville qui s'étage en amphithéâtre, 
surmontée par le clocher élancé de l’église, et dont le vieux 
château garde l’entrée, comme une sentinelle vigilante, 
forment un tableau charmant, digne de tenter le pinceau 
d’un artiste. N’oublions pas de visiter au passage les admi¬ 
rables collections de rosiers qui sont la gloire de Gour- 
malon. 

Continuons notre marche. L’horizon s’élargit. A droite, 
la côte ombragée, qui va de la Noveillard à Sainte- 
Marie, est drapée dans une ombre douce où ses chalets 
semblent dormir. En face, la Grande Bleue, paisible, sourit 
sous les caresses du soleil et Noirmoutier se cache derrière 
un voile d’un gris vaporeux. Nous avons doublé le petit 
cap et nous suivons l’étroit sentier qui conduit au Casino 
oriental de Gourmalondont on fait, en ce moment, la toi¬ 
lette. A gauche, semblable à l’une de ces petites villes 
italiennes qui sèment la route de la Corniche, dans Une 
brume lumineuse, teintée de rose, la Bernerie se repose, 
et le couchant allume les sables de la plage d’un dernier 
rayon d’or. 


1 er juillet 1890. 

MER PHOSPHORESCENTE 

Comme elle était belle, hier, la mer en feu, que la lune 
irisait d’une douce lumière. Au loin, l’Océan scintillait. Il 
courait sur la frange argentée des vagues comme une 
myriade éblouissante d’étoiles aux brillantes lueurs. A 
chaque jaillissement des flols, une pluie d’étincelles s’épar¬ 
pillait dans l’air comme les fusées d’un immense feu d'arti¬ 
fice. Nous regardions ce merveilleux spectacle offert à nos 
yeux attentifs par le Grand Maître de la scène du monde. 
Les uns, les gais, les insouciants, disaient que c’était 
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charmant à contempler. Les autres, les mélancoliques, les 
tristes, y voyaient une clarté spectrale, une lueur d'au-delà, 
qui faisait songer aux fantômes funèbres, aux esprits du 
mal, aux évocations sataniques. « Prenez, remarque un de 
nos amis, de cette eau dans vos mains, elle retombera en 
gerbes d'une lumière bleutée, comme celle qu'on obtient 
en frottant une allumette. La cause de ce phénomène est 
simple. Il est dû aux noctiluques et aux méduses transpa¬ 
rentes, blanches ou teintées de violet, qui se montrent sur 
les côtes par les temps orageux. Aucun tissu employé par 
les femmes, a écrit un penseur, n’est comparable à celui 
dont Dieu a orné ces êtres dédaignés de tous. Et cependant, 
pour eux, les heures remplacent les années et leur vie con¬ 
siste à naître, se rechercher et mourir. » 


3 juillet 1890. 

MIDI 

Midi, c’est l’heure où tout s’affaisse, tout se tait et s’endort, 
calme, sous le soleil de juillet, ardent et lourd, criblant la 
mer de ses chaudes rayées. Les vagues, mollement plissées, 
qu’ourle une dentelure d’argent mouvant, lèchent sans 
bruit les roches que font jaunâtres les jonchées de goémons 
luisants. Pas un nuage au ciel. Pas un souffle de vent. Pas 
une voile au large. Pas une mouette, pas un goéland planant 
sur l’Océan assoupi, paisible comme un lac. Au fond,- 
dans une brume dorée, s’étend une barre grise qui 
ferme l’horizon. Tout est silencieux dans les villas et 
dans les jardins qui les enlacent d’une ceinture de fleurs. 
Pas une feuille ne remue. Les oiseaux se taisent. Les 
mouches d’or sont cachées au fond des roses. Les papillons se 
reposent. Au loin, lù-bas, l’ile aimée, au nom monastique, 
aux roches bizarrement déchiquetées, aux longs bois 
ombreux, Noirmoulier, terre des aïeux, si souvent arrosée 
par le sang de ses valeureux enfants, toujours debout pour 
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repousser l’attaque des envahisseurs, s'allonge comme un 
vaisseau enchanté qu’une main invisible retient immobile 
au milieu des flots. Midi, c'est l’heure où tout s’affaisse, tout 
se tait et s’endort, calme, sous le soleil de juillet, ardent 
et lourd. 


ô juillet 1890. 

APRÈS LA PÈCHE 

Les pêcheurs sont rentrés. Ils ont regagné Pornic ( portus , 
nidus , un port, un nid), « un port où les navires et les 
blanches caravelles aiment à revenir après la tempête, 
comme les mouettes aux ailes fatiguées courent retrouver 
leur nid dans la falaise, » selon la comparaison charmante 
de l’auteur des Croquis angevins. Le long du quai, les 
barques s’alignent et les marchandes ordinaires, qui guet¬ 
taient le retour, sont déjà à leur poste, le visage cuit par le 
soleil, les poings sur les hanches, fouillant de l’œil la cale 
étroite où sont empilés les poissons. La scène va com¬ 
mencer, en présence des baigneurs alléchés par le désir 
d’assister à l’amusante comédie qui se joue, chaque soir, 
entre l’acheteur et le vendeur, entre les pêcheurs et les 
dignes émules de Madame Angot. Les amateurs de lan¬ 
gage réaliste ont l’occasion de rire et de se faire une pinte 
de bon sang en écoutant les dialogues épicés et les ripostes 
poivrées qui s’échangent entre les acteurs habituels. Enfin, 
tout s’apaise, les marchés sont conclus. Tout à l’heure, 
des mains prestes, sinon propres, vont étaler dans les 
paniers bruns, sur un lit de fougères dentelées, les sar¬ 
dines rapidement salées, dont les écailles reluisent dans 
l’ombre avec des reflets d’argent, tandis que les prome¬ 
neurs reprennent le chemin des élégantes villas et que les 
pêcheurs, lassés, regagnent le logis enfumé. 
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8 juillet 1890. 

UNE TEMPÊTE A PRÉFAILLES 

Hier les marsouins folâtraient au large, c'était l’annonce 
d’un gros temps. Aujourd'hui la tempête va se déchaîner. 
Le vent s’est levé dès le matin. Des troupeaux de nuages 
maussades, couleur de suie, gonflés de pluie, courent dans 
le ciel bas, surplombant de leurs masses noires la mer qui 
prend des teintes sinistres, des reflets d’un ton de vert-de- 
gris d’un aspect lugubre. Soudain, quand nous arrivons à 
Préfailles, l’ouragan éclate avec une fureur insensée. Drues, 
serrées, cinglantes, les rafales de la pluie affolée fouettent 
les vitres des chalets. L’eau ruisselle des marches des ter¬ 
rasses en cascades torrentielles qui noient, trouent et 
ravinent les allées des jardins sous leur jaillissement 
boueux, courbant les arbres tordus sous cette étreinte 
brutale, éparpillant les branches arrachées dans un tour¬ 
billon violent, couchant les fleurs brisées sous ce déluge 
sans merci qui tombe des nuées d’un gris sale, galopant 
en escadron dans une chevauchée fubi bonde. 

Les vagues accourent, hautes, rapides, pressées, hale¬ 
tantes, heurtées, cahotées, se succédant dans la véhémence 
ininterrompue de leurs élans formidables, semblables aux 
colonnes d’attaque qui grimpent à l’assaut d’une forteresse 
imprenable. Flagellés par le vent âpre qui les chasse devant 
lui, accélérant sans cesse leur course démoniaque, les flots, 
à la crête écumeuse, se ruent contre les rochers avec une 
frénésie inassouvie, bondissent avec des contorsions de 
damnés, s’éclaboussent en gerbes étincelantes, en fusées 
éblouissantes, tranchant sur le fond de l’horizon noir. Ils 
reculent, puis reviennent à la charge avec une nouvelle 
ardeur pour retomber encore une fois vaincus, épuisés, 
confondus avec la masse immense de la mer en furie, 
comme ces esprits superbes qui ont voulu tenter l’impos- 
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sible et qui s’affaissent sous le poids accablant de leurs 
stériles efforts. 

Ce spectacle est beau. Il est grandiose dans son horreur. 
Je ne puis me lasser d'écouter la meute hurlante des vagues 
énormes, aboyant avec frénésie, jetant au loin leurs 
effroyables clameurs, acharnées à l’escalade des hautes 
murailles déchiquetées contre lesquelles la mer en délire 
se brise avec un infernal fracas, tandis que, sur l’Océan 
livide, des paquets de goémons jaunâtres flottent comme 

des épaves d’un naufrage gigantesque.Peu à peu, un 

brouillard fumeux ternit et efface le paysage assombri. 

12 juillet 1890. 

SUR LES ROCHERS 

Marée basse. Le flot s’est retiré lentement, mettant à 
découvert les rochers gris, et l’eau du chenal serpente 
seule entre deux bordures de sable pailleté qui scintillent 
au soleil. C’est le moment de descendre sur la plage 
humide, jambes nues, le panier en sautoir, le chapeau de 
paille garni de ganse bleue sur la tête, armé du classique 
filet, pour prendre part à la pêche aux crevettes, qui ne 
sont jamais roses avant d’avoir subi le supplice du feu, 
n’en déplaise à certains romanciers prétendus réalistes. Il 
en est de même du homard, affublé, à tort, par un critique 
d’esprit, du titre pompeux de « cardinal des mers ». 

Laissant les intrépides, en costume de bain, entrer dans 
l’eau jusqu’à la ceinture et pousser devant eux, avec la 
gravité des gens qui accomplissent un acte important, 
leur vaste filet, nous saurons nous contenter d’une pêche 
plus modeste, mais aussi plus amusante. Sous nos pieds, les 
coquillages craquent avec un bruit sec de perles remuées. 
A petits pas, chacun s’aventure sur les rochers tapissés de 
goémons glissants et ne néglige aucune des précautions 
usitées par les équilibristes. Çà et là, des lacs en miniature, 
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des océans lilliputiens, d'une admirable transparence, 
ouatés de sable fin, semés de galets blancs ou bruns, où le 
ciel se mire. Au fond, des herbes minces aux tons d'éme¬ 
raude déroulent leur verte chevelure, des petites plantes de 
couleurs variées, des algues, des moules à la coquille d’un 
bleu nacré. Nous furetons, nous sondons les creux d’où 
s’élancent avec la rapidité de l’éclair les bouquets et les 
crevettes agiles, habiles à éviter les poursuites, tandis que 
les crabes, vexés d'être troublés dans leur quiétude, battent 
en retraite, dardant des regards farouches, les pinces 
ouvertes, renversés en arrière dans l'attitude des duellistes. 
En vrai philosophe, portant sa maison sur son dos, un 
bernard-l'hermite se sauve d’un pas inquiet. Un cri de 
triomphe salue chaque capture. 

Toute la plage est animée par des groupes affairés et les 
blanches toilettes piquent d’une note claire le fond sombre 
des rochers gris. Plus loin, un promeneur ramasse des 
seiches, tandis que son compagnon examine ces herbes 
marines, luisantes et souples, en forme de ceinturon, de 
baudrier, decourroies, de lanières, de lacets, les unes plates, 
les autres longues, effilées, quelques-unes agrémentées de 
bords frisés, qui attirent le regard par leurs contours 
singuliers. Une brise légère courbe les haies de tamaris qui 
ourlent les courbes du chemin surplombant, au-dessus 
de nos têtes, le roc tailladé par les morsures du flot 
rongeur. 

La mer monte. Elle arrive sournoisement, en conqué¬ 
rante discrète, couvrant peu à peu de sa nappe bleue les 
bandes de sable tout à l’heure à découvert. Toutefois, on 
dirait qu’elle hésite à continuer sa marche envahissante et 
même qu’elle recule. Elle avance, cependant, toujours, 
avec un bruit doux comme une plainte mélancolique, 
poussant en avant ses légions de petites vagues à la bordure 
argentée de bouillons mouvants. Déjà elle lèche le pied 
des rochers. Il faut déguerpir avec armes et bagages. La 
mer monte. 
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15 juillet 1890. 

PORNICAIS ET PORNICA1SES 

Les fureteurs font parfois d'heureuses trouvailles. En 
feuilletant, hier, la Loire historique, pittoresque et bio¬ 
graphique, de la source de ce fleuve à son embouchure 
dans l'Océan , par G. Touchard-Lafosse, j'ai rencontré 
plusieurs passages étonnants, relatifs aux habitants de 
Pornic, et dont la lecture m’a singulièrement réjoui. Je 
m’empresse de cueillir délicatement ces perles fines et de 
les présenter au lecteur qui pourra les admirer à son 
aise : « Les habitants de Pornic se montrent très affables 
« aux étrangers; si la nature, dans leurs bains de mer, 
« leur a ménagé des ressources de spéculation, ils savent 
« revêtir celle-ci de formes qui dérobent les calculs de 
« l’intérêt. » C’est vraiment exquis! Une précieuse de 
l’Hôtel de Rambouillet n’aurait pas mieux dit. Mais voici 
qui est plus beau encore : « Les femmes sont généralement 
« assez jolies et bien faites ; les jeunes filles, surtout, ont 
« beaucoup d’éclat et de fraîcheur. Les mauvais diseurs 
« atteignent le sexe de cette côte d’un soupçon de galan- 
c terie que, fermement, nous croyons calomnieux, quoique 
« la principale nourriture du pays se compose de coquil- 
« lages, et que Montesquieu voie dans ce genre d'alimen- 
« tation une cause propre à favoriser la population.» 

Ah I qu’en termes galants ces choses-là sont mises I 

Autre bijou à signaler : 

« Le sexe campagnard » a aussi son portrait. Le pudique 
auteur « déplore l’imminence du danger auquel s’exposent 
les jolies paludières qui, spéculatrices nomades, vont vendre 
leur sel, par petits lots, dans les villes et au domicile des 
consommateurs. Tout marchand doit prendre des manières 
si engageantes, et l’on abuse si volontiers de tout par le 
temps qui court !... Nous avons rencontré de charmantes 
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paludières devenues d’élégantes beautés et qui, désabusées 
d’une infinité de choses, regrettaient vivement d’avoir fait 
avec trop d’abandon le commerce d’un sel qui n’était pas 
1 e sal sapientiœ!... » Que de grâce, que d’esprit, que de 
finesse dans ce petit morceau. « Spéculatrices nomades » 
a bien son charme, mais la pointe finale sur le sel, qui n’est 
pas celui de la sagesse, vaut son pesant d’or. 

N’est-ce pas que ces remarques méritaient la peine d’être 
mises en lumière et qu’il eût été dommage de ne pas les 
tirer de l’oubli ? Tout commentaire en affaiblirait la portée. 
D’ailleurs le sujet est brûlant, glissons, n'insistons pas. 

Nous n’aurons garde de médire des habitants de Pornic, 
parmi lesquels nous comptons des amis excellents, qui 
nous font, chaque année, un affable et sympathique accueil. 
Toutefois, il nous sera permis de formuler deux timides 
observations, qui ont leur importance. Pourquoi laisse-t-on 
les voituriers, les bouchers, les boulangers, les conduc¬ 
teurs d’omnibus, les cavaliers, se livrer impunément à des 
courses furibondes, au risque d’écraser les promeneurs à 
chaque instant ? 

Pourquoi l’obscurité la plus complète règne-t-elle sur 
le parcours de Pornic à Sainte-Marie? Tout le monde n’a 
pas des yeux de lynx. Un peu plus de lumière, s’il vous plaît. 


18 juillet 1890. 

SUR LA PLAGE DE LA NOVEILLARD 

Certes, comme on l’a déjà remarqué avec raison, Pornic 
n’a nulle intention de rivaliser avec Trouville, Dauville, 
Paramé, Dieppe, Dinard et autres « stations balnéaires » à 
la mode. C’est, avant tout, une plage de famille, une plage 
simple, vertueuse et paisible. Toutefois, il ne faudrait pas 
croire que la sainte mousseline y est seule en honneur. Au 
mois de juillet, quand la saison bat son plein, les toilettes 
élégantes y chatoient au soleil et les chapeaux sortis des 
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mains habiles des modistes les plus expertes, encadrant les 
gentils minois, ne manquent pas à la Noveillard. 

Comme partout, on pratique le proverbe : Qui se res¬ 
semble s’assemble. On se groupe donc sous l’abri protec¬ 
teur des grands parasols de toile blanche, rayée de bandes 
rouges, qui donnent de loin à ce coin de paysage l’aspect 
d’un campement oriental. On échange les confidences 
intimes et les propos malins, tandis que les enfants, brunis 
par l’air salin, jambes nues, armés de leurs pelles de bois, 
élèvent leurs petites forteresses de sable ou creusent les 
étroits conduits que l’eau de mer envahit en un instant, à la 
grande joie de la bande en belle humeur. Bientôt les Tritons 
et les Naïades, en costume plus ou moins coquet, font leur 
entrée sur la scène, puis s’élancent dans la mer pour y 
prendre leurs ébats ou déployer leurs grâces. J'écoute la 
chanson des vagues ou je suis de l’œil les voiles qui fuient 
à l’horizon, piquant de taches blanches la robe bleue de 
l’Océan, tandis que le vieux marin fume philosophiquement 
sa pipe courte, bercé, ballotté pendant de longues heures 
par le flot qui secoue la barque de sauvetage d'un mouve¬ 
ment monotone. 


20 juillet 1890. 

DE P0RN1C A LA POINTE SAINT-GILDAS 

En passant par le bourg de la Plaine, qui fut, pendant 
la Révolution, le siège d’un district dont les membres se 
signalèrent par leur férocité démagogique, on aperçoit 
avec surprise un personnage, tête nue, toupet en avant, le 
cou encadré d’un faux-col énorme, l’habit marron, le pan¬ 
talon blanc, qui s’avance dans les airs d’un mouvement 
triomphant. Cette statue ornait jadis la proue d’un vais¬ 
seau anglais qui s’est brisé sur les rochers voisins de la 
Plaine et dont un habitant a eu l’idée ingénieuse d’orner la 
façade de sa maison. C’est une enseigne qui ne manque pas 
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d'originalité. Le bénitier de l’église porte l’inscription 
suivante : * J H S. Dieu face pardon à Georges Rolland 
et à Guillemette Davi, sa femme, 163t. » 

Malgré ses nouvelles villas, Préfailles conserve sa physio¬ 
nomie paisible de bain de mer de famille. On n’y voit pas 
de toilettes tapageuses et les costumes des baigneurs ne 
sont pas d’une coquetterie exagérée. L’église a un aspect 
singulièrement pauvre. De Préfailles à la pointe Saint- 
Gildas, on traverse une région aride, desséchée par le vent 
de la mer, et l’on atteint une plage où les coquillages sont 
nQmbreux. L’aimable matelot à qui est confiée la garde 
du sémaphore en fait les honneurs avec la meilleure grâce 
du monde. A droite, s’allonge la côte qui s’étend de Saint- 
Nazaire au Croisic. En face, scintille la vaste mer. Parfois, 
dans le lointain, semblable à une citadelle flottante, s’é¬ 
loigne un grand paquebot, en route pour l’Amérique, qui 
lentement s'enfonce dans la brume, ne semble bientôt 
plus qu’un point blanc, et disparaît... 


21 juillet 1890. 


SAINT-BREVIN-L’OCÉAN 

La route de Pornic à Saint-Brevin-l’Océan est peu inté¬ 
ressante. Nous remarquons seulement, en passant, la nou¬ 
velle église de Saint-Michel-Chef-Chef, que plus d’une ville 
serait fière de posséder. Ce bel édifice, bâti dans le style 
de la Renaissance, n’est pas encore achevé. Sur le terri¬ 
toire de Saint-Brevin, se dresse le fort de Minden, planté, 
en 1754, sur un rocher élevé et destiné à défendre l’entrée 
de la Loire. La rade de Saint-Brevin, qui avait jadis un 
bon mouillage, a été envahie par un énorme banc de sable. 
La mer recule, car, au siècle dernier, elle baignait les 
murs du cimetière dont elle est éloignée aujourd'hui d’un 
quart de lieue. L’ancien port est comble. Ce port était, 
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selon certains auteurs, le Brivates Portus de Ptolémée, et 
la ville était alors importante. L’antique église porte, sur le 
mur extérieur et aussi à l'intérieur, des inscriptions et des 
sentences curieuses, datant du xvn* siècle, qui mériteraient 
d’être relevées. 

Habent sua fata libella Les livres ont leur destin! Il en 
est de même des stations balnéaires. Pourquoi les unes réus¬ 
sissent-elles quand les autres échouent? Pourquoi la magni¬ 
fique et longue plage de Saint-Brevin, bordée d’un sable 
superbe, n’est-elle pas devenue célèbre, malgré le charme 
de ses bois de sapins, où s’élèvent de coquettes villas, tandis 
que d’autres, moins favorisées de la nature, ont eu la chance 
d’attirer les étrangers qui sont venus en grand nombre s’y 
fixer? Elle est pourtant bien belle cette plage, d’où l’on 
découvre un immense horizon, où la vue s’étend sur Saint- 
Nazaire et la côte voisine, tandis que la mer étale à nos 
regards éblouis les plis de sa merveilleuse robe d'azur 
ornée de broderies d’argent. 


22 juillet 1890. 

LA PÉTARDIÈRE 

Ne riez pas trop vite, ami lecteur, de ce nom bruyant, 
dont la sonorité audacieuse éclate comme une fusée déto¬ 
nante et évoque soudain, chez les esprits gaulois, le sou¬ 
venir facétieux des instruments chers aux élèves de Mon¬ 
sieur Purgon ! Retenons sur nos lèvres l’essaim folâtre des 
plaisanteries faciles et banales, familières aux loustics de 
bas étage et aux commis-voyageurs en goguette. D’ailleurs, 
le registre placé dans le salon est criblé de ces stupides 
élucubrations, en prose et en vers. Cette avalanche d'inep¬ 
ties n’a rien d’attrayant. 

L’hospitalière demeure est libéralement ouverte à tous 
les visiteurs. Le jardin qui y conduit n’a rien de commun 
avec les parcs savants, peignés, ratissés, soignés, émondés 
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par les émules classiques de Le Nôtre. Il y règne un 
aimable abandon. Fleurs et plantes poussent au gré de leur 
fantaisie, grandissent, s’étendent, s’entrecroisent, se mêlent 
dans un laisser-aller pittoresque où se reflète lé caractère 
original du maître du logis. Le vénérable abbé, ami du 
franc rire, s’intitule lui-même chapelain de la Pétardière 
et de la Turmélière. Fort peu soucieux du luxe, après avoir 
construit son élégante habitation dont les deux façades pré¬ 
sentent chacune un aspect différent, parce que, sans doute, 
comme le poète, il pense que 

L’ennui naquit un jour de l’uniformité, 

l’obligeant et aimable prêtre a modestement fait son nid 
dans une maisonnette d’apparence peu fastueuse. On l'aper¬ 
çoit, quelquefois, lisant entre deux rangées de poiriers, son 
bréviaire fidèle. Il a le tact, trop rare malheureusement, de 
ne jamais chercher à s’imposer aux visiteurs qui ont toute 
liberté pour parcourir le domaine et inspecter la maison. 
Pour compléter ce croquis, nous devons ajouter que l’abbé 
Pétard aime à porter, chez lui, un costume d'une coupe 
et d’une forme qui conviennent à un homme dédaigneux 
du qu’en dira-t-on et surtout désireux de se mettre à l’aise. 
La chapelle, taillée dans le roc, a été décorée par lui 
et il en a peint les fresques d’un style simple, sans préten¬ 
tion. En face, s’étend l’Océan bleu. Une très curieuse 
et très intéressante collection de crédences, bahuts, 
armoires, tables et autres meubles bretons, y compris un 
lit, tous sculptés et fouillés avec un art raffiné, avait été 
récoltée, après de longues et persistantes investigations, 
dans les fermes d’alentour. Il en reste encore de beaux spé¬ 
cimens. Le travailleur rustique, toujours occupé, toujours 
actif, est doublé d'un poète satirique dont les vers ne 
manquent ni de verve, ni d’esprit, ni de saveur. Nous 
conseillons à tous ceux qui aiment à voir la vérité et la 
vertu habilement défendues par une plume alerte et vive de 
lire ces agréables productions. 
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25 juillet 1890. 

PROMENADES ET EXCURSIONS 

Terminons nos courses autour de Pornic. La commune 
de Pornic comprend le Clion et Arthon. La cure du Clion 
valait quatorze mille livres de rente, avant la Révolution, 
ce qui fait un joli chiffre, bien rare de nos jours. Le joyeux 
carillon de la vieille église du Clion sonne gaiement toutes 
les heures. C’est sur le territoire d’Arthon que s’élève le 
château de la Sicaudais, longtemps habité par la famille 
de Chevigné. La tradition raconte que Henri IV fut reçu à 
la Sicaudais par le seigneur du lieu, en 1588, et qu’il y fit 
bonne chère. Non loin d’Arthon se dresse la curieuse gale¬ 
rie de la Meule, creusée dans la roche. Ces dolmens con¬ 
servent cependant la forme des allées couvertes des temps 
préhistoriques. La Mossardière et la Tocnais, deux pro¬ 
priétés voisines de Pornic, dans une région ombragée, sont 
souvent visitées par ceux qui aiment les courtes prome¬ 
nades. On peut suivre aussi les bords verdoyants de la 
petite rivière de Haute-Perche. 

La Gressière est une habitation située près de la mer, 
sur le sommet d’un coteau très élevé, à six kilomètres 
de Pornic, non loin de la route de Bourgneuf, et qui, 
en 1832, appartenait à M u,e veuve de Charette. L’auteur de 
Y Histoire de Pornic raconte que la duchesse de Berry se 
réfugia à la Gressière pour échapper aux recherches. Il 
ajoute quelle n’y passa qu’un jour et partit le soir même 
pour Nantes, « où on lui avait depuis longtemps déjà pré¬ 
paré une retraite, qu’elle croyait plus sûre ». Ce serait donc 
le vendredi 8 juin que l’héroïque princesse aurait séjourné 
à la Gressière. 

Les renseignements précis, fournis par les historiens, ne 
concordent pas avec les indications de M. F. J. Carou. La 
duchesse de Berry était cachée, depuis le 7 juin au soir, 
dans la maison de M u '° Vassal, à Treyet, près du lac de 
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Grandlieu, paroisse de Pont-Saint-Marlin, canton de Bouaye, 
arrondissement de Nantes (Loire-Inférieure). Elle y avait 
été conduite par le fermier Jeanneau. Elle y resta avec 
M“° Eulalie de Kersabiec jusqu’au samedi 9 juin. Ce même 
jour, elle en partit, dès le malin, déguisée, comme sa fidèle 
compagne, en villageoise. Deux paysannes, Mariette Doré 
et Françoise Pouvreau, les suivaient. Madame entra 
sans encombre dans Nantes, où elle se cacha, trois jours 
après, dans la maison de M ,les Marie-Louise et Pauline du 
Guiny, située rue Haute-du-Chàteau, n° 3. C’est là qu’elle 
devait être découverte, au bout de cinq mois, le 7 no¬ 
vembre, par la trahison du misérable, de l’ignoble juif 
Deutz, dont Victor Hugo a flétri le crime odieux dans des 
vers admirables, sous ce titre connu : A l'homme qui a 
livré une femme. 


27 juillet 1890. 

NOIRMOUTIER 

Chaque jour, je puis saluer, avec un tendre respect. Pile 
mère, isola madré, la terre des ancêtres, émergeant, 
calme et sereine, des flots de l’Océan. Oui, je l’avoue tout 
haut, je le reconnais sans vergogne, en rira qui voudra, je 
l’aime d’un sincère et filial amour! Jamais je ne me lasse 
de la contempler. Tantôt, elle m’apparatt souriante, sous 
les caresses du soleil qui dore de scs rayons ardents les 
sables étincelants de ses blondes plages. Tantôt, elle semble 
se reposer mollement sous la draperie légère qui des¬ 
sine les contours vaporeux de ses formes harmonieuses. 
Parfois, on dirait qu’elle me boude, car elle me joue le 
mauvais tour de se dissimuler derrière une buée mausr 
sadc, qui soudain la cache, comme un voile épais, à mes 
yeux attristés. Mais la brouille est de courte durée et, 
bientôt, écartant ces brumes malencontreuses, elle se 
montre de nouveau à son fidèle admirateur dans l’épa¬ 
nouissement de sa beauté radieuse et fière. 
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Je veux, avant de quitter Pornic, faire un dernier pèle¬ 
rinage au pays des aïeux, je veux revoir Noirmoutier, ses 
superbes rochers rouges, semblables à ceux de la forêt de 
Fontainebleau, si souvent reproduits par le pinceau des 
artistes, ses plages au sable fin, son bois de la Chaise peuplé 
de pins et de chênes verts, ses villas ombragées, son 
antique église où mes pères ont été baptisés,, son vieux châ¬ 
teau, son port et ses marais salants. Je veux respirer l’air 
doux de cette île où l’oranger fleurit. 

En une heure environ, quand le temps est propice, un 
bateau conduit les visiteurs à Noirmoutier. On passe entre 
la tour de Notre-Dame et celle du Caillou, qui servent de 
perchoir aux cormorans. La vue, à gauche, s'étend, de 
l’arrière, sur la côte de Pornic, sur Sainte-Marie, Préfailles 
et la pointe Saint-Gildas; à droite, on découvre Gourmalon, 
puis, plus loin, la Bernerie et les Moutiers, Bourgneuf, le 
bois du Collet, Bouin et Beauvoir, dont une brume dorée 
estompe les pittoresques contours. 

Divers spectacles amusent les regards. Les mouettes 
happent d'un mouvement brusque les poissons au passage. 
Les marsouins gambadent et les dauphins prennent leurs 
ébats. Les méduses flottent çà et là. Quelquefois, la lune 
de mer, au ventre argenté, surgit au-dessus des flots. Mais 
déjà l'île de Noirmoutier se dessine nettement avec son 
bois, ses plages, ses anses, ses rochers, son estacade de la 
Chambre des Dames,dont le nom évoque sans doute l’an¬ 
tique souvenir des druidesses gauloises. 

On peut aussi gagner Noirmoutier, en partant de Beau¬ 
voir, soit à mer complètement basse, soit avec de l’eau ou 
à prime marée, soit enfin par la voie de Fromentine. Le 
passage du Gois, très curieux et très original, les jours 
de foires, où l’on rencontre des caravanes de chariots, 
d’hommes et de femmes, poussant devant eux les vaches, 
les moutons, les porcs, fait songer aux « migrations des 
anciens peuples », selon la juste remarque de M. le docteur 
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Viaud-Grand - Marais. « Tel, continue-t-il, devait être 
« l’aspect des bandes de Francs, traversant les marais du 
« Rhin pour venir conquérir la Gaule et lui donner son 
« nouveau nom. » La nuit, le voyage est plus émouvant, 
mais quelquefois dangereux et difficile. 

Noirmoutier s’enorgueillit d’avoir vu naître : François 
Piet, Lubin Impost, Édouard Richer, qui formaient « l’A- 
cadémie ambulante », et Palvadeau. Tous se sont distin¬ 
gués dans les lettres, dans les sciences et dans les arts. 

L’Ue, dit, dans son langage pittoresque et précis, M. le 
docteur Viaud-Grand-Marais, a, « dans son ensemble, la 
forme d’un gigot de mouton. » 

Rappelons à grands traits l'histoire de Noirmoutier, 
Hermoutier (Heri monasterium), l’ancienne Herio. Les 
Romains l'habitent aux temps légendaires des druides. Au 
vn° siècle, l'apôtre gascon, saint Filbert, fonde la ville. 
Saint Vital ou saint Viaud, né en Grande-Bretagne, y aborde 
en 725. Les petits-fils de Charles Martel, saint Adalard, 
abbé de Corbie, régent du royaume d’Italie, et son frère 
Walla y sont internés par Louis le Débonnaire, vers 814. 
En juin 830, le chef normand Hastings s’empare de l’ile. 
Les seigneurs de la Garnache la placent sous leur domi¬ 
nation. Pierre IV établit en 1205, à l’abbaye de la Blanche, 
les Bernardins du Pilier. 

Diverses familles féodales, les seigneurs de Craon, les 
la Trémoille, les Condé, possèdent successivement Noir¬ 
moutier. Sous Jean II, des chefs de compagnie, Raoul 
de Cahours, Maciot de Mareuil, Guillaume Erstner, s’en 
rendent les maîtres. Les Anglais sont repoussés, en 1388, 
dans leur tentative offensive. Les Espagnols, les corsaires 
protestants de la Rochelle et les Hollandais, au xvi* siècle, 
pillent le pays et, de nouveau, les Hollandais, au xvn 8 , 
dévastent la contrée. Sous Louis XIV, on enferme les Jansé¬ 
nistes à Noirmoutier. Le président Hocquart y est conduit 


Digitized by Google 



— 291 - 


en 1781. Pendant la guerre des États-Unis, les corsaires 
français se réfugient dans le port. 

Le 13 mars 1793, l’ile est prise par Guéry-Fortinière. 
Elle se rend sans combat, le 29 avril, au général républi¬ 
cain Beysser. Le 12 octobre, Charette y pénètre, mais le 
3 janvier 1794, elle retombe au pouvoir de Turreau qui 
immole le général vendéen d’Elbée et d’autres prisonniers 
royalistes. Noirmoutier s'appelle alors ile de la Montagne , 
son port Port- Victoire. Les républicains triomphants 
déciment les vaincus. Les croisières anglaises surviennent 
à leur tour. Grâce au zèle de la famille Jacobsen, des tra¬ 
vaux importants de dessèchement ont été exécutés et de 
vastes terrains sont conquis sur la mer. Des bois de pins 
maritimes sont plantés. La Révolution rase le bois de la 
Chaise. 

Les promenades et les excursions sont variées et at¬ 
trayantes à Noirmoutier. La vieille église de Saint-Filbert 
renferme une crypte romane très curieuse. Le petit châ¬ 
teau, construit au îx* siècle pour défendre l’ile contre les 
Normands, quoique souvent modifié, a encore un aspect 
imposant. Il sert aujourd’hui d’arsenal. La place d’armes, 
où fut fusillé d’Elbée, est ornée de l’hôtel Jacobsen. Plusieurs 
vieux logis sont dignes d’attirer l’attention des touristes 
qui comprennent le charme intime des antiques demeures. 
La vue s'étend au-delà du port sur les marais salants. 

Mais la gloire de Noirmoutier, c'est le bois de la Chaise, si 
souvent chanté par les poètes et dessiné par les artistes. On 
y a bâti d’élégantes villas. Jaillissant au milieu du chaos des 
blocs énormes, les chênes verts s'y mêlent aux pins et 
l’Océan y a creusé des anses pittoresques, encadrées d’admi¬ 
rables rochers. A chaque détour, la mer bleue apparaît, 
par échappées, entre les feuillages verts, étincelante sous 
les chaudes caresses du soleil. Plus loin, se dressent les 
grands bois de pins maritimes, semés par les Jacobsen, 
où ont été construits de gracieux chalets. 
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L’espace nous manque pour décrire les promenades que 
l’on peut faire, à l’aide des coursiers aux longues oreilles, 
à la Chambre des Dames, aux grottes dont chacune a sa 
légende, à l'ancienne batterie du Tambourin, aux anses, à 
la pointe du Cob où l’on pêche les crevettes, au bois du 
Pélavé dont les sites rappellent ceux de la forêt de Fon¬ 
tainebleau , au Sableau où s'épanouissent les arbres 
exotiques, au fort Saint-Pierre, à la Claire, au Vieil, à la 
Madeleine, à la Blanche où les débris de l’abbaye bernar¬ 
dine éveillent de si nobles souvenirs, à l’Herbaudière où 
l’on prend des homards, au phare du Pilier sans cesse 
fouetté par les vagues, à la pointe du Devin jadis rendez- 
vous des sorciers, à l’Épine, à la Guérinière, à Barbàlre, à 
la Fosse*. Le lever du soleil à la pointe Saint-Pierre est 
d’une beauté inoubliable. 

Il faut lire, dans le savant et intéressant Guide du voya¬ 
geur à Noirmoutier , rédigé par M. le docteur Viaud 
Grand-Marais, l’éminent historien de l’ile dont l’obligeance 
égale le talent, la description détaillée de ces nombreux 
endroits dont nous venons de donner la liste. L’auteur a 
aussi, dans d'autres publications, recueilli avec soin les 
traditions populaires, les légendes mystérieuses, les contes 
fantastiques de Noirmoutier, fleurs sauvages, aux âpres 
parfums, dont il a amassé une gerbe abondante. 

Au moment de quitter Noirmoutier pour reprendre la 
route dePornic, saluons la valeureuse mémoire de Bernard 
Fouillon, l’intrépide prieur de la Blanche, et de ses hardis 
compagnons qui, le 4 juillet 1674, défendirent si héroïque¬ 
ment leur patrie contre l'invasion des Hollandais. Donnons 
aussi un souvenir respectueux à Mathurin Bourriaud, 
sieur de l’Anglée, Charles Friou, sieur du Marais-Vieux, 
Nicolas Mouraud, André Joûbert, notre glorieux ancêtre, 
qui, avec Bernard Fouillon et Henry Leret, tous deux reli¬ 
gieux de la Blanche, s’offrirent en otage au comte de Horn, 
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sacrifiant généreusement leur liberté et leurs biens pour 
le salut de leurs compatriotes. Emmenés à Rotterdam, ils 
subirent, pendant deux années, dans les prisons de l’Ami¬ 
rauté, sur la Meuse, une dure captivité. Nous raconterons, 
bientôt, avec tous les détails que comporte cet émouvant 
sujet, les épisodes dramatiques de ce chapitre palpitant 
des annales de Noirmoutier sous Louis XIV. Honneur aux 
courageux défenseurs de l’Ile! Honneur aux vaillants 
otages ! 

André Joubert. 
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UN VITRAIL AU XVI' SIÈCLE 

du ïnsée archéologipe de Saint-Jean d’Angers 


Parmi les travaux qui ont été lus à la réunion de la Société 
des Beaux-Arts, à Paris, au mois de juin 1889, on remarque 
un intéressant mémoire de M. Godard-Faultrier sur un vitrail 
du xvi e siècle. 

Nous sommes heureux de publier, en même temps que ce 
travail de notre distingué collaborateur, les lignes suivantes 
du rapport du Congrès que nous empruntons au Journal 
officiel des 15 et 16 juin : 

« M. le président, en l’absence de M. Godard, donne lecture 
de son mémoire sur un vitrail du xvi e siècle. 

t L’œuvre provient, croit-on, d’une chapelle. M. Godard a 
décrit la scène peinte, dont l’étrangeté méritait d’ètre signa¬ 
lée ; mais, plus encore que la singularité des personnages, le 
sens mystique du tableau devait être l’objet d’un commen¬ 
taire et M. Godard ne s’est pas dérobé à cette partie de sa 
tâche. Ce tableau représente un mourant dont l*âme disputée 
par Satan, est sauvée par l’intercession de l’Ange gardien. » 

M. Henry Jouin, secrétaire rapporteur du comité des socié¬ 
tés des Beaux-Arts, continue ainsi : 

« M. Godard-Faultrier, dit-il, membre non résident du 
comité (des Beaux-Arts) est un archéologue doublé d’un 
lettré. Membre de la Société d’agriculture, sciences et arts, 
héritière de l’ancienne académie d’Angers, M. Godard 
possède, à n’en pas douter, son La Fontaine sur le bout du 
doigt, car voilà de longues années que cet érudit prend part 
aux travaux de votre section et, invariablement, il reste fidèle 
au conseil du fabuliste. C’est, en effet, La Fontaine qui a dit : 
t A quoi sert de courir? » Pénétré de la sagesse de cet adage, 
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M. Godard* Faultrier se borne chaque matin à franchir le seuil 
du musée d’antiquités fondé par lui , voilà près d'un demi- 
siècle. Et cette inépuisable collection lui fournit, à chaque 
heure, un sujet d’étude. Tantôt c’est une sculpture et tantôt 
une peinture ancienne. Aujourd’hui c’est un vitrail qui 
l’occupe. L’œuvre n’est pas sans lacunes, au point de vue du 
dessin. Mais on peut certifier que le verrier du xvi® siècle 
n’était pas un homme dominé par l’esprit de routine. 

« Jen’enveux, pour preuve, quecetle image de Satan venant 
réclamer l’àme d’un moribond. Satan a le crâne empenné, 
des oreilles de chien et un bec de cigogne. 11 semble que l’on 
trouverait, au Musée d’antiquités d’Angers, de bien curieux 
spécimens des sujets funèbres tels que les ont compris, dans 
nos provinces, les maîtres de la renaissance. » 


VITRAIL DU SEIZIÈME SIÈCLE 

DU MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE DE SAINT-JEAN D'ANGERS 

Le Musée archéologique d’Angers possède un curieux 
petit vitrail du milieu du seizième siècle. C’est un médail¬ 
lon rond, de 30 centimètres de diamètre. Il est peint en 
grisaille, avec des rehauts d’or, sur un seul morceau de 
verre sans aucun plomb qui le coupe, et il est tout à fait 
dans le sentiment et le goût des plus beaux émaux limou¬ 
sins de la même époque. Si le projet n’en était pas d’une 
gravité funèbre, il ferait à merveille dans le fond d’un 
plat ou d’une grande coupe en émail de camaïeu blanc sur 
fond noir. 

Il représente la mort d'un homme couché sur un lit, à 
qui le Diable montre une sorte de cédule, scellée d’un sceau 
pendant, sur laquelle on liten français, ce qui confirmerait, 
s’il en était besoin, l’attribution à l’École française : 

VE LA TES PE 
CES ECPT 

1542 
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c’est-à-dire, — et l'on sait quelles libertés inconscientes 
les émailleurs et les tapissiers prennent avec les inscrip¬ 
tions françaises et latines, — Voilà ou Vois là tes péchés 
écrits (?). C’est donc la liste des péchés commis dans sa 
vie par le moribond que le Diable lui met devant les yeux 
pour établir son droit et emporter une âme, de plus, en 
Enfer. 

En voyant cette espèce de charte, scellée d'un sceau pen¬ 
dant que le Diable brandit avec triomphe, on a pensé que 
c’était une représentation du Miracle de Théophile. Rien 
de plus fréquent au moyen âge. Les miniatures des manus¬ 
crits des Miracles de la Vierge , les vitraux surtout et 
même les sculptures des cathédrales le répètent à l'envi. 
Rutebeuf l’a écrit dans un court et célèbre Mystère ; Gautier 
de Coinsi en a fait le premier comme le plus important 
chapitre de son poème des Miracles de la Vierge, et il 
serait trop long d’en citer toutes les représentations et les 
rédactions diverses. M. Ernest Faligan, dans sa thèse sur 
la légende de Faust, l’en a très judicieusement rapproché, 
mais ce serait toute une iconographie et toute une biblio¬ 
graphie qui n’ont ici rien à faire, puisque le vitrail d’An¬ 
gers n'en représente pas le sujet. Sans entrer dans les 
détails de sa légende, d’ailleurs bien connue, Théophile a 
signé et remis au Diable un acte, signé de sa main, par 
lequel il lui « vend » son àme. Plus tard il se repent, il se 
fond en prières suppliantes à la Vierge ; celle-ci, touchée 
de ses larmes, intervient ; elle se fait son avocat contre le 
Diable, auquel elle fait rendre la cédule, et Théophile meurt 
quelques jours après, pour recevoir au Paradis le prix de 
sa douleur et de son repentir. 

Par conséquent le personnage principal, le personnage 
indispensable, au-dessus du Diable et de Théophile, c’est 
la Vierge ; sans elle, sans sa lutte personnelle et son procès 
avec le Diable, il ne peut s’agir de ce qu'on appelle le 
Miracle de Théophile, qu’on devrait appeler le Miracle 


Digitized by Google 



— 297 — 


de la Vierge en faveur de Théophile. Elle n'est pas dans 
le vitrail d’Angers, donc il ne le représente pas ; sa grande 
popularité artistique est surtout au treizième siècle et 
encore au quatorzième ; au quinzième il devient moins 
fréquent, et il disparaît au seizième. 

Le sujet du vitrail d’Angers est plus général et plus 
simple ; c’est seulement la mort et le débat ouvert entre 
les mérites et les démérites du mourant, qui seront pesés 
dans la balance et où le poids le plus fort l’emportera ; c’est 
la lutte, non pas entre le Diable et la Vierge, mais entre le 
Diable et l’Ange gardien. 

La description du vitrail le montrera pleinement. Le 
mourant, émacié par la maladie et les mains jointes, est 
couché dans un lit à colonnes, dont le ciel est garni d'une 
pente découpée. En avant du pied du lit, le squelette 
hideux de la Mort s’arrête pour lancer sur lui, de son bras 
droit, le long javelot avec lequel elle va le tuer. Le mou¬ 
rant ne la regarde ni ne la voit ; en proie à la terreur, il a 
la tète et les yeux tournés vers le Diable, qui est debout 
au pied de son lit, dans la ruelle. Celui-ci, dont la tète 
d’oiseau à long bec est accompagnée de longues oreilles et 
couronnée d’une huppe de plumes, lui présente et lui met 
presque sous le nez la charte qui est la liste de ses péchés. 
En avant, à la tête du lit, un personnage dont son effroi ne 
tient pas compte, son Ange gardien, sous la figure d’une 
femme ailée, vêtue d’une robe à l’antique et sa chevelure 
entourée de rayons. Elle met sa main gauche sur le bras 
droit du moribond ; ce geste de défense et de protection 
montre qu’elle a l’espérance de le sauver, et que ses bonnes 
actions peuvent contre-balancer ses mauvaises et même 
l'emporter sur elles. 

Plus en avant, des deux côtés de la Mort, sont agenouil¬ 
lées deux femmes douloureuses, vêtues de la robe à l’an¬ 
tique et du long voile couvrant la tête, si fréquents dans 
les œuvres de l’art de cette époque. L’une, celle qui est 
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entre l’Ange et la Mort, ne peut supporter la vue de la 
scène; elle est tournée vers le spectateur et, les inains 
jointes, prie avec ardeur. L'autre, à droite de la Mort, 
ne regarde ni la Mort, ni l’Ange, ni le Diable, mais le 
mourant, sur lequel, dans sa douleur, elle attache ses der¬ 
niers regards. Que sont-elles? sa mère et sa femme, ses 
sœurs, ses filles? Il n’importe; ni l’une ni l’autre ne peut 
êlre la Vierge, qui n’aurait pas ces angoisses et ces dou¬ 
leurs humaines, puisque, au contraire, elle devrait avoir 
le premier rôle, celui de la triomphatrice; ce ne sont que 
des femmes de sa famille, tout entières à la pensée de la 
mort qui va le leur enlever. 

Enfin, à droite, par une fenêtre ou plutôt par une large 
ouverture dans la muraille, on aperçoit, au-dessus d'une 
campagne rocheuse où l’on voit un fleuve et une ville, la 
scène finale, où se plaide dans le Ciel, en dernier ressort, 
la cause du mort et non plus du mourant. Sur une gloire 
de nuages, au centre, le Christ assis va décider et juger. 
A sa dextre, l’Ange gardien lui présente l’Ame nue, age¬ 
nouillée et suppliante ; de l’autre côté, le Diable montre au 
juge divin la charte terrible, toujours scellée du sceau pen¬ 
dant qu’il y a mis pour ajouter à sa vérité. Mais ce n’est 
pas lui qui l’emporte, car le Christ se détourne de lui ; c'est 
l’autre groupe qu'il regarde, et sa main droite bénissante 
indique que les bonnes actions de l’homme et son repentir 
lui méritent d’être sauvé. 

Pour quelle destination a été faite celte peinture? Sa 
petite dimension, le détail de ses personnages, qui ne peut 
être vu que de près, feraient penser qu’il était plutôt dans 
la fenêtre d’une chambre que dans le vitrail d’une chapelle. 
Il pourrait aussi bien avoir été fait pour une Confrérie de 
la Bonne Mort, ou pour une Confrérie de l’Ange gardien ; 
comme on ne sait pas d'où il provient originairement, 
toute supposition serait plus que hasardeuse. On ne peut 
que constater qu’il est bien dessiné et certainement d’un 
artiste habile. 


Digitized by 


Google 


- 299 - 


Si l'on voulait lui chercher des précédents, peut-être les 
trouverait-on dans les lois xylographiques incunables des 
nombreux Ars moriend \ de L'Art au marier, et plus tard 
dans ceux des Arts de bien vivre et de bien mourir, que 
Vérard et ses contemporains 1 ont imprimés en grand 
nombre à la fin du quinzième siècle et au commencement 
du seizième. 

Victor Godard-FaultmE n, 

Directeur-conservateur du Musée archéologique 
d’Angers. 

1 Brunet, 5* édit., t. !.. col. £01-8 et 509-12 
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LA DÉFENSE DES PAUVRES 

DEVANT LES TRIBUNAUX 

EN FRANCE ET A L’ÉTRANGER 1 


Notre intention n'est pas de publier une étude complète 
sur le régime de l’assistance judiciaire en France, mais, 
nous renfermant dans les limites d'un court mémoire, 
d'exposer sommairement quel est l’état de la législation 
pour la défense des pauvres devant les tribunaux. Nous 
voulons aussi, à un point de vue comparé, rechercher ce 
qui a été fait pour le même objet dans les principaux états 
d’Europe. 

Une loi du 22 janvier 1851 a réglé les conditions dans 
lesquelles les indigents sont admis à faire valoir leurs droits 
en justice, avec exemption des frais. Jusque-là l'initiative 
privée avait presque exclusivement pourvu à la défense 
des pauvres. On trouve bien, dans l'ancien droit, trace de 
généreuses tentatives pour assurer à celui qui ne peut se 
défendre, la protection à laquelle il a droit, la justice — 
pour mériter ce nom, — devant placer les plaideurs sur un 
terrain de parfaite égalité. 

Dans les Capitulaires il est recommandé aux juges des 
divers degrés d’apporter toute leur attention aux causes 
des veuves, des orphelins et des pauvres ; il leur est pres¬ 
crit de prendre des mesures pour donner des avocats aux 

* Mémoire présenté au Congrès des Sociétés savantes, à Paris. 
(Séance du 30 mai 1890.) 
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pauvres et pour empêcher qu’ils ne soient trompés et oppri¬ 
més par les riches. 

Une ordonnance de Charles V, de novembre 1364, prescrit 
à tous les avocats et procureurs de plaider et postuler gra¬ 
tuitement pour les pauvres et misérables personnes. La 
même ordonnance décide que tous les actes et pièces de 
procédure seront faits gratuitement et le plus promptement 
possible. 

Il y avait souvent dans la multiplicité des juridictions et 
dans la complication des procédures un obstacle à ce que 
les droits des indigents fussent efficacement soutenus 
devant les tribunaux. 

François I w , dans un édit du 30 août 1536, reprend les 
dispositions de l’ordonnance de 1364 dans l’intérêt des 
pauvres. Il ordonne aux juges de nommer des avocats et 
des procureurs aux pauvres et misérables personnes qui, 
par leur pauvreté, ou par l'autorité et la crainte de 
leurs parties, ne pourraient en trouver, et de punir et 
* mulcter » les avocats et procureurs qui refuseraient sans 
cause légitime de remplir ce devoir. 

Par son édit du 6 mars 1610, Henri IV se proposa de 
pourvoir, par une institution spéciale, placée sous la sur¬ 
veillance de l’autorité royale, à la défense des indigents. 
Cet édit porte que * dans toutes les cours, tant souveraines 
que subalternes, il sera commis des avocats et procureurs 
pour les pauvres, en tel nombre qu'il sera avisé en conseil, 
selon la nécessité de chaque jour et siège, lesquels seront 
tenus d’assister de leur conseil, industrie, labeur et vaca¬ 
tion, les veuves, orphelins, pauvres gentilshommes, mar¬ 
chands, laboureurs et généralement tous ceux qui seraient 
dépourvus de conseil ou d’argent, sans prendre deux 
aucune chose tant petite fût-elle, et sous quelque prétexte 
que ce fût, à peine de concussion, se contentant de leurs 
simples gages, salaires et prérogatives qu’il plaira à Sa 
Majesté attribuer auxdits avocats et procureurs qui feraient 
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mis et choisis comme plus capables et gens de bien et en¬ 
tretenus auxdites charges tant qu’ils y feront leur devoir. » 

Ces dispositions généreuses ne paraissent pas avoir reçu 
une complète exécution ; mais, comme il est dit dans 
l’exposé des motifs du projet de loi du 22 janvier 1851, « les 
mœurs y ont pourvu, et dès les temps anciens, les membres 
de notre vieux barreau s'étaient faits tous les avocats des 
pauvres; pour suivre ce bon exemple, leurs successeurs 
n’ont pas attendu que la loi leur en fit un devoir: ils ont 
accompli leur généreuse tâche, avant comme après le 
décret impératif du 14 décembre 1810, et pas un d’eux ne 
s’est cru dégagé, lorsque l'ordonnance du 20 novembre 1822 
sur l'exercice de la profession d’avocat, a omis de régle¬ 
menter la défense des indigents. » Les avoués ont large¬ 
ment aussi donné leurs concours, et si l’arrêté du 23 fri¬ 
maire an IX leur créait l’obligation d’employer aux besoins 
des pauvres les fonds de la bourse commune, au-delà des 
dépenses annuelles, ils ont bien souvent dépassé les limites 
de cette obligation. C’est ainsi que la Chambre des avoués, 
du l* 1 'janvier 1844 au 31 décembre 1848, a poursuivi, à ses 
frais, 745 procès intentés par des indigents. 

Par ailleurs, les dispositions du Code d’instruction cri¬ 
minelle (art. 294). promulgué en 1808, avaient accordé la 
défense gratuite devant les Cours d’assises. 

Toutefois il n’existait pas un ensemble de législation 
suffisant pour donner, en faveur des indigents, satisfaction 
aux principes de justice et d’équité. 

Plusieurs États d’Europe nous avaient devancés dans l’or¬ 
ganisation de l’assistance des pauvres devant les Tribu¬ 
naux. Nous avions pour la confection de textes législatifs à 
choisir entre plusieurs systèmes. 

Celui des Étals sardes consistait à établir près de chaque 
juridiction un avocat et un avoué des pauvres, fonction¬ 
naires payés par l’État. C’est l’institution de l’avocat des 
pauvres qu’avait voulu créer en France Henri IV par ledit 
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de 1610. Le bénéfice une fois accordé, après examen des 
avocat et avoué des pauvres, la procédure était suivie avec 
exemption de tout salaire et de tout droit fiscal. 

En Belgique et en Hollande, il appartenait au Tribunal, 
chargé de connaître du litige, de décider si l'une des parties 
pouvait être admise à plaider avec le bénéfice de ProDeo, 
c’est-à-dire sans rétribution des avocats et officiers minis¬ 
tériels, et avec affranchissement des droits de timbre, 
d'enregistrement et de greffe. 

- Une législation d’un canton suisse, celui de Vaud, attri¬ 
buait à un membre du barreau le droit, comme juge unique, 
de décider sur l’admission à l’assistance judiciaire. 

Aucun de ces systèmes n’a paru, avec juste raison, au 
législateur de 1851, réunir les conditions voulues pour une 
bonne administration de la justice. 

Outre que l’application de la législation sarde entraînait 
des dépenses considérables, elle avait pour effet de confier 
à des fonctionnaires, à de véritables magistrats, ayant rang 
de sénateur, la défense des pauvres, et pouvant, à raison de 
leur dignité, exercer, au détriment de l’adversaire, une 
influence contraire au sentiment d’équité et aux principes 
d’égalité, qui font la base de l’institution de l’assistance 
judiciaire. 

D’un autre côté, n’y a-t-il pas quelque inconvénient, 
comme en Belgique et en Hollande, à charger le juge qui 
doit prononcer sur le fond du procès, d'examiner, au point 
de vue du bénéfice de Pro üco, la question qui lui sera 
soumise? Les parties se présenteront-elles devant lui dans 
des conditions égales, comme le veut la loi? Le juge, quelle 
que soit son impartialité, pourra-t-il toujours se défendre 
d’une opinion préconçue ? 

Enfin, le plaideur indigent aura-t-il toute garantie, dans 
l'examen de sa demande faite par un seul juge, si instruit et 
si consciencieux qu’il puisse être? Le système, adopté notam¬ 
ment dans le canton de Vaud, devait donc aussi être écarté. 
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Si notre organisation judiciaire pour la défense des 
pauvres en justice a été, il faut le reconnaître, tardivement 
arrêtée, elle a du moins l'avantage d’être supérieure à ce 
qui avait été fait jusque-là par des États voisins. Sans la 
considérer comme parfaite, nous pouvons toutefois dire 
qu’elle répond très largement aux besoins pour lesquels 
elle a été créée, et nous ne croyons pas que son application 
depuis 1851 ait mérité de très sérieuses critiques. 

En France, l'assistance judiciaire est accordée par une 
commission qui représente, en ses divers éléments, les 
intérêts engagés. Cette commission comprend, en nombre 
variable, suivant la juridiction près de laquelle elle est ins¬ 
tituée, des délégués du Tribunal ou de la Cour, de l’Admi¬ 
nistration des Finances, du Préfet, de l’Ordre des avocats, 
de la Chambre des avoués. Elle est investie d’une double 
mission : vérifier d’abord l'état d’indigence de celui qui 
sollicite l’assistance judiciaire, et examiner ensuite si l’ac¬ 
tion qu’on veut intenter peut être avec chance de succès 
soumise aux Tribunaux. Mais avant tout examen de la 
demande, un devoir s'impose aux membres du bureau, 
celui de chercher, s’il est possible, à concilier les parties, 
résultat à obtenir notamment en matière de séparation de 
corps ou de divorce, de pension alimentaire, de responsa¬ 
bilité à la suite d’accident. 

Le législateur de 1851 n’a pas entendu parler de l’indi¬ 
gence absolue, mais d’une indigence relative, qui existe 
quand le demandeur établit qu’il n'est pas en position de 
faire face aux dépenses de faction à intenter. Comment le 
Bureau d’assistance judiciaire constatera-t-il cet état d’in¬ 
digence? Il a pour cela les renseignements particuliers 
qu’il peut obtenir, et d’abord les pièces de forme qui doivent 
être annexées à la requête à fin d’assistance. Ces pièces 
sont notamment un certificat du percepteur et une décla¬ 
ration d’indigence, faite devant le Maire, pièce essentielle 
et d’une importance capitale, car si la déclaration est re- 
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connue frauduleuse et mensongère, celui qui l'a faite 
s’expose à se voir retirer l’assislancejudiciaire qu’il aurait 
obtenue et à être poursuivi devant les Tribunaux. 

La constatation de l’indigence n’est toutefois pas suffi¬ 
sante ; il faut encore que les membres du Bureau d’assis¬ 
tance judiciaire, sans se faire, du reste, absolument juges 
du fond, constatent qu’il s’agit d’un procès sérieux. S’il en 
était autrement, l’état d’indigence, régulièrement établi, 
permettrait d’intenter des actions de mauvaise foi et de 
chantage, qu’on pourrait suivre impunément, au risque de 
ruiner un plaideur obligé, tout en obtenant gain de cause, 
d’acquitter ses frais personnels. 

On ne pourrait, sans blesser la justice, exiger des sacri¬ 
fices de l’État, des officiers ministériels, des avocats, pour 
favoriser de pareilles actions. Aussi le rôle des membres 
d’un Bureau, tel que le détermine la loi, est-il parfois em¬ 
barrassant et délicat. Il serait pénible et injuste d’empêcher 
un plaideur indigent d’exercer ses droits, mais il ne fau¬ 
drait pas que le bénéfice de l’assistance fût en des mains 
malhonnêtes un instrument pour poursuivre sans motif et 
sans danger un adversaire de bonne foi. 

Aux termes de la loi du 22 janvier 1851, les Bureaux 
d’assistance judiciaire sont composés d’hommes qui, par 
leur profession et leurs occupations journalières, sont 
habitués aux choses juridiques. S’ils ont un esprit droit 
que n’égarent ni la passion ni le parti pris, ils peuvent, 
avec toute sécurité pour les plaideurs indigents, se pro¬ 
noncer sur les demandes qui leur sont soumises. Ils pense¬ 
ront toujours quand un doute existe, qu'il ne leur appar¬ 
tient pas de statuer, mais de permettre au pauvre de faire 
valoir ses droits devant le juge qui appréciera les préten¬ 
tions des parties. 

Telle est l’économie générale de la loi qui règle la 
défense des pauvres en France devant les Tribunaux. L’in¬ 
digent, pourvu du bénéfice de l’assistance judiciaire, est 


Digitized by 


GoogI 



- 306 - 


provisoirement exempté de tous frais, et obtient le con¬ 
cours gratuit d'un avocat, d’un avoué et d’un huissier. 

Lorsqu’un Bureau, près le Tribunal de première instance, 
s’est prononcé sur une demande d’assistance, la décision 
est sans appel, sauf au Procureur général, s’il le juge utile, 
à saisir pour un nouvel examen, le Bureau près la Cour. 

Les Bureaux d’assistance judiciaire n’ont pas à s’occuper 
de la défense des pauvres devant les Tribunaux de répres¬ 
sion ; la loi prescrit, en pareil cas, la nomination d’avocats 
d’office. 

Des traités internationaux assurent la réciprocité pour le 
bénéfice de l’assistance judiciaire. 

Nous avons dit qu’avant la loi du 22 janvier 1851 un 
régime d’assistance judiciaire pour les indigents avait été 
organisé en plusieurs pays. 

Quel est actuellement l’état des diverses législations pour 
la défense des pauvres en justice? 

ITALIE 

La loi italienne est celle qui paraît le plus se rapprocher 
de la nôtre. 

L’ancienne institution de l’avocat des pauvres, créée de 
longue date dans les États sardes, a disparu. Une com¬ 
mission pour l’assislance judiciaire est établie près de 
chaque Tribunal ou de chaque Cour d’Appel et près de la 
Cour de Cassation. Elle est composée d’un membre de la 
Cour ou du Tribunal, ou d'un ancien magistrat, qui est 
désigné, chaque année, par le Premier Président, et 
occupe le premier rang dans la commission ; d’un magis¬ 
trat du ministère public, annuellement désigné par le 
Procureur général, pour exercer les fonctions de rappor¬ 
teur; du Président de la Chambre de discipline des avo¬ 
cats, ou d’un avocat, soit désigné par lui, soit nommé par 
le Premier Président de la Cour ; un greffier de la Cour ou 
du Tribunal remplit les fonctions de secrétaire. 
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L’admission à l’assistance judiciaire procure la défense 
gratuite et l’exemption des frais. Les conditions d’admis- 
- sion sont, d’abord, l’état d’indigence et, en second lieu, 
la probabilité d'une issue favorable du procès. Pour les 
sociétés fondées afin de secourir et instruire les pauvres, 
la première condition est justifiée par le but reconnu de 
l'œuvre. Dans les affaires civiles, l'indigence et les chances 
du procès sont examinées par la commission. En matière 
pénale, la seule question d'indigence est soumise au Prési¬ 
dent du Tribunal ou de la Cour d’assises. 

Comme dans la législation française, il ne s’agit pas de 
l’indigence absolue, mais d’une indigence relative pour les 
frais de l’instance. 

L’état d’indigence est constaté par un certificat du syn¬ 
dic du domicile. La commission d’assistance peut com¬ 
pléter par une enquête les renseignements donnés. 

La loi du 6 décembre 1863 dit que l’assistance judiciaire 
ne sera pas accordée dans les procès où il y a cession de 
créances et de droits, à moins qu’il n’apparaisse d’une 
façon certaine que cette cession est fuite pour paiement de 
dette antérieure. Ce cas n’a pas été expressément prévu 
dans la législation française qui s’en rapporte à la pru¬ 
dence des bureaux d’assistance judiciaire pour éviter le 
trafic d’agents d’une loyauté douteuse. Les intérêts du fisc 
et les intérêts supérieurs de la justice ne pourraient qu’en 
subir une grave atteinte. 

Nous n’avons fait qu'indiquer les dispositions principales 
de la législation italienne sur l’assistance des pauvres en 
justice. Nous devons remarquer qu’elle a réglé avec beau¬ 
coup de précision, d’ordre et de soin, les conditions dans 
lesquelles les indigents sont admis à plaider sans frais. 

Des jurisconsultes ont soutenu que l’institution de l’avo¬ 
cat des pauvres, en Italie, valait mieux que la loi actuelle. 
Celle-ci, en attendant, présente, pour les divers intérêts 
engagés dans la question de la défense des pauvres, de 
réels et sérieux avantages. 
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DANEMARK 

En Danemark, comme en Italie, l’assistance judiciaire 
n’est pas accordée par les tribunaux devant lesquels l'action 
doit être engagée. Elle est donnée en première instance 
par le Préfet, et en appel par le Ministre de la justice. Elle 
comporte l’exemption des frais judiciaires, du timbre, et 
l’assistance d’un avocat. 

L’indigence est constatée par le ministre de la paroisse, 
par le maire, ou encore par des particuliers dignes de foi. 
Il faut que celui qui sollicite l’assistance justifie d’une rai¬ 
son plausible dans son procès et qu'il ait fait preuve de 
bonne volonté pour la conciliation. Il est des cas où l'assis¬ 
tance appartient de droit aux personnes dont l’indigence 
est constatée : par exemple, pour l'inscription sur la liste 
électorale, l’appel d’un mandat d’arrêt et l’action en dom¬ 
mages-intérêts à la suite de l’arrestation provisoire d’un 
innocent. En France, le plus honnête homme, dont l’inno¬ 
cence est manifestement démontrée, ne peut rien réclamer 
pour les poursuites et l’incarcération qu’on a cru devoir 
lui faire subir. Il y a bien certainement à cet égard une 
lacune à remplir dans notre législation. 

Les honoraires de l’avocat commis d’office et ses débour¬ 
sés, fixés par la Tribunal, sont à la charge de l’État, quand 
l'adversaire n’est pas condamné aux dépens; sinon, cette 
partie les supporte, ainsi que les frais judiciaires et le 
timbre. 

Dans les poursuites criminelles, excepté celles de simple 
police, un avocat est toujours nommé d’office pour la 
défense du prévenu. 

Le régime de l’assistance judiciaire a été réglé notam¬ 
ment dans la législation danoise par une ordonnance du 
23 mars 1827. 
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ESPAGNE 

Le législateur espagnol a consacré de nombreuses dispo¬ 
sitions à l'organisation de l'assistance judiciaire (Difensa 
por pobré), tant en matière civile qu’en matière pénale. 

Aux termes de l’article 15 de la loi de procédure civile, 
peuvent seulement être admis au bénéfice de l’assistance 
en justice : 

I. Ceux qui vivent de leur journée ou d’un salaire éven¬ 
tuel. 

II. Ceux qui vivent seulement d’un salaire quotidien 
déterminé ou d’appointements, n’excédant pas par jour le 
double du prix de journée dans la localité. 

III. Ceux qui n’ont que le produit des terres et des trou¬ 
peaux, si ce produit ne dépasse pas par jour le salaire de 
deux ouvriers, d'après les prix du pays. 

IV. Ceux qui vivent de l’exercice d’une industrie ou d'un 
commerce, pour lesquels ils paient une somme inférieure 
à un chiffre déterminé, suivant l’importance des villes. 

V. Ceux dont les biens sont engagés ou qui en ont fait 
cession judiciaire à leurs créanciers. S’il reste quelques 
valeurs après le paiement des créances, elles sont d’abord 
appliquées au règlement des frais faits pour le débiteur 
assisté judiciairement. 

Le plaideur, qui a fait accueillir sa demande d’assistance 
par le Tribunal, devant lequel l’action doit s’engager, est 
exempt de tous droits et frais ; il lui est désigné un avocat 
et un procureur pour la défense de ses intérêts. Des règles 
spéciales à la profession d’avocat et de procureur déter¬ 
minent les conditions dans lesquelles le ministère gratuit 
doit être donné, devant les Tribunaux civils comme devant 
la juridiction criminelle. 

Suivant la loi organique du pouvoir judiciaire, les avo¬ 
cats, chargés de la défense des pauvres, ne peuvent s’en 
dispenser, s’ils ne justifient d’un motif personnel, dont 
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l'appréciation appartient au chef de l'Ordre, et, à son 
défaut, au juge ou au Tribunal devant lequel est appelée la 
cause. 

Quand dans les affaires civiles les avocats ne croient pas 
fondées les prétentions de l'indigent, ils en avisent le Tri¬ 
bunal, qui nomme ou fait nommer un autre avocat. Si ce 
dernier est du même avis, il y a lieu à une nouvelle dési¬ 
gnation. Le troisième avocat partage-t-il l’opinion de ses 
confrères, le ministère public est appelé à se prononcer. 
Lorsqu'il estime que l’action de l’indigent n'est pas justi¬ 
fiée, le rôle de l’avocat d'office est terminée; sinon, il est 
nommé un quatrième avocat, qui doit se charger de la 
défense de la cause. 


ALLEMAGNE 

L’article 106 du Code de procédure allemand (loi du 
30 janvier 1877) porte que : « Quiconque est hors d'état de 
pourvoir aux frais d'un procès sans porter atteinte à ce qui 
est nécessaire à son entretien et à celui de sa famille, 
pourra réclamer l’assistance judiciaire, pourvu que la 
demande ou la défense qu’il projette ne paraisse pas fri¬ 
vole ou dénuée de toute chance de succès. » 

L’indigent est provisoirement dispensé du paiement de 
tous frais et ses intérêts sont défendus gratuitement. 

C’est au Tribunal, qui doit connaître du procès, qu’est 
soumise la demande d’assistance judiciaire. Cette demande 
est accompagnée d’un certificat de l’autorité du domicile 
du postulant, contenant l’indication de son état ou de sa 
profession, de sa situation de fortune et de famille, ainsi 
que du montant des contributions directes qu’il acquitte, 
et de l’attestation expresse qu’il est hors d’état de supporter 
les frais du procès. 

Il est dit à l’article 116 du Code de procédure civile que 
« la partie admise à l’assistance judiciaire sera obligée de 
payer ultérieurement les sommes, dont remise lui avait été 
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faite provisoirement, aussitôt qu’elle pourra le faire, sans 
porter atteinte à ce qui est nécessaire à son entretien et à 
celui de sa famille ». 


AUTRICHE 

En Autriche, celui qui sollicite le bénéfice de l'assistance 
judiciaire doit déposer une attestation d’indigence entre les 
mains des juges de première instance, qui sont saisis du 
litige. L’attestation, qui servira à faire preuve d’indigence, 
doit énoncer d’une façon claire, précise et détaillée, l’état 
de fortune du demandeur et le but pour lequel elle est déli¬ 
vrée. Elle est signée par le curé et légalisée par l’autorité 
administrative. Ceux qui sont chargés de délivrer et léga¬ 
liser la pièce, sont obligés, sous peine d’encourir les péna¬ 
lités légales, de prendre les renseignements les plus 
précis et les plus positifs sur la situation et les ressources 
du postulant; ils doivent se refuser à signer ou légaliser, 
s’il existe des doutes sur l’exactitude des déclarations qui 
leur sont faites. Une peine est prononcée, pour fraude au 
trésor, contre celui qui a recouru à de frauduleux moyens 
pour être assisté judiciairement. L’attestation d’indigence, 
régulièrement donnée, entraine l’exemption des droits 
fiscaux et la gratuité de la défense par un avocat, dont les 
frais sont à la charge de l’État. Il est expressément entendu 
que, si la partie assistée acquiert par la défense qui lui est 
donnée des moyens de payer, l’État rentre de suite dans 
les avances par lui faites. 

BELGIQUE 

Les premières dispositions sur l’assistance judiciaire en 
Belgique sont contenues dans un arrêté du roi Guillaume, 
du 21 mars 1815. Elles ont été suivies d’autres décisions 
qui forment aujourd’hui l’ensemble de la législation. 

L’indigent, qu’il soit demandeur ou défendeur dans un 
procès, doit réclamer un certificat d’indigence au commis- 
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saire de police de son domicile. Ce certificat est délivré s'il 
est reconnu que le postulant ne possède pas d'immeubles 
et qu’il ne paie aucune contribution; le certificat doit 
aussi porter qu’il est de bonnes vie et mœurs. 

Cette pièce est présentée, sur papier libre, au Président 
du Tribunal, devant lequel l’action doit être intentée, avec 
une requête pour être autorisé à assigner gratuitement, en 
la Chambre du Conseil, la partie adverse en obtention du 
bénéfice de Pro Deo. 

Le Président délivre cette autorisation et désigne un 
huissier et un avoué pour prêter sans rémunération leur 
ministère. 

La procédure se fait selon les règles ordinaires, mais 
sans frais. Les parties, au jour fixé, comparaissent en 
Chambre du Conseil et plaident uniquement sur la demande 
de Pro Deo. 

Si l'ordonnance est favorable à la demande, le Pro Déiste, 
avec l’aide de l'avoué et de l'huissier désignés, poursuit la 
procédure et n’est tenu à aucuns déboursés. S’il gagne son 
procès, les frais pourront être recouvrés sur la partie qui 
succombe. 

La même procédure est suivie devant la Cour d'appel, et 
une loi récente a étendu le bénéfice de l’assistance à la 
juridiction consulaire. 

Il faut ajouter que le barreau a organisé dans chaque 
ressort un bureau dit : des consultations gratuites, com¬ 
posé d'un membre du Conseil de l’Ordre, président, et de 
quatre membres anciens du barreau. 

Pour pouvoir être inscrits sur le tableau de l’Ordre, les 
jeunes avocats doivent justifier de leur présence un certain 
nombre de fois aux réunions de ce bureau. 

Le bureau tient des séances régulières auxquelles les 
porteurs de certificat d’indigence sont admis à se présenter 
pour obtenir un défenseur gratuit. 

Le bureau charge à tour de rôle les stagiaires de faire 
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rapport sur les cas présentés, après avoir pris connaissance 
des pièces et interrogé le client. A huitaine, le jeune avocat 
fournit son rapport, le bureau le discute et, s’il est reconnu 
que le postulant peut soutenir utilement ses prétentions, 
l’avocat stagiaire est désigné d’office pour lui prêter assis¬ 
tance gratuite dans le procès. 

HOLLANDE 

Les articles 855 à 875 du Code de procédure civile 
règlent, en Hollande, les conditions d’admission au béné¬ 
fice de l'assistance judiciaire. 

C’est devant le Tribunal, saisi de l’action, que la demande, 
comme en Belgique, est formée. Une requête est présentée 
au Président, sur papier non timbré, par un avoué, dési¬ 
gné d’office s’il le faut. Elle contient l'exposé sommaire de 
la demande ou de la défense. Il est donné à l’adversaire 
assignation à comparaître dans un délai minimum de 
quatre jours. S’il y a défaut, il est rendu jugement conforme 
à la requête. Lorsqu'il y a comparution, la contestation 
peut porter, du côté de l’adversaire, sur la non-recevabilité, 
résultant de ce qu’il y a preuve péremptoire, par exemple, 
une quittance, ou un texte formel, ou un état d’indigence 
discutable. La procédure suit son cours devant des com¬ 
missaires rapporteurs et le Tribunal décide. Près les Cours 
d’appel et la Cour de cassation, les règles sont les mêmes; 
toutefois l’indigent, qui a obtenu gain de cause devant un 
Tribunal inférieur, n’est point astreint à de nouvelles 
démarches. 

Dans la procédure pro Deo , les exploits sont gratuite¬ 
ment signifiés par un huissier désigné. Il y a remise des 
droits de timbre et l’enregistrement se fait en débet. Le 
plaideur solvable, condamné aux frais, paie ces droits et 
les honoraires de l’adversaire. Il appartient à la partie qui 
triomphe de poursuivre, s’il le peut, contre l’indigent, le 
recouvrement de ses frais. 

21 
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Quand il s'agit d’une institution charitable (piœ causai), 
l’indigence est considérée comme établie. 

Aucune décision sur une demande d’assistance judi¬ 
ciaire n’est susceptible d’appel. 

SUISSE 

Voici quelle est, en Suisse, l’organisation de l’assistance 
judiciaire. 

Dans le canton de Genève, en matière civile, le Président 
du Tribunal apprécie les titres que la partie peut avoir à 
invoquer le bénéfice de l’assistance. Les déboursés sont 
avancés par l’État. Il doit être présenté un certificat d’indi¬ 
gence, délivré par l'autorité communale. 

Les dispositions légales concernant la profession d’avocat 
ont été réunies en 1885 en un seul texte, dont l’article 9 est 
ainsi conçu : « Les avocats inscrits au tableau sont tenus, 
lorsqu’ils en sont requis par le Président d’un Tribunal, de 
représenter gratuitement une partie indigente et de plai¬ 
der pour elle, soit en matière civile, soit en matière pénale. 
Les avocats désignés ne peuvent jamais refuser leur minis¬ 
tère sans justifier d’un légitime motif d’excuse. » 

Le Code d’instruction criminelle prescrit, aux articles 61 
et 62, qu’en matière pénale, le juge d'instruction demande 
à l’inculpé s’il veut choisir lui-même son défenseur, ou s’il 
préfère qu’il lui en soit nommé un d’office. Dans ce dernier 
cas, le conseil est désigné par le Président de la Cour de 
justice. Tout détenu, en matière correctionnelle, peut 
réclamer un défenseur d’office. 

En matière civile, le p'aideur, dans le canton de Vaud, 
demandera le bénéfice du pauvre au Tribunal central. 
Il doit accompagner sa requête d’un acte de non concilia¬ 
tion devant le juge de paix, ainsi que d’une déclaration de 
sa bourgeoisie (commune d’origine de sa famille) et de 
celle de son domicile. Cette déclaration porte sur l’état de 
forlune du postulant et de ses parents. Le Tribunal canto- 
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nal prend d’office les renseignements complémentaires 
dont il peut avoir besoin, puis il prononce sur la requête, 
en l’absence des parties (Gode de procédure civile, art. 80). 
Suivant les circonstances, c’est-à-dire suivant le degré 
d’indigence, le Tribunal peut : 1® Dispenser le plaideur de 
l’emploi du papier timbré ; 2° Le dispenser de l’obligation 
de payer les émoluments de justice en tout ou en partie ; 
3° Lui nommer un avocat d’office. 

La législation du canton de Vaud donnait autrefois, 
comme nous l'avons dit plus haut, à un seul membre du 
barreau, et non aux magistrats, le soin d’examiner la 
demande pour obtenir le bénéfice de pauvre Elle est, à 
notre connaissance, la seule qui permette d’accorder en 
tout ou en partie l’assistance. 

Une loi récente donne le bénéfice de pauvre dans toute 
son étendue aux ouvriers qui réclament à leur patron une 
indemnité pour accident survenu dans le travail. 

Pour les procès civils, des défenseurs d’office sont dési¬ 
gnés par le Tribunal central vaudois. Ils sont tenus d’ac¬ 
cepter le mandat qui leur est dévolu à tour de rôle. Ils ne 
touchent aucune indemnité, et ne peuvent réclamer à leur 
client, pas même leurs débours et frais de voyage. En cas 
de gain de cause, ils ont pour leurs honoraires une action 
contre la partie adverse, condamnée aux frais. Si le Tribu¬ 
nal accorde souvent le bénéfice de pauvre , les avocats ont 
à supporter une lourde charge. 

En matière pénale, le Président du Tribunal, devant 
lequel une cause criminelle est renvoyée, nomme un défen¬ 
seur à l’accusé en état d’arrestation, à moins que l’accusé 
n’ait fait un choix ou n’ait la permission de se défendre 
lui-même (Code de procédure pénale, article 286). L’accusé 
en liberté peut aussi, s’il est pauvre, obtenir du Président 
un défenseur d’office. La loi de 1880 sur le barreau impose 
aux avocats l’obligation de défendre les accusés dont la 
cause leur est confiée d’office. Ils reçoivent de l’État une 
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indemnité de 9 francs par audience, plus une indemnité de 
transport, suivant un tarif. Ces légères compensations ne 
leur appartiennent pas, nous l’avons dit, en matière civile. 

ANGLETERRE 

Les indigents ne profitent guère, en Angleterre, du 
bénéfice de l'assistance, à cause des difficultés et des frais 
préliminaires pour l'obtenir. D'après les règles du « Jttdi- 
cature Act », qui correspond à peu près à notre Code de 
procédure civile, le postulant doit prêter serment qu’il ne 
possède pas 25 livres sterling (625 francs). Un résumé de 
l’affaire est rédigé par un avoué et soumis à un avocat. Si 
ce dernier certifie que la cause est bonne, le Tribunal 
admet l’indigent à faire valoir ses droits, soit comme 
demandeur, soit comme défendeur, avec exemption des 
frais ; il est aussi assisté d’un avoué et d’un avocat. 

En matière criminelle, le Soliciter de la Trésorerie 
fait souvent défendre, aux frais de l’Étal, les accusés indi¬ 
gents qui lui en font la demande. 

SUÈDE 

Les lois suédoises ne renferment pas de dispositions 
spéciales en faveur des plaideurs indigents. La faculté 
laissée à chacun de plaider, sans ministère d'avocat ou 
d’avoué, a rendu moins nécessaire la création d'un régime 
d’assistance judiciaire. 

Malgré des tentatives réitérées, il n'a pas été possible 
d’arriver, jusqu’à ce jour, à la constitution d’un barreau 
régulier. Une brochure a été publiée en 1867, par M. Beck- 
mann, sur cette intéressante question. 

Il y a quelques années, une commission spéciale de 
législation fut instituée pour rédiger un projet d'organisa¬ 
tion d'un barreau. Dans le même but, mais sans résultat 
jusqu’ici, des avocats ont constitué une société. 
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En attendant, des défenseurs officieux se présentent en 
justice pour les parties qui leur confient leurs inlérêts. 

Presque toutes les législations, dont nous venons de faire 
un rapide examen, ont consacré une large part à la défense 
des pauvres devant les Tribunaux. 

Nous pouvons constater, à la fin de cette étude, que la loi 
française, malgré sps imperfections, parait actuellement 
assurer mieux que toute autre l’égalité devant la justice. 

A. de Villiers. 
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LES ROUGES-GORGES 


Avant les tristes soirs d’octobre, les fauvettes, 

Les rossignols s’en vont là-bas vers les ciels bleus ; 

Et nous passons, rêveurs, sous nos chênes frileux ; 

La bise gémit seule en leurs cimes muettes. 

Fauvettes, rossignols, nous évoquons vos voix 
Dans les silencieux crépuscules d’automne ; 

Soudain, à notre oreille, un petit chant résonne : 
L’hiver, le rouge-gorge est fidèle à nos bois. 

Confiant et pourtant si timide, il nous charme 
Par un suprême écho des avrils envolés, 

Son léger trille emplit les taillis désolés; 

Et tout notre abandon s’épanche en une larme. 

« 

* * 

Femme des printemps clairs, femme des gais amours. 
Lorsque tu nous as fuis, dédaigneuse maitresse, 
Puisse au fond de nos cœurs que ton regret oppresse 
Chanter un rouge-gorge, ami des sombres jours. 

André Godard. 
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UN CONVENTIONNEL CHOLETAIS 


MICHEL-LOUIS TALOT 

ADJUDANT-GÉNÉRAL 

( 1755 - 1828 ) 

fsuite J 


Le péril ne vint pas des royalistes, ainsi que le croyait 
Talot; les terroristes, anciens complices de Marat, d’Hébert 
et de Collot d’Herbois, commençaient à relever la tête, 
encouragés par les mesures de rigueur prises par le Direc¬ 
toire contre les modérés. Ils travaillaient l’esprit des troupes 
chargées de défendre Paris. Une vaste conspiration fut 
ourdie par Gracchus Babœuf', il forma une association 
secrète dans le but de renverser l’ordre social existant et 
de rétablir la Constitution de 1793. P usieurs anciens con¬ 
ventionnels faisaient partie de ce complot, des gens de 
toutes conditions y étaient affiliés : officiers destitués, an¬ 
ciens membres des comités révolutionnaires, canonniers 
des sections, etc., etc. Le nombre des conjurés fut évalué 
au chiffre énorme de dix-sept mille. L’arrestation de Babœuf 
et de son complice l’odieux Drouet 3 n’enraya pas la conspi- 


‘ François-Noël Babœuf, né à Saint-Quentin en 1764; il se sur¬ 
nomma lin-même Caïus-Grncchus , tribun du peuple, administrateur 
du département de la Somme, concourut à la chute de Robespierre, 
ennemi du Directoire, arrêté après l’émeute du 12 fructidor an IV et 
condamné à mort par la Haute Cour siégeant à Vendôme, il se frappa 
d’un coup de poignard dans sa prison, le 5 prairial an V ; on le porta 
mourant sur l'échafaud. 

2 Jean-Baptiste Drouet, né le 8 janvier 1763. Auteur de l’arrestation 
de Louis XVI à Varennes, membre de la Convention en 1792, il vota 
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ntion; divers mouvements furent tentés, sept ou huit cents 
hommes cherchèrent à soulever les troupes du camp de 
Grenelle, dans la nuit du 11 au 12 fructidor an IV, aux cris 
de : « Vive la Constitution de 1793 ! à bas les Conseils ! à 
bas les nouveaux tyrans! » Les jacobins ne furent pas 
suivis par les soldats qui les repoussèrent avec énergie. 
Talot ne prit ostensiblement aucune part au complot, dont 
les chefs partageaient ses idées; y participa-t-il d’une façon 
occulte, on pourrait peut-être le penser en se rappelant sa 
crainte d'une réaction et en voyant que, dans la séance du 
21 floréal précédent, il s’était opposé à la création d’une 
garde de cinq cents citoyens qui aurait été chargée de la 
défense du Corps Législatif. Ce projet, en effet, n’avait 
d'autre raison d’être que la crainte des conjurations qui, 
de toutes parts, menaçaient le Directoire et les Conseils, et 
le désir de ses auteurs de mettre le gouvernement à l’abri 
d'un coup de mains. Notre député vint déclarer à la tribune 
qu’il était convaincu de l’impuissance des factieux, et que 
d'ailleurs la mesure proposée ne pourrait être appliquée 
sans danger 1 . 

Quoi qu'il en soit, dans la séance du 23 fructidor, il pré¬ 
senta au Conseil des Cinq Cents un rapport demandant 
qu’il fût décrété que l’armée de l'Intérieur avait bien mé¬ 
rité de la Patrie, en repoussant les conjurés*. Le 29, il 
appuya avec ardeur ses collègues Savary et Lamarque 3 qui 


la mort du roi. Fait prisonnier par les Prussiens, il resta en prison 
jusqu’en 1795 ; arrêté après la conspiration de Babœuf, le gouverne¬ 
ment le fit évader; ayant été acquitté par le tribunal, il fut nommé 
sous-préfet de Sainte-Menehould, exilé en 1816 Comme régicide, il 
se cacha à Mâcon sous le nom de Merga, il mourut dans cette ville le 
11 avril 1824. 

1 Réimp. de l'ancien Moniteur, XXV11I, p. 269. 

3 Pièce justificative n° XIV. 

* François Lamarque, né dans le Périgord en 1750, avocat, député 
de la Dordogne à l’Assemblée législative, à la Convention nationale, 
membre du Conseil des Cinq-Cents; livré aux alliés par Dumouriez, 
il fut échangé contre la Dauphine en 1795; ambassadeur en Suède, 
préfet du Tarn après le 18 brumaire, membre de la Cour de Cassa¬ 
tion en 1804, exilé comme régicide en 1816. 
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combattaient le projet de code pénal militaire 1 . Il repous¬ 
sait avec raison une loi prodiguant la peine de mort « contre 
des braves qui peuvent commettre des écarts, mais qui 
sauraient les réparer ». 

Mais dès le 9 brumaire an V, dans la discussion sur le 
Message du Pouvoir exécutif, il reprend sa thèse favorite 
contre les menées des modérés et des journalistes. Les 
Collets Noirs 2 lui paraissent des ennemis redoutables. Ce 
n’était pas sans raison ; ces jeunes gens s’étaient organisés 
dans le but de prendre de continuelles représailles sur les 
hommes de la Terreur, dont, pour la plupart, ils avaient été 
les victimes; acharnés à leur vengeance, ils harcelaient 
sans cesse le gouvernement et l’allaient pousser à sa perte 
s’il n’eût fait de nouveau appel à la violence. « En appuyant 
« le renvoi du Message du Directoire à la commission, dit 
« Taloten s’élançant à la tribune, je viens attaquer les vrais 
« assassins de la Patrie. Je vous dénonce une trentaine de 
« gredins, de polissons, qui s'emparent de l’opinion pu- 
« blique et déchirent chaque jour le gouvernement. » 

Et comme ses auditeurs murmuraient contre un pareil 
langage : « Excusez mon emportement, continue-t-il, je ne 
puis me servir que du langage de l’indignation*!... Je 
reconnais la Liberté, mais à condition de permettre à cha¬ 
cun de se servir de la même pour presser les omoplates de 
son calomniateur! » Une nouvelle attaque contre les jour¬ 
nalistes ne se fit pas attendre; le 18 pluviôse, il monta 
encore à la tribune pour dénoncer ces écrivains « qui 
prêchent la Royauté et le retour de l’ancien régime » et 
pour demander la discussion immédiate de la loi sur les 
délits de presse 4 . 

* Réimp. de l’ancien Moniteur , XXVIII, p. 435. 

* « On les appelait ainsi par allusion aux vêtements qu’ils portaient 
généralement en mémoire de leurs parents morts sur l’échafaud 
révolutionnaire. » (M. Bougler.) 

* Réimp. de l’ancien Moniteur, XXVIII, p. 471. 

4 Ibid., p. 556. 
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La réorganisation des gardes nationales excitait aussi la 
sollicitude de Talot. Il donna sur ce sujet, le 5 thermidor 
an V, une opinion motivée. « La réorganisation des gardes 
nationales dans toute la République est aussi vivement 
désirée qu’elle est nécessaire pour le retour de l’ordre et le 
maintien de la Liberté, c'est une belle prérogative que 
celle de laisseraux citoyens le droitde se garder et de faire 
leur police eux-mêmes'. » Quelques jours après, le même 
sujet l’appelait à la tribune relativement à l’organisation 
de la Gendarmerie. II fit en quelques mots un tableau sai¬ 
sissant des brigandages de toutes sortes qui s’étalaient 
alors publiquement. « Pendant qu’on attend pour appliquer 

• celte loi, les campagnes seront ravagées, désolées par des 
« vols et des brigandages multiples, les routes offrent çà et 

* là des cadavres de voyageurs* ! » 

Malgré les efforts du Directoire, malgré les violences 
de la Révolution aux abois et la découverte officielle¬ 
ment annoncée d’un prétendu complot royaliste, un grand 
nombre de députés monarchistes furent élus à la place des 
deux cent cinquante conventionnels qui devaient sortir des 
Conseils en l’an V. Les nouveaux élus, dès leur entrée dans 
le Corps Législatif, montrèrent que la majorité était chan¬ 
gée; Pichegru 1 * 3 fut nommé président du Conseil des Cinq 
Cents, et Barbé-Marbois 4 , des Anciens; Letourneur 5 , direc- 


1 Ibid.., p. 751. 

3 Archives nationales. 

3 Charles Pichegru, né à Arhois iJura), le 16 février 1761, général 
de division très lié avec Saint-Just, célèbre par sa campagne de 
Belgique en 1794 et la prise de la Hollande. Devenu agent royaliste, 
il prit part à toutes les conspirations jusqu’à ce qu’il lût arrêté avec 
Cadoudal ; il s’étrangla dans la prison du Temple, le 16germinal an XII. 

1 François, marquis de Barbé-Marbois, né a Metz le 31 janvier 1745, 
membre (lu Conseil des Anciens, conseiller d’Etat en 1801. Premier 
président de la Cour des Comptes en 1808, ministre de la justice 
en août 1815, mort en 1837. 

5 Charles-François-Louis-ilonoré Letoueneur, connu sous le nom 
de Letourneur de la Manche, né à Granville en 1751, député à la 
Convention où il vota la mort de Louis XVI, membre du Directoire, 
préfet de la Loire-Inférieure, conseiller à la Cour des Comptes en 1810, 
exilé comme régicide, mort à Bruxelles en 1817. 
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teur sortant, républicain farouche, fut remplacé par Barthé¬ 
lemy ‘, dont les opinions monarchiques étaient notoires. 
La majorité des conseils luttait donc victorieusement contre 
les anciens régicides devenus directeurs. Mais les efforts 
des modérés furent violemment déjoués par les calculs 
ambitieux de Barras et de ses deux collèges La Revellière 
et Rewbel 1 * 3 . 

Malgré la Constitution, un matin, le 7 fructidor an V, 
Augereau 3 entre dans Paris avec ses troupes ; le général 
Hatry, le vainqueur de Luxembourg, qui commandait la 
dix-septième division militaire, fut remplacé par lui. Le 
18, Augereau fit cerner les deux conseils et les obligea à 
suspendre leurs séances. On mit en arrestation les deux 
directeurs Barthélemy et Carnot, qui ne faisaient pas partie 
du complot, et avec eux tous les députés taxés à tort ou à 
raison de royalisme. Ils furent enfermés dans des cages de 
fer, dans lesquelles on les transporta à La Rochelle, et de 
là à Cayenne. Un grand nombre périt dans les déserts de 
Sinnamari. Dans la séance du 19, les conseils annulèrent 
les opérations électorales dans quarante-huit départements. 
Tel fut le Coup d’État du 18 fructidor an V. La terreur se 
répandit dans toute la France, partout les jacobins rele¬ 
vèrent la tête, les royalistes furent pour vingt ans écrasés. 

Nous avons dit queTalot s'était rangé parmi les fauteurs 
du coup de force; Barras, sachant qu’il pouvait compter 


1 François, marquis de Barthélemy, né à Aubagne (Bouches-du- 

Rhône), en 1750, secrétaire de légation, puis ministre plénipoten¬ 
tiaire ; membre du Directoire, il fut déporté à Sinnamari après le 
18 fructidor; après le 18 brumaire il fut nommé vice-président du 
Sénat; créé marquis par le roi, le 5 octobre 1818. 

3 Jean Rewbell, né à Colmar en 1746, avocat, député aux Etats 
Généraux, à la Convention, aux Cinq Cents puis aux Anciens ; il 
adhéra par lettre publique à la condamnation de Louis XVI, mort 
en 1810. 

3 Pierre-François-Charles Augereau, né à Paris le 11 novembre 1757, 
général de brigade en 1794, célèbre par sa campagne d’Italie ; fait 
maréchal et duc de Castiglione par l’Empereur, il l’abandonna 
en 1814; chevalier de Saint-Louis et pair de France pendant la pre¬ 
mière Restauration, mort le 12 juin 1816. 


Digitized by Google 



— 344 — 


sur lui, l'avait fait nommer membre de la commission des 
inspecteurs de la salle, dans la séance du I8 1 . Ce fut sur sa 
proposition, le 22 fructidor* que le Conseil qui jusque-là 
avait siégé à l'Odéon, décida de rentrer dans la salle de ses 
séances. On doit ajouter, à son honneur, qu’il fit rayer de 
la liste des proscrits plusieurs de ses collègues*, ILreprit 
immédiatement le cours de ses travaux; le 27 fructidor, il 
présente une motion sur le relard apporté au paiement de 
la pension des officiers retraités 3 ; quelques jours après, il 
porte encore à la tribune ses revendications violentes contre 
leTfttléranlisme : « Chaque jour, s'écrie-t-il, on décourage 
« les acquérêùr^fiJîjens nationaux, en ne montrant d’en- 
« trailles que pour les prkes déportés, les émigrés, leurs 
« parents, et jamais on ne jetlél e palmes sur la tombe des 
« défenseurs des martyrs de la LiBEl®> on ne fait r ' en en 
« faveur des familles éplorées 4 ! » Le n*'çndémiaire anVI 
(2 octobre 1797), il revient à la charge et propt® d’inviter 
le Directoire à compulser les registres des inspéîf urs ^ es 
charrois. « C’est là le repaire où les émigrés sont p?§^ e 
tous fourrés*. » La proposition fut adoptée et un ordre'?. 1 
jour voté. 

Au mois de septembre 1797, il avait été réélu aux Cinq 
Cents par le département de Maine-et-Loire. Mais sa verve 
révolutionnaire se glace peu à peu; on ne le verra plus que 
rarement lancer ces apostrophes inattendues, ces diatribes 
ardentes, qui éclataient à l’improviste comme un coup de 
canon ; ses ardeurs civiques se calment avec le temps et 
les leçons du passé. Nommé secrétaire de l’Assemblée, il 
s’éleva contre les agissements du Directoire et ses empiète¬ 
ments sur les droits souverains des électeurs et des Corps 

1 Réimp. de l’ancien Moniteur , XXVIII, p. 793. — Les questeurs 
ont remplacé les inspecteurs de la salle. 11. B. D. 

* M. Bougler. — L’autobiographie de Talot passe sur tous ces évé¬ 
nements du 18 fructidor an V, sans donner aucun détail. H.B. D. 

* Archives nationales. 

* Archives nationales. 

* Réimp. de l’ancien Moniteur , XXIX, p. 33. 
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élus, et lui reprocha amèrement de se servir dans ce but de 
journaux stipendiés. Le Pouvoir Exécutif dut vite recon¬ 
naître qu’il avait perdu cet utile auxiliaire dont l’appui 
jusque-là ne lui avait jamais fait défaut. Pour mettre un 
terme à l’envahissement des conseils par le Directoire, 
Talot fit fixer par une loi l’enceinte du Corps Législatif, et 
déterminer les attributions de la garde directoriale 1 . 

On eût dit, dès cette époque, qu’il soupçonnait d'avance 
Bonaparte de devenir le destructeur de la république. Il ne 
pouvait dissimuler son hostilité et ses répugnances pour le 
jeune général qui venait de s’illustrer en Italie. Bunaparte 
était pauvre, il avait dû faire quelques dettes pour s'équiper 
et surtout pour s’entretenir pendant la campagne; le 13 bru¬ 
maire an VI, le député Malibran* vint proposer au conseil 
de lui voter une indemnité de 300,000 francs et un traite¬ 
ment annuel de 45,000 réversible par moitié sur la tète de 
sa femme. Talot s’éleva contre cette motion : « Irez-vous 
offrir de l’or à un homme courbé sous le poids des lau¬ 
riers? Non, non! l'àme de Bonaparte est trop grande et 
trop généreuse ; la récompense de ses immortels services 
est dans l’admiration de l’Europe, l’estime de la postérité, 
l’affection constante et la reconnaissance éternelle de ses 
concitoyens! » La motion n’eut pas de suite 3 et Bonaparte 
en conçut contre l’auteur de son rejet un ressentiment dont 
nous ne tarderons pas à retrouver les traces. Vers la même 
époque, au contraire, Talot tint à honneur et considéra 
comme un devoir de faire voter par le Corps Législatif une 
pension à la veuve de Hoche mort en septembre 1797. 

Sa compétence spéciale l’avait fait nommer membre de 
diverses commissions chargées d’examiner des projets de 
lois militaires. Le 12 nivôse an VI, il déposait, au nom 
de l’une de ces commissions, un rapport sur l'institution de 

* 24 frumaire an VI. — Réimp. de l’ancien Moniteur , XXIX, p. 102. 

3 Jean-Baptiste Malibran, député de l’Hérault au Conseil des 

Cinq-Cents. 

* Réimp. de l’ancien Moniteur, XXIX, p. 60. 
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vétérans gardes ruraux ; le 1 er fructidor, nouveau rapport 
sur l’institution d'une légion rhénane; le 6 du même mois, 
pour une légion polonaise; le surlendemain, pour une 
légion italique. « Si les rois coalisés déploient des armées 
nombreuses contre les peuples libres, dit-il dans un de ces 
rapports, il importe à ceux-ci d'admettre dans leurs rangs 
tous les hommes qu'un élan sublime appelle à combattre 
pour la liberté. » Du reste, ce n’était pas seulement dans 
les commissions ou au Conseil des Cinq Cents qu’il s’occu¬ 
pait de ce qui pouvait toucher à l’armée ou l’intéresser; il 
était en correspondance continuelle avec les chefs de corps 
et divers officiers de toutes armes II transmettait aux diffé¬ 
rents ministères les réclamations qu’on lui adressait, et il 
les appuyait de toute son autorité auprès des ministres. 
Il savait fort bien, lorsqu’on tardait trop à satisfaire ses 
correspondants, faire sentir que c’était à lui à qui on avait 
affaire et qu’on ne devait pas le faire attendre plus que de 
raison ‘. Lors de la loi sur la levée de 200,000 hommes, il 
prit part à la discussion pour demander que cette loi fût 
accompagnée d’une adresse au peuple français, ce qui fut 
adopté *. 

Les affaires d’Allemagne avaient amené la réunion d'un 
congrès à Rastadt. Ce congrès n'aboutissait pas et traînait 
en longueur. Les hostilités avaient recommencé entre la 
France et l’Autriche. Les plénipotentiaires français, Jean 
Debry *, Roberjot 1 * 3 4 et Bonnier 5 durent se retirer. Le 9 flo- 


1 11 suffit, pour s’en convaincre, de lire les lettres au ministre de 
la guerre, qui se trouvent parmi les pièces justificatives sous les 
n°» XIII, XV, XVI, XVII et XV11I. 

* Réimp. de l’ancien Moniteur, XXIX, p. 411. 

3 Jean-Antoine Debry, né en 1760 à Vervins (Aisne), avocat ; ne 
cessa de figurer dans tous les gouvernements que la France eut à 
subir de 1791 à 1815; il vota la mort immédiate ae Louis XVI. Préfet 
du Doubs en 1801, fait commandeur de la Légion d’honneur et baron 
par la première Restauration, préfet du Bas-Rhin pendant les Cent 
Jours, exilé en 1816 comme régicide, mort en 1834. 

* Claude Roberjot, né à Mâcon en 1753. curé de cette ville avant 
la Révolution, abjura son état et se maria; membre de la Convention; 
assassiné près de Rastadt, le 28 avril 1799. 

5 Ange-Élisabeth-Louis-Antoine Bonnier d’Alco, né à Montpellier 
en 1750, président de la Cour des aides de Montpellier, député à 
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réal an VII, comme ils passaient dans un fond que traverse 
la route, un délachemerït de liussards autrichiens fondit 
sur eux à coups de sabres. Jean Debry reçut plusieurs bles¬ 
sures , le ministre Bonnier et le secrétaire de légation 

Roberjot furent laissés morts sur le chemin. 

Quand la nouvelle de cet assassinat parvint au Direc¬ 
toire, l'horreur et l'émotion furent grandes. Le gouverne¬ 
ment adressa au Corps Législatif un Message à ce sujet; 
un certain nombre de députés prirent la parole pour flétrir 
les odieux procédés de l’Autriche. Le 10 floréal Talot parut 
à la tribune; il prit texte de ce tragique événement pour 
prêcher la concorde et le rapprochement des républicains 
entre eux et retrouva ses plus beaux mouvements oratoires 
lorsqu’il s’écria : « L’intérêt de la république commande 
« des rapprochements salutaires, des communications fra- 
« ternellos... Élevons un temple à la concorde, et faisons 
« disparaître de notre vocable ces dénominations odieuses 
« de terroristes, (le jacobins, d'anarchistes ! » 

Le 1 er thermidor suivant, il proposa une motion d’ordre 
tendant à mettre en discussion une loi organique de l'ar¬ 
ticle 362 de la Constitution de l’an III, autorisant les sociétés 
à s’occuper de politique. Le discours qu’il prononça pour 
soutenir sa motion est encore une attaque contre les mo¬ 
dérés, mais les grandes indignations sont passées et avec 
elles les périodes entraînantes ; les arguments font défaut, 
il en est réduit à se servir de la Réaction comme d’un épou¬ 
vantail ; il évoque même le spectre de la guerre civile qui 
menaçait alors de reparaître. « Gardons-nous de toute 
« réaction, elle serait fatale à la république. J’en appelle 
« aux souvenirs affreux que nous laissa celle qui eut lieu 
« après le 9 thermidor, et s’il fallait encore d’autres motifs 
« pour nous garantir d’une nouvelle, jetez les yeux sur les 
« déchirements qui désolent les malheureux départements 

l’Assemblée nationale et à la Convention où il vota la mort de 
Louis XVI. Membre du Directoire, assassiné avec Roberjot le 
28 avril 1799. 
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« de l’Ouest et du Midi. Voyez le Chouan féroce, la torche 
« d’une main, un poignard de l’autre, incendier les pro- 
« priétés, assassiner les fonctionnaires publics, les acqué- 
« reurs de biens nationaux, conduit, encouragé au carnage 
« par l’Émigré plus féroce encore. Voilà le sort qui me- 
« nace les autres départements, si nous faisons un seul pas 
* rétrograde!... » 

La situation s’aggravait de plus en plus; au dehors la 
guerre étrangère était recommencée avec plus d’acharne¬ 
ment que jamais; à l’intérieur la guerre civile reprenait 
avec une nouvelle force. La Vendée pacifiée un instant, 
grâce aux mesures prises par Hoche, recommençait pour 
la troisième fois la lutte ; les survivants de la Grande 
Guerre, lassés des promesses fallacieuses du Directoire et 
toujours déçus dans leurs espérances, avaient repris les 
armes. Tout l'Ouest était en feu. Les Chouans avaient formé 
une armée sur chacune des rives de la Loire. Le pays jus¬ 
qu’à Chartres et Orléans n’attendait qu’une nouvelle faute 
du gouvernement pour se soulever, comme il l'était déjà, 
de Rennes à Cholet et à Angers. Les armées régulières de 
la république étaient toutes aux frontières, ou en Égypte 
avec Bonaparte ; les faibles troupes qu’on avait à opposer à 
l’insurrection étaient complètement insuffisantes, il fallait 
créer, faire, pour ainsi dire, sortir de terre une armée toute 
prête à combattre. La commission militaire proposa la 
création de sept légions, composées chacune de compagnies 
franches et d’habitants patriotes des départements insur¬ 
gés, c’est-à-dire de la Sarthe, de l’Orne, de la Mayenne, de 
l’Ille-et-Vilaine, du Morbihan, de la Loire-Inférieure et du 
Maine-et-Loire. Talot, en sa qualité d'habitant du foyer 
même de l’insurrection, fut chargé de porter cette propo¬ 
sition à la tribune des Cinq Cents. Il prit la parole le 22 fruc¬ 
tidor et entra immédiatement dans le vif de la question. 
Il sentait d’autant mieux ce qu'il disait, que sa famille 
ardemment républicaine était en butte aux représailles des 
royalistes ; son père et sa mère avaient été emprisonnés et 
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M. Talot père était mort peu de temps après sa sortie de 
prison. Cholet, sa ville natale, perdue et reconquise à mainte 
reprise par les deux partis, n'était plus qu'un amas de 
décombres 1 , au milieu desquels les loups venaient rôder 
en plein jour. 8 . Il s'agissait non seulement d’arrêter le sou¬ 
lèvement, mais il fallait encore défendre l'approvisionne¬ 
ment de Paris, gravement menacé et qui allait être sérieu¬ 
sement compromis si la révolte s’étendait jusqu’à la 
Beauce 3 . Les mesures sollicitées furent votées presque 
d’acclamation. La situation n’était pas meilleure à la fron¬ 
tière, les défaites succédaient aux défaites. Le 27 fructidor, 
le général Jourdan, député de la Haute-Vienne, demanda à 
ce qu'on déclarât la Patrie en danger; Talot réclama l’ur¬ 
gence sur cette proposition. 

Au lieu de s’unir contre le danger qui menaçait de toutes 
parts, les directeurs : Gohier 4 , Moulin 5 , Sieyès®, Barras et 
Roger-Ducos 7 étaient divisés d’opinions, l'anarchie était à 
son comble dans les conseils du gouvernement, et les amis 
politiques de Talot s'inquiétaient sérieusement du sort de 
la république. Pourtant ils ne prévoyaient pas que le pou¬ 
voir militaire, qui avait essayé ses forces en faisant le 18 fruc¬ 
tidor, allait si rapidement les balayer. 

(A suivrej H. BaGUENIEU DeSOIOIEAUX. 


1 Pièce justificative n° XIX. 

2 Authentique. 

3 Pièce justificative n° XX. 

* Membre de l’Assemblée Législative, puis du Directoire (1746-1830). 

8 Membre de la société des Jacobins, membre du Directoire à la 
suite d’une insurrection jacobine, générai de division. Retraité après 
le 18 brumaire, mort en 1808. 

6 Emmanuel-Joseph, comte Sievès, né à Fréjus le 3 mars 1748, 
chanoine et vicaire général de Chartres en 1784, élu membre des 
Etats-Généraux par le Tiers-Etat de Paris, membre de la Convention 
où il vota la mort de Louis XVI, membre du Directoire (25 floréal 
an VII), fut l’un des fauteurs de la Révolution du 18 brumaire; 
deuxième consul, membre du Sénat, pair de France pendant les 
Cent-Jours, mort à Bruxelles en 1829. 

7 Roger-Ducos, né en 1754, député à la Convention nationale, 
membre du Conseil des Anciens, directeur, consul, sénateur, grand 
officier de la Légion d’honneur, fauteur du coup d’Etat du 18 bru¬ 
maire, pair de France pendant les Cent-Jours. Il fut exilé comme 
régicide en 1816, et fut tué dans un accident de voiture près d’Ulm, 
en mars 1816. 
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LA GUERRE 


ENTRE 

LOUIS XIII ET MARIE DE MÉDICIS 

( 1619 - 1620 ) 


CHAPITRE III 

ORGANISATION' ET DIPLOMATIE DE LA CAUSE ROYALE 
(SuiteJ 1 

Depuis qu’à la querelle de la serviette s'était rattachée 
la fuite du duc de Mayenne, suivie de près des émigrations 
simultanées des ducs de Longueville et de Vendôme, 
Luynes n'avait plus perdu de vue la comtesse de Soissons. 
Car à bon droit elle lui apparaissait autrement dangereuse 
que ceux que tour à tour elle retenait auprès d'elle ou 
lançait en avant sur le chemin de Rouen ou de Bordeaux. 
Et plus Luynes ménageait en Richelieu un homme aussi 
nécessaire qu’intéressé au maintien de sa faveur, plus il en 
voulait à celle qui, dans sa haine subversive et dans ses 
rancunes matrimoniales, le solidarisait avec l’ancien pri¬ 
sonnier de Vincennes. Aussi à l'inverse et à son égard, 
dans le prolongement de ses avances de réconciliation, 
Luynes mettait beaucoup moins de loyauté à la satisfaire 
que de perfidie à l’endormir. En d’autres termes, à la fin, 
la liberté de la comtesse de Soissons était encore plus 
menacée que celle du duc de Mayenne. Condé, en effet, qui 
n’avait qu’à regret laissé échapper Mayenne sur la route de 
Bordeaux, avisait pour sa revanche et pour ses représailles 
personnelles, une fois qu’il avait mieux pénétré, grâce à 

1 Voir les livraisons de juillet-août, septembre-octobre, novembre- 
décembre 1888 ; janvier-février, mars-avril, septembre-octobre 1890. 
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Luynes, ses menées insurrectionelles, l'usurpatrice abhor¬ 
rée du premier degré du trône en qui il se flattait aussi 
d'atteindre plus directement Marie de Médicis. Et aux 
délibérations du Louvre, Luynes, en sa timidité, s’estimait 
trop heureux de racheter aux yeux de Condé tous les avan¬ 
tages de sa diplomatie par le sacrifice d’une commune 
ennemie. Or, justement en Anjou Blainville, tout en igno¬ 
rant le voyage à Paris et la mission de Chanteloube, et 
malgré Richelieu qui ne voulait écarter de la reine-mère la 
comtesse de Soissons qu'en s’abstenant de trahir sa souve¬ 
raine, avait néanmoins pénétré assez avant dans les téné¬ 
breux agissements d’Anne de Montafié pour y trouver 
prise à une tentative d’arrestation concertée enlre Condé et 
Luynes; non pas certes au Louvre ni à l'hôiol de Soissons, 
d’où leur transfert à la Bastille, à travers toute une capila.e 
soulevée par eux-mêmes contre les favori* du jour, y pro¬ 
voquerait une émeute! mais à l'hôtel bien plus pioche du 
financier Zamelh, un jour où la mère et le fils y devaient 
venir souper, et où un garde du corps les appréhenderait 
au sortir de table. 

Mais la comtesse de Soissons avait, aussi bien que 
Luynes, ses espions, qui l’avertirent du piège dressé contre 
elle à l’hôtel de Zameth, au moment même où de son côté lui 
arrivait Chanteloube. C’en fut assez pour qu'elle crût désor¬ 
mais sa sécurité aussi menacée à Paris qu'elle lui semblait 
en Anjou garantie par les précautions militaires de Marie 
de Médicis, sans compter le soulèvement de la Normandie 
et du Perche et les adhésions acquises à l’État général. 
Bref, en bénéficiant de la circulation de ce programme de 
la guerre civile, elle se résolut enfin à en exécuter l'une 
des clauses essentielles en s’acheminant sur Angers avec 
une escorte plus ou moins digne d'elle. C'était d’abord le 
grand prieur de Vendôme, à la fois agglutiné à son frère 
aîné, le duc de César, dans le fiel de la bâtardise, et 
subissant en alternance avec le duc de Mayenne la fasci- 
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nation calculée de celle qu’on peut appeler l’héroïne politique 
et galante de cette première fronde. L’ambition et l’amour 
inspiraient là bien mal à propos en faveur d’Anne de 
Montafié un homme gorgé des faveurs du roi, qu’il devait 
surtout à Luynes. C’était Luynes qui en 1617, il est vrai 
en travaillant un peu pour lui-même, puisqu’alors il visait 
à la main d’une Vendôme, c’était Luynes qui alors, après 
avoir introduit le grand prieur dans la faveur de Louis XIII, 
l’avait investi de l’opulente abbaye de Marmoutiers confis¬ 
quée sur un frère de la maréchale d’Ancre. C’était encore 
Luynes qu’il l’avait promu au gouvernement du château et 
de la ville de Caen, réputée la plus forte place de la Nor¬ 
mandie; et jusqu'à travers les colloques qui aboutirent au 
départ des Soissons, le grand prieur avait reçu des 
mêmes mains le brevet d’une autre abbaye d’un revenu de 
de dix-huit mille livres. Il est vrai que si, alors, en dépit de 
ses nouveaux engagements, il se garda bien de renvoyer 
ce nouveau titre d’avances, ce fut soi-disant pour ne pas 
trahir par un tel éclat le mystère de leurs projets de fuite; 
mais après avoir brûlé ses vaisseaux sur la route d’Angers, 
à cet égard il trouva que ce qui avait été si bon à prendre était 
bien bon à garder. Mais nous n’en sommes encore qu’aux 
préparatifs d'un voyage où Anne de Montafié embarqua 
aussi avec elle les comtes de Nemours et de Saint-Aignan. 
Car depuis l’interceptation des dernières lettres du duc de 
Savoie à son adresse, le duc de Nemours avait subi à 
l’hôtel des Soissons la contagion des frayeurs de la Bas¬ 
tille. Et, quant au comte de Saint-Aignan, on ne peut assez 
déplorer de voir d’aussi chevaleresques ardeurs s’égarer 
sur les chemins de la révolte, depuis les conciliabules des 
soupers de Zameth jusque sous les arches ensanglantées 
des Ponts-de-Cé. 

Cependant ces fameux conciliabules avaient accouché 
d’une résolution définitive; car le 29 juin, le colonel géné¬ 
ral des Suisses Bassompierre, en entrant au Louvre pour 
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y saluer le roi avant de rejoindre à titre décommandant en 
chef l’armée de Champagne, reçut un billet l'informant 
que les Soissons partaient la nuit suivante avec le grand 
prieur et Saint-Aignan ; et peu d’instants après le cheva¬ 
lier de l’Épinay lui confirmait cette nouvelle. Aussitôt 
Bassompierre alla avertir le roi, qu’il trouva dans son cabi¬ 
net avec Luynes ; et ceux-ci de le mener chez la reine, qui 
vaquait à sa toilette et qui par conséquent tenait sa porte 
close, afin de s’entretenir là plus à l’aise. Ce jour-là le roi 
devait, en vue d’une chasse au bois de Boulogne, s’en aller 
coucher au château de Madrid. Mais, sur le récit de 
Bassompierre et sans attendre l’avis de Luynes, dans sa 
vivacité juvénile il pari? de décommander le voyage et 
d’envoyer de suite mander les Soissons pour les appréhen¬ 
der sous ses yeux. « Mais, » répliquèrent Bassompierre et 
Luynes, « il ne sied pas à Votre Majesté d’arrêter des per¬ 
sonnages de cette qualité sur des avis douteux, et que 
nous ne lui fournissons que tels qu’on nous les a donnés. 
Il y faut regarder de plus près. Il y faut surtout de mûres 
délibérations. Et même », ajouta judicieusement Luynes, 
« je conseille à Votre Majesté de n’interrompre point son 
voyage de Madrid de peur d’effaroucher le gibier. Qu’elle 
renvoie seulement ses chevau-légers », conclua-t-il avec 
moins de confiance que d’abandon aux imprévus de la 
journée. « Bassompierre et moi nous ne bougerons de 
Paris de tout le jour, et Sa Majesté peut se reposer sur 
nous. » 

Là-dessus on attèle pour Madrid ; et dans l’après-midi 
Bassompierre revient au rendez-vous indiqué retrouver 
Luynes, qui l’emmène à son hôtel pour s’y renfermer 
ensemble avec son frère Cadenet, le surintendant des 
finances Schomberg et leurs amis Modènes et Contades. 
On y revient sur l’événement du jour; car il fallait se 
décider. Or, Luynes, qui depuis l’audience du matin avait 
consommé sa dernière latitude d’atermoiements sans nul 


Digitized by Google 



— 334 — 


renouvellement de perspectives, à présent touchait du doigt 
la nécessité d'une décision capitale ; et ce trembleur se sen¬ 
tait comme acculé au pied du mur. Aussi Bassompierre, 
dont la venue coïncidait avec celle de Branles qui, en aver¬ 
tissant Luynes du renvoi des chevau-légers, aggravait 
encore sa mise en demeure, le vit assiégé de perplexités au 
point que, dès qu'il aperçut son interlocuteur de la 
matinée : « De grâce, Monsieur, » s'exclama-t-il, * vous 
qui avez donné au roi de si importantes nouvelles, que vous 
semble-t-il du parti à prendre là-dessus? Dites-le moi pour 
que nous avisions mieux ensemble au service du roi. » 
Luynes, ici, s'adressait à un homme de la famille des Retz 
des Saint-Simon, à l'un de ces beaux donneurs d'avis offi¬ 
cieux qui, au Louvre et aux Tuileries, ont prodigué en se 
jouant leurs plantureux génies dans la commode irresponsa¬ 
bilité des consultations d'antichambre, a Je ne puis que vous 
redire », répartit le brillant commandant en chef de l'armée 
de Champagne » ce que je vous ai tant de fois allégué, 
qu'étranger aux affaires de Sa Majesté je ne puis donner un 
bon conseil en l'air sur un cas où je ne vois ni le jour ni le 
fond. Néanmoins je vous dirai tous les avis qu'on peut 
suivie là-dessus. A tenir le langage des marchands c'est 
à prendre ou à laisser. En les laissant aller, vous pouvez 
ou fermer les yeux sur leur départ, ou leur signifier que 
le roi sait tout, et que d’ailleurs peu lui importe. A l'in¬ 
verse, tant qu a les arrêter il faut ou que le roi les mande 
à Madrid, et là se déclare averti de leur complot, puis 
s'assure de leur personne et les retienne près de lui : ou 
qu'il les investisse dans leur hôtel ; ou encore qu'il les 
arrête, et cela ou tour à tour aux portes de la ville, ou tous à 
la fois à leur rendez-vous de Villepreux. Et maintenant », 
concluait Bassompierre en narguant son interlocuteur sur 
des irrésolutions que lui-même compliquait à plaisir 
par le foisonnement de ses aperçus, « c’est à vous, Mon¬ 
sieur, à former là-dessus votre avis pour l'exécuter promp- 
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tement et sûrement. » Là-dessus Luynes, abasourdi, 
questionne en vain les assistants, à leur tour pétrifiés par 
ses propres hésitations. En vain aussi, quand à ce moment 
on vient de la part de la vidame d'Amiens informer Cadenet 
que la comtesse de Soissons est en visite chez elle, Luynes 
l’y envoyé épier sa contenance afin de gagner encore par là 
quelques minutes sur les dernières heures du jour : en 
rentrant de son exploration, qui n'a confirmé que trop 
vite aux yeux de Luynes les nouvelles du matin, Cadenet 
retrouve tout le monde au même point. En vain aussi Bas- 
sompierre, se divertissant à voir Luynes tourner sur lui- 
même, et se gardant bien de choisir entre les mille expé¬ 
dients dont il l a comme ébloui \ l'aiguillonne et l’éperonne 
sans merci. « Vous en parlez bien à votre aise », lui répondit 
Luynes avec moins d’efficacité que de justesse, et sur le ton 
familier d’un hobereau de province. « Si à votre tour vous 
teniez la queue de la poêle, vous seriez aussi en peine que 
moi. » De guerre lasse enfin Bassompierre, entrant dans les 
perplexités du favori, lui propose de mander les ministres. 
« Par là au moins », ajouta-t-il, « vous atténuerez, en la 
partageant avec eux, la responsabilité d'une décision. 
Aussi bien à tout événement vous blàmeront-ils d’avoir 
agi sans eux. » 

Luynes ne demandait qu’à voir s’ouvrir cette dernière 
porte ; aussi Bassompierre s'en alla-t-il vite convoquer les 
ministres au logis du chancelier, tout en passant chez le 
grand prieur qu’il observa d’aussi près, et qu’il surprit en 
aussi grand délit que Cadenet avait fait chez la vidame 
d’Amiens de la comtesse de Soissons. Comme en effet Bas¬ 
sompierre, en abordant ce cavalier servant de la criminelle 
fugitive, l’embrassait avec cette interpellation captieuse : 
« Moi d’un côté, vous de l’autre. Y a-t-il rien de changé? 


* Sans qu’on puisse d’ailleurs, à cet égard et avec Levassor, soup¬ 
çonner d’aucune connivence avec les Soissons l’incorruptible oflicier 
de l’armée de Champagne. 
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— Tout est prêt », répartit étourdiment le grand prieur en 
croyant s'adresser à un nouveau complice, « tout est prêt 
pour partir à onze heures du soir ». 

On ne sait à quel point ce redoublement de certitude 
acquise eût acrru les tortures de Luynes, si, en rentrant 
chez le chancelier, Bassompierre ne l'eût trouvé déjà dans 
tout le soulagement d’une solution. C'est que dans l'inter¬ 
valle s'y était prononcée l’antique sagesse du règne 
d'Henri IV, un instant relevée de son long affaissement, 
pour se détacher sur le désarroi général avec la lumineuse 
placidité de Nestor ou d'Ulysse, en la personne du prési¬ 
dent Jeannin. Secouant sa tête chenue avec une lenteur 
d’oracle : « Laissons-lesdonc tranquillement filer », opina- 
t-il, « ils seront partout moins dangereux qu’à Paris, où 
leur présence et leurs agissements y retiendront Sa Majesté, 
pressée d'entrer en campagne. D'autant plus qu'en détalant 
il laisseront derrière eux ou attireront à leur suite force 
mécontents qui, en les suivant, nous débarasseront de leur 
présence; ou qui, dans les désagrégations de l'éloignement, 
se détacheront d'eux un à un pour venir à nous comme des 
moutons de Panurge. Au surplus », ajoutait le président 
Jeannin en passant des conséquences du départ des Sois- 
sons à celles de leur arrivée en Anjou, « au surplus ils 
seront partout ailleurs plus dangereux qu'à Angers, où 
vous les verrez forcément introduire avec eux le tumulte 
et la confusion. » 

En attendant la réalisation des horoscopes du vieux 
témoin oculaire de la dissolution de la Ligue, au Louvre 
on apprit, à l’heure même de la libre fuite des Soissons, 
pour qui c'était là d’ailleurs à la fois un signal et une sauve¬ 
garde, le soulèvement de la Normandie. Tant qu'à entrer 
en campagne, c'était bien de ce côté qu'il fallait atteindre 
nos fuyards. Car en y occupant à Rouen le vieux Palais, et 
en y pratiquant ou en y intimidant militairement la magis¬ 
trature, le duc de Longueville obéissait à sa belle-mère; 
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et le grand prieur, avant de s'acheminer sur son gouverne¬ 
ment de Caen, ainsique l'astreignait l'État général, ou 
plutôt en s'y acheminant par l'Anjou, y avait expédié 
comme en avant-garde son lieutenant Prudent pour s'y 
jeter dans la citadelle. Mais de l'Anjou à la Normandie et 
de la Normandie à Paris, l’insurrection avait son flux et son 
reflux, et les dernières mesures adoptées au Louvre, lors 
de la tentative d’arrestation des Soissons pour les mener 
à la Bastille par d’autres chemins qu'à travers la capitale, 
ne nous en disent que trop sur les humeurs séditieuses de 
ce foyer des agitations de la Ligue et de la Fronde. 
Aussi dans le conseil qui suivit le départ des complices de 
Marie de Médicis et du duc de Mayenne, dans ce conseil 
qu’un tel événement transformait de force en un conseil de 
guerre, on eut encore à discuter sur cette alternative : ou 
marcher de suite sur la Normandie, ou se tenir à Paris sur 
la défensive. On eût cru cependant qu’une fois l'écoulement 
établi vers l’Anjou pour l’assainissement de la capitale, il 
ne restait plus au jeune roi, rassuré sur ses derrières, 
qu'à marcher de l’avant. Mais à ce moment les vieux 
ministres d’Henri IV opposèrent leur flegme à l’élan géné¬ 
ral beaucoup moins heureusement qu'ils ne l’avaient fait 
aux tergiversations de la veille. Ou plutôt ces oracles d’un 
jour, en redescendant de leurs trépieds, et comme sous 
l’accumulation des imprévus, étaient comme retombés dans 
la congélation de leur sagesse. Il y parut à leurs craintives 
dénégations sur l’opportunité du départ de Louis XIII. 

« Sa Majesté », disait surtout le vieux chancelier Brulart 
de Sillery, « doit rester à Paris au centre de son gouverne¬ 
ment, en laissant ses généraux entrer en campagne. Paris, 
en effet », raisonnait-il en envisageant tout ce que les 
Soissons et le grand prieur lui semblaient encore laisser 
derrière eux, « Paris regorge de brouillons et de factieux 
qui jusqu’ici se sont bornés à semer partout les mauvais 
propos et les libelles, mais qui, pour éclater, n’attendent 
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que le départ du roi. Leurs menées, colorées du faux sem¬ 
blant du bien public et accompagnées de magnifiques pro¬ 
messes, n’ont malheureusement produit que trop d’effet, 
et le poison a pénétré jusque dans les cours souveraines. Il 
peut survenir jusque dans Paris des agitations, et même 
des soulèvements. Il suffirait d’une pointe audacieuse sur 
Paris venant d’Angers ou de Metz pour enlever cette capi¬ 
tale dépourvue de défense. Et il n’est pas aisé de soumettre 
la Normandie munie de places considérables : ici le château 
de Rouen, Dieppe et peut-être le Havre : et là la ville de 
Caen avec sa solide garnison si bien commandée. Le 
moindre échec nous serait fatal, ébranlerait les provinces 
fidèles, enhardirait les provinces révoltées. C’est toujours 
autour de Paris que se sont décidées les destinées de la 
France. Il vaut donc mieux pourvoir à la conservation de 
Paris qu’à celle de la Normandie. Car tant qu’on aura Paris 
on pourra reconquérir la Normandie ; et, au contraire, une 
fois Paris perdu, c’en est fait de tout le royaume. » 

Ces considérations étaient spécieuses, et Luynes allait 
lanterner là-dessus. Mais il était temps d’en finir. Ce jour- 
là même Condé, à qui les imprévus quotidiens laissaient à 
peine le temps de cuver dans son gouvernement de Berry 
ses exaspérations contre les tatillonnages de la diplomatie, 
était accouru d’une traite au Louvre tout poudreux, et 
piaffant et caracolant autour du roi : « Je vous l’avais 
bien dit », s'écria-t-il par allusion au départ des Soissons 
rapproché de celui de Mayenne. « A force de ménagements 
et de temporisations, on a laissé grandir le parti de la 
reine-mère à ce point qu’en vérité il ne reste plus qu'àêter 
la couronne à Votre Majesté et à poignarder Luynes. » Puis, 
attaquant de front l’avis du chancelier : « La plus grande 
force de l'armée réside dans le roi. Il le faut donc oppo¬ 
ser aux rebelles et les attaquer avant qu’ils aient le 
temps de se reconnaître, ainsi que d’après Villeroy Sa 
Majesté l’ei’it fait jadis avec succès contre nous-mêmes 
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durant les troubles de la régence », ajoutait-il par allusion 
à l’échauffourée insurrectionnelle qui aboutit en 1614 à la 
paix de Sainte-Menehould. « Il faut frapper d’abord un 
grand coup qui raffermisse les provinces fidèles, et partout 
ailleurs jette l’épouvante. La Normandie est le faubourg de 
Paris et le comptoir et la basse-cour du Louvre. La vraie 
prudence, c’est d’aller défendre le Louvre à Rouen et à 
Caen. » 

Une si tranchante déclaration était pour ainsi dire le 
coup de l’étrier. Aussi Luynes lui-même, pressé d’aban¬ 
donner de sa meilleure grâce un terrain qui lui échappait, 
et après n’y avoir soutenu les vieux ministres que dans la 
mesure où aux intermèdes diplomatiques de la guerre 
civile ils lui redeviendraient utiles, enfin se rallia à Condé 
ou plutôt s'effaça sur le passage du roi s'élançant vers la 
Normandie. Car depuis la fuite des Soissons on n'avait 
qu’à grande peine maîtrisé l’impatience du jeune LouisXIII. 
Aussi quand la presque unanimité du conseil eut laissé le 
champ libre à ses aspirations guerrières, le descendant du 
héros de Taillebourg, le fils du vainqueur de Coutras, d’Ivry 
et d’Arques et de Fontaine-Française, apparut comme dans 
un rayon matinal de fierté et d'allégresse. * Parmi tant de 
hasards qui se présentent », s’écria-t-il, « il faut marcher 
au plus grand et au plus prochain. Mon avis est donc de m’en 
aller tout droit en Normandie et n'attendre pas à Paris de 
voir mon royaume en proie et mes fidèles serviteurs oppri¬ 
més. J'ai grand espoir en l’innocence de mes armes, et en 
ce que ma conscience ne me reproche nul manque de piété 
à l’endroit de la reine-mère, ou de justice envers mon 
peuple, ou de générosité envers les grands de mon 
royaume. » Une aussi nette déclaration fut accueillie par 
d’universels applaudissements et enlevait tous les suf¬ 
frages, quand un vieux serviteur d’Henri IV, le grand pré¬ 
vôt de Normandie Le Blain de Rollet, vint dans le trouble 
de son affection le conjurer de ne pas hasarder sa personne 
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en une entreprise plus difficile qu'on ne lui la dépeignait. 
« Vous n’ètes pas de mon conseil », lui répartit vivement 
le jeune roi, « et j’ai pris de plus généreuses résolutions. 
Sachez que, quand les chemins de Normandie seraient tout 
pavés d'armes, je passerai sur le ventre à tous mes ennemis, 
puisqu’ils n’ont nul sujet de se déclarer contre moi qui 
n’ai offensé personne. Vous aurez le plaisir de le voir. Je 
sais que vous avez trop bien servi le feu roi mon père pour 
ne vous en pas réjouir 1 . » 

Il n’y avait dans ce mâle langage nulle témérité, si l’on 
envisage l’organisation de la cause royale poursuivie paral- 
lèlementaux préparatifs insurrectionnelset concurremment 
aux négociations diplomatiques avec Marie de Médicis, 
depuis la fuite du duc de Mayenne jusqu’à celle des Sois- 
sons. Il est vrai qu’au moment de son entrée en campagne 
Louis XIII n’avait guère autour de lui que ses compagnies 
de gardes du corps et de chevau-Iégers. Mais dans ce 
même conseil décisif du 4 juillet, Condé, dont le rôle 
devient prépondérant dans l’organisation et le maniement 
de nos forces, avait fait décréter la délivrance de commis¬ 
sions pour vingt mille hommes de pied et deux mille 
chevaux. En même temps, pour soudoyer ces recrutements, 
avec l’aide de l'actif et dévoué surintendant des finances 
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Schomberg, on multipliait les impôts, notamment sous 
forme de créations d’offices, et on anticipait d’une année 
les recettes fiscales. Non que là-dessus n’aient éclaté, 
comme nous avons vu, les remontrances des parlements 
par l’avocat général Servin; mais, pour apaiser la magistra¬ 
ture sans préjudice des combinaisons financières, Luynes 
rétablit en sa faveur l’édit de la Paulette qui lui restituait, 
suivant les vues d’Henri IV, le bénéfice de l’hérédité 
moyennant une redevance annuelle. Grâce à celte habile 
tactique les édits burseaux présentés à l’enregistrement 
des cours souveraines passèrent ; et par là bientôt on 
s’assura au trésor une rentrée de deux millions. 

Grâce à ces subsides, Bassompierre, envoyé vers la 
Moselle avec le titre de commandant en chef de l’armée de 
Champagne, en partie débauchée lors du désarmement de 
Metz par le marquis de La Valette, rattacha à ce noyau 
essentiel, en des cadres reconstitués sous ses mains et dans 
les quartiers généraux de Sainle-Menehould et de Monte- 
reau, les levées opérées en Champagne et en Lorraine, 
qui bientôt s’élevèrent à huit mille hommes de pied et à 
neuf cents chevaux. Puis, outre les six mille Suisses qui 
nous arrivèrent, on put lever dans l’ile de France trois 
régiments, dans la Picardie et dans le Berry huit mille 
hommes, et dans la Provence quatre mille hommes. En 
fait de cavalerie, chacune des provinces de Beauvoisis 
et d’Auvergne nous en fournissait une compagnie, tandis 
que le Rheingrave d’Alsace nous envoyait cinq cents 
chevaux. 

Sans sortir de la Lorraine et toujours par l’organe de 
Bassompierre, Louis XIII, tout en y poursuivant ses 
levées, prévenait celles du marquis de la Valette. A cet 
effet il enleva décidément à son père, estimé irréconci¬ 
liable depuis l’échec à Angoulémedela mission deThoiras, 
et vu le rejet des dernières offres d'amnistie de Blainville, 
sa charge de colonel général de l’infanterie française. Puis 


Digitized by 


Google 


— 342 — 


il remit à Bassompierre, qui la transmit par Comminges 
au duc de Lorraine, une lettre où il le sommait de laisser 
chez lui le passage libre au Rheingrave d’Alsace, et surtout 
de s'y opposer aux recrutements du gouverneur de Metz. 
En vain le duc de Lorraine allégua-t-il ses anciens privi¬ 
lèges de neutralité qui l'autorisaient, en sa qualité de 
prince étranger, à prendre parti à son choix dans les 
conflits limitrophes. On lui répondit que, s'il pouvait à cet 
égard opter entre deux couronnes, au moins ne devait-il 
pas dans chaque royaume épouser les rebellions intestines; 
et que s’il passait outre, sans égard pour ses immunités 
héraldiques, le roi lui-mème le viendrait châtier militaire¬ 
ment dans sa capitale. Ceci d’ailleurs se devait accomplir 
bien plutôt que Louis XIII alors ne le croyait lui-même. 
Car on n’attendra pas que trente ans plus tard le brillant et 
capricieux duc de Lorraine Charles IV s'érige entre la 
grande Mademoiselle et Condé en un condottieri de la 
Fronde. Il suffira qu’au début de la guerre de Trente Ans, 
et sans sortir de sa sphère d'ingérences les moins con¬ 
testées, il se déclare contre nous en faveur de la maison 
d’Autriche, pour qu’enfin Louis XIII en personne vienne sur 
les rives de la Moselle réaliser ses menaces; et ce jour-là 
s’entamera pour la France la conquête de la Lorraine. 

Grâce à celte vigueur et à cette activité déployées dans 
l’organisation de l’armée royale, on en voit à cette date 
solennelle du 4 juillet se dessiner le cadre général, la 
physionomie et les allures. Tandis que le prince de Condé 
en assume le commandement en chef avec le titre de lieu¬ 
tenant général en s'appuyant sur son lieutenant particulier 
le maréchal de Praslin, et sur les quatre maréchaux de 
camp Bassompierre, Modène, Zameth et Mosny, tous les 
gouverneurs ont ordre de veiller à la sûreté de leurs places. 
En même temps, à l’aile droite de cette grande armée, le 
duc d’Elbeuf avait, pour contenir la Normandie, sept ou 
huit cents hommes, en se reliant à la Picardie où en sa 


Digitized by Google 



- 343 — 


qualité de lieutenant général Cadenet prévenait à Amiens 
les menées du duc de Longueville. Et, plus loin, le duc de 
Brissac, une fois rattaché à Luynes par la collation de la 
duché-pairie, en Bretagne surveillait le duc de Vendôme, 
et par le comte de Brûlon occupait le bassin de la Vilaine. 
D'autre part, à l’aile gauche l’armée de Champagne, 
reconstituée par Bassompierre et rendue à la liberté de 
ses mouvements par la conclusion de la paix d’Ulm, 
s'apprêtait à rejoindre le roi par Etampes et Chartres aux 
bords de la Loire. Et plus loin, vers l’est, le duc de Nevers et 
le maréchal de Vitry observaient avec Ornano les ducs de 
Bouillon et de la Valette, tout en s’opposant du côté du 
Luxembourg à l’entrée des contingents de Liège en France. 

Il est vrai qu’ainsi adossé à la fois aux forces de la 
Normandie et de la Champagne, Louis XIII avait en face 
de lui le bassin de la Loire par où Marie de Médicis, même 
au cas d’un premier désastre, pouvait ou aller dans la 
zone méridionale de ses adhérences chercher son refuge, ou 
attirer de là vers elle des diversions ou des réserves. 
Mais, aux portes même de l’Anjou, Courtenvaux en Tour- 
raine et Duplessis-Mornay à Saumur ouvraient tour à tour 
au roi ou fermaient à Marie de Médicis le passage du fleuve 
commis à leur garde. En ce qui est de Duplessy-Mornay, ce 
n’est pas qu’il inspirât à la cour une pleine confiance. En 
dépit de son irréprochable attitude à l’égard des agissements 
et des décisions de l’Assemblée de Loudun, en dépit même 
de ce qu’au lendemain de la fuite du duc de Mayenne il 
avait déployé de rigoureuse vigilance aux confins méridio¬ 
naux de l’apanage de la reine-mère, il s’était attiré le déplai¬ 
sir de la cour par la raideur sourcilleuse et le dogmatisme 
de son entremise; et il n’y avait pas jusqu’à l’impassible 
Luynes qu’il n’eût à la longue indisposé par le ton pris vis- 
à-vis de lui tout à la fois d’un Mentor et d’un Cassandre. 
C’est à travers d’aussi défavorables impressions qu’on se 
souvenait d’avoir vu, dès avant l’arrivée en Anjou de Marie 
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de Médicis et au lendemain de l’hymen de Christine de 
France, le prince de Piémont Victor-Amédée stationnera 
Saumur sous le couvert d’un pèlerinage au sanctuaire des 
Ardilliers, mais au fond pour entretenir Duplessy-Mornay 
de sa candidature au trône d’Allemagne vacant par le décès 
de l’empereur Mathias ; et il est vrai qu’en haine de l'intran¬ 
sigeante orthodoxie de la maison d’Autriche, Duplessis- 
Mornayy avait pousséou encouragé Victor-Amédée à l’heure 
même où les hautes visées de la maison de Savoie se liaient, 
d’ailleurs sans la connivence du gouverneur de Saumur, à 
l'insurrection de la reine-mère. Par une suite du même 
semblant de complicité et depuis l’arrivée en Anjou de 
Marie de Médicis, on avait compté les avances prodiguées 
par elle au voisin qui résistait à ses intimidations. Enfin 
un savait Duplessy-Mornay en correspondance avec celle 
qui se le voulait solidariser autant qu’elle avait fait les 
deux maisons de Savoie et de Vendôme. Et en effet, le 
4 juillet, au lendemain de sa fuite, la comtesse de Soissons 
adressa encore de Vendôme à Duplessis-Mornay, par l’or¬ 
gane de son messager Saliers, un suprême et, hàlons-nous 
d’ajouter, un très inutile appel. Mais c’est surtout en sa 
qualité de pape des Huguenots que Duplessy-Mornay 
avait dès le début de notre récit encouru les premiers soup¬ 
çons du roi qui, dans un an et comme par un indispensable 
préliminaire d’une nouvelle guerre de religion, le dépossé¬ 
dera du château de Saumur. Et, en effet, lorsqu’en s'achemi¬ 
nant de Tours à Angers, en 1019, Marie de Médicis passa 
par Saumur, il suffit qu’à travers ses réserves Duplessy-Mor¬ 
nay lui ait présenté le pasteur Bouchereau et ait écouté 
devant elle sa harangue captieuse pour qu’on la crût son 
œuvre. El en envisageant une telle démarche comme le 
corollaire ou le prélude des audiences données tour à tour à 
Champigny ou à Angers aux députés de l’Assemblée de Lou- 
dun, de quel œil ne vit-on pas le promoteur de ses conclu¬ 
sions insurrectionnelles, l’ardent et opiniâtre duc de Rohan, 
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se croiser presque à la porte du château de Saumur avec 
Richelieu et les ducs de Monlbazon et de Blainville? Bref, 
Duplessis-Mornay, par une telle complexité de démarches 
relevée de toute la morgue de ses avertissements, s’était 
mis aux yeux de Luynes et entre Louis XIII et Marie de 
Médicis sous le jour de l’organisateur d’un tiers parti ; si 
bien que, avant la fuite des Soissons, à son égard les 
soupçons de Luynes s’étaient traduits par un long resserre¬ 
ment de communications. En dépit de ses suppliques 
réitérées, adressées à la cour par l’organe du baron de la 
Croix ; en dépit de tout ce qu’il prodiguait à la cour d’avis 
et de mémoires consultatifs, on le laissait de parti pris 
dans une disette absolue d'ordres ou de secours, de peur 
qu’à son profit il n’en dénaturât le sens ou n’en détournât 
l’usage. Mais ainsi livré à lui même entre le lointain des 
défiances de cour et les menaces limitrophes (car trois 
lieues à peine le séparaient des avant-postes de l’armée 
insurrectionnelle), et par là provoqué à justifier les soup¬ 
çons de Louis XIII et de Luynes par l’accentuation de son 
autonomie, le gouverneur de Saumur dut songer à sa 
sûreté sans la devoir qu’à lui seul. De sa propre initiative 
et à ses risques (car il y mit du sien jusqu’à deux mille 
écus), il reprit l’œuvre d’une restauration de sa citadelle 
en y annexant deux portails garnis de ponts-levis. Complé¬ 
tant ensuite les fortifications de la ville, il éleva le long de 
la Loire deux fortes murailles près des portes d’Angers et 
de Tours ; et il refit les ponts et les barrières. Mais dans ses 
préparatifs de défense, l’œuvre la plus ardue du gouver¬ 
neur de Saumur était sans contredit le recrutement de sa 
garnison. Car les levées insurrectionnelles de Marie de 
Médicis avaient fait le vide dans les deux provinces d’Anjou 
et de Poitou. Aussi Duplessy-Mornay ne put qu’à grands 
frais poursuivre ses racolements jusqu’en Touraine et en 
Berry, en Vendômois et en Normandie. Mais dès qu’il se fut 
assuré par là le faible contingent des trois cents hommes, 
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il les répartit en trois compagnies sous le commandement 
de ses trois gendres et, grâce à l'habile maniement de 
cette unique ressource qui le dispensait d’armer dangereu- 
reusement la bourgeoisie, il pourvut durant toute la guerre 
civile à la défense du château et des principales avenues de 
Saumur. 

Pendant que Duplessy-Mornay et Courtenvaux fermaient 
ainsi le passage de la Loire aux alliés méridionaux de 
Marie de Médicis et surtout au duc d’Épernon, en Poitou et 
sous la vigoureuse impulsion donnée par Condé du haut de 
sa citadelle de Bourges, La Rochefoucauld tenait tète à 
Rohan en attendant que Saint-Géran le vint rejoindre avec 
les recrutements du Berry et du Bourbonnais. Plus loin, 
l’intrépide et expérimenté maréchal de Themines, père du 
jeune officier sacrifié au marquis de Richelieu par Mariede 
Médicis, et pressé de se venger de la démolition de son 
château de Gourdon, favorisée l’année précédente en Age- 
nois durant la campagne d’Angoulême par le duc de 
Mayenne, lui enlevait son régiment du Bourg-du-Bec 
d’Ambez, et il massait jusqu’aux confins de la Guyenne 
les contingents du Quercy que venaient renforcer Schom- 
berg, Pompadour et Bourdeille avec ceux de la Saintonge, 
du Limousin et du Périgord, parallèlement opposés à 
d’Épernon et à Mayenne; Joinville et Chevreuse opposés 
tour à tour à Mayenne à travers le Limousin et au duc de 
Savoie à travers le Lyonnais; et Montmorency avec les con- 
tingentsdu Languedoc. Plus loin encore, et vers le sud-est du 
royaume, Guise et Lesdiguières, en partant l’un du Dau¬ 
phiné, du Vivarais et des Cévennes, et l’autre de la Pro¬ 
vence, avec dix ou douze mille fantassins et une nombreuse 
cavalerie, se devaient rejoindre à travers le Lyonnais dont 
répondaient le gouverneur d’Arlincourt et son fils Villeroy 
pour s'y joindre à Chevreuse et au frère de Bellegarde 
Thermes, accouru de sa lieutenance de Bourgogne afin ou 
de surveiller en Languedoc les dernières hésitations de 


Digitized by 


Google 



- 347 - 


Montmorency, ou d’arrêter vers la Bresse la marche des 
princes de Savoie s’acheminant sur Metz par les Alpes, la 
Bresse à Neuchâtel *. 


En ce qui est de l’immixtion des étrangers dans nos que¬ 
relles intestines, Luynes, d’ailleurs, y avait pourvu par la 
diplomatie autant que par les armes. Et tout en déclinant 
leurs offres de cautionnement, en général il les amenait 
doucement à ses fins. Nous avons déjà fait voir, et Luynes 
avait de longue date reconnu que ces mêmes princes de 
Savoie, à savoir le duc Charles-Emmanuel et son fils Victor- 
Amédée, étaient ses plus redoutables ennemis. Il n’y avait 
sortes d’embarras que ne leur suscitât sous main leur 
ambassadeur Frésia. Tout récemment encore, un des pam¬ 
phlétaires aux gages de Marie de Médicis, à propos de la 
condamnation judiciaire encourue par un de ses libelles 
lancé contre le favori du jour, avouait y avoir été poussé 
par cet artisan de complots dont le vrai emploi, affirmait- 
il comme de source certaine, était d’attirer les mécontente¬ 
ments de la reine-mère et des d'Épernon, des Soissons et 
des Mayenne, et dont il produisait même une dépêche 
chiffrée des plus compromettantes. De là, presque entre les 
deux cours de France et de Savoie, une rupture imminente 
depuis le voyage à Angouléme de Victor-Amédée et qui, 


1 Pontchartrain, pp. 412-413, 415. — Bassompierre, pp. 130, 132- 
134, 136-138, 155. — FoDtenay-Mareuil, pp. 147-148. — Rohan, 
p. 516. — La Nuns. di Fr., 28 mai, 21 juin, 15 juillet. — Merc. fr., 
pp. 275 et 284. — Vitt. Si ri. pp. 300-301. — A. d’Andilly, f" 11 et 14. 
Lo., 36, 1434 et 1436 passim — F. fr., divers, 250,022, f* 74 ; 
n“ 3814, f“* 36 et 64 et 3819, f“ 1 et 2. — F, Colbert, Housseau, 
t. XXX, passim. — Dispacc. degl. amb. t yen., 7. 14 et 28 avril, 
22 juillet. — Arch. des ait. étr., n° 773, P* 64 et 87. — Matth. de 
Mourgues, Rim, p. 20 — Ludovici XIII Itin, pp. 7 et 8. — Ronco- 
veri, pp. 316-317. — Matth. de Mourgues, Romonstr., etc., p 20.— 
Gramond. p. 285. — Dupieii, p. 134. — Malingre, pp. 624. 641. — 
Levassor, pp. 540, 562, 565, 576, 583. — Griffet, p. 360. — Bazin, 
p. 366. — M" d'Arconville, p. 56. — Vie du cardinal-duc de Riche¬ 
lieu, p. 741. — V. Cousin, juin, p. 349 ; septembre, p 540 ; novembre, 
pp. 711, 712-715. — Lettres et mém. de Ph. de Mornay, pp. 312-313, 
375-376, 378-379, 381, 386, 387 , 389, 533, 578, 628, 645. - Fie 
de messire Philippes de Mornay, pp. 532-539. 
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lors de la fuite des Soissons, au Louvre se déclara par 
l’expulsion de Fresia. Mais ce n’était pas assez de couper à 
Paris le fil des menées déloyales poursuivies sous le couvert 
de la diplomatie. Concurremment à cette exécution, 
Luynes, bien digne de faire la partie de Charles-Emma¬ 
nuel, envoya en Piémont Marossani sous prétexte d’accom¬ 
moder les différends entre le duc de Savoie et son voisin de 
Nice le comte de Bueil. Mais au fond, suppléant à l’inca¬ 
pacité ou à la trahison de l’ambassadeur de France à Turin 
Claudio Marini, il devait pénétrer les intelligences de la 
cour de Turin avec celle d'Angers, et rechercher par quelles 
mains elles passaient. D’ailleurs Marossani n’était là que 
l'auxiliaire d’un homme qui relevait de l’autoritéd’un grand 
nom et du meilleur aloi de probité un rôle à la fois de sur¬ 
veillance et de conciliation. Nous avons vu le maréchal de 
Lesdiguières attacher son nom au compromis passé entre 
la cour et l'Assemblée de Loudun. Par une suite des 
mêmes sollicitudes d’arbitrage, échangeant ce premier 
théâtre d'entremise adapté à sa phase de transition reli¬ 
gieuse (car nous touchons à l’abjuration de Montpellier) 
contre le nouveau théâtre où le conviait son assiette terri¬ 
toriale, Lesdiguières alla jusqu’à Turin sonder de près les 
dispositions de Charles-Emmanuel. Car nul ne pouvait 
capter plus sûrement sa confiance que le vieux gouverneur 
du Dauphiné. Et, en effet, quels épanchements le duc de 
Savoie lui pouvait-il refuser en retour de la protection 
d'équilibre dont ce vieil élève d'Henri IV l’avait entouré 
dans son marquisat de Montferrat, à travers ou plutôt 
malgré la régence et par la seule vertu de son autonomie, 
contre les envahissements de l’Espagne? Mais dans la 
loyauté de son ingérence vis-à-vis de Charles-Emmanuel, 
Lesdiguières, en sondant ses dispositions, les voulait 
rectifier; et vis-à-vis de la cour de France il en dénonçait 
moins l’aigreur qu’il n’en garantissait la droitare au prix 
d’utiles ménagements suivis de la sincère exécution des 
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promesses datant du mariage de Christine de France avec 
le prince Victor-Amédée. Il n'en fallut pas davantage pour 
incliner de ce côté l’oreille de Luÿnes, si défiant d'ailleurs 
à l’égard de toute autre entremise. Car on ne lui pouvait 
parler ni du jésuite Monod, confesseur de la reine Christine, 
qui eût voulu amener à la cour de France le cardinal de. 
Savoie Maurice; ni du comte de Moret Agaffino qui se por¬ 
tait caution de Frésia. Mais par contre, Luynes ne deman¬ 
dait qu’à complaire à un homme trop hésitant dans son 
évolution religieuse, à la veille des campagnes de Montau- 
ban et de Montpellier, pour qu’on négligeât ses ouver¬ 
tures. Dailleurs que pouvait-on refuser au glorieux maré¬ 
chal à qui l’on allait jusqu’à montrer déjà l’épée de 
connétable? Ajoutons qu’au Louvre on dut s’estimer trop 
heureux d’atténuer par l'octroi des avances proposées le 
fâcheux effet de l’inévitable départ de Frésia. Bref, sur les 
représentations de son illustre mandataire, et en attendant 
de plus amples satisfactions diplomatiques, on versa de 
suite au prince Thomas Carignan et au cardinal de Savoie 
les arrérages échus des pensions par eux stipulées lors du 
mariage de Christine '. 

Si, parmi tant d’avances ou de rigueurs et jusqu’à tra¬ 
vers l’entremise de Lesdiguières, la maison de Savoie intri¬ 
guait pour le renversement du favori qui l’avait sevrée de 
toutes les illusions attachées d’abord par lui-même à la 
communication du sang de France, on n’en devait pas 
moins attendre, ce semble, de la cour de Madrid, pour qui 
l’avènement de Luynes était la condamnation des mariages 
espagnols. Mais par la recherche des alliances matrimo¬ 
niales avec la Savoie et l’Angleterre, Luynes, avons-nous 
dit, poursuivait diplomatiquement moins une œuvre de 
réaction que d’équilibre, moins un système d’agression 

1 La Num. di Fr., 17 juin, 1" et 9 juillet, 11 août 1620. — Vitt. 
Siri. pp. 114, 173-176. — Dispacc. degl. amb. vcn., 31 mars, 24 juin. 
— Levassor, pp. 540 et 545. — V. Cousin, septembre 536. 
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que de légitime défense. Moins appliqué à prévenir dans 
leur principe qu’à réprimer au fur et à mesure les atten¬ 
tats de la maison d'Autriche, Luynes prenait son parti des 
mariages d’Espagne une fois consommés, en vivant au 
jour le jour avec cette rivale traditionnelle de la France 
sur un pied d’inoffensif voisinage. Aussi, de son côté, la 
maison d’Autriche s’accommodait de ce régime d’une timide 
modération. De peur de risquer dans le hasard des révolu¬ 
tions le retour de ce qui s'était inauguré contre elle sur le 
champ de bataille de Fontaine-Française et dans le protec¬ 
torat des duchés de Clèves et de Juliers, elle n'entretenait 
chez nous les discordes intestines que juste assez pour les 
perpétuer, afin d’user parla nos forces vitales, ainsi qu’elle 
avait essayé sous la Ligue et ainsi qu'elle l’entreprendra 
sous la Fronde. Par un durable souvenir, en même temps 
que par une opportune interversion de ses agissements de 
la Ligue et par anticipation des intrigues de la Fronde, 
en 1620 l’Espagne au midi soudoyait l’insurrection calvi¬ 
niste du duc de Rohan, tout en favorisant dans les Pays- 
Bas, sous le couvert du général Spinola, les recrutements 
de Barbin à Liège et le désarmement de Metz. D'autre 
part, en contre-partie de ces fomentations souterraines aux 
deux extrémités de la France, et par un reste d’attache aux 
errements de la régence retournés contre celle qui avait 
négocié les mariages espagnols, la cour de Madrid autori¬ 
sait sous main tout en se réservant de désavouer au besoin 
la promesse d’un secours de dix mille chevaux donnée par 
l’archiduc Albert à l’ambassadeur de France à Bruxelles. 
Mais cette tactique intéressée de bascule n’échappa pointaux 
vieux ministres d’Henri IV et surtout à Sillery qui, 
d’ailleurs, là-dessus et dans sa propre atmosphère de 
débilitation politique, déployait beaucoup plus de flair que 
d’orgueil. Rendons justice à Luynes. Ce n’est certes pas lui, 
si inflexible à l’égard des cautionnements étrangers, qui 
eût, avec l'ancien négociateur de la paix de Vervins, solli- 
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cité de l'ambassadeur d’Espagne, par l’intermédiaire du 
nonce Bentivoglio, l’intervention directe et suivie de son 
gouvernement dans nos querelles intestines en faveur de 
Louis XIII contre Marie de Médicis, en rappelant là-dessus, 
comme un précédent de réciprocités, notre intervention 
directe dans les troubles de la Bohême en faveur de l’em¬ 
pereur d’Allemagne Ferdinand II. Une aussi piètre 
démarche était au fond un trop manifeste aveu de notre 
faiblesse pour n’encourager pas la cour de Madrid à notre 
égard dans sm système d’une entremise perfidement con¬ 
servatrice ou, pour mieux dire, en ses combinaisons taci¬ 
tement corrosives. Aussi tout ce que les exhortations 
transmises de la nonciature de France par celle de Madrid 
au confesseur de Philippe III aboutirent de sa part, à 
l'adresse de celle avec qui il avait échangé au pied des 
Pyrénées Anne d’Autriche contre Élisabeth de France, aux 
exhortations pacifiques de la stérilité la plus calculée 1 . 

Trop faible ou trop timide, ou trop naturellement bien¬ 
veillante pour exploiter ou entretenir nos divisions comme 
les cours de Savoie ou d’Espagne, au moins la cour de 
Florence fut assez habile pour y conformer le parallélisme 
ou l'alternance de ses avances. A cet égard d’ailleurs, ce 
fut pour le grand duc de Toscane une assez rude leçon que 
les rigueurs d’abord excercées à Blois depuis la chute de 
Concini contre l’entourage florentin de Marie de Médicis, 
et qui, après le supplice d’Éléonore Galigaï, y atteignirent 
coup sur coup dans leurs agences de cabales, pour les im¬ 
moler ou pour les disperser, l’ambassadeur Arsini, les 
frères Sitti, l’archiprêtre d’Auzzo Nardï 2 . Aussi, à quelque 

1 La Nvnz. di Fr., 27 mars, 10 et 24 avril, 8 et 22 mai, 17 juin, 
29 juillet, allegata des 22. 23 et 30 mai. — Vitt. Siri. pp. 114-115, 
127, 132-135, 141, 144, 177, 178. - Uonconveri, p. 282. — Levassor, 
p. 545. 

2 En exceptant, ce semble, de leurs rigoureuses exécutions l’en¬ 
tremise par trop inofïensive du P. Augustin-Etienne Arbino, provin¬ 
cial de Toscane et aumônier de la Grande-Duchesse, et qui corres¬ 
pondait en chiffres avec Richelieu. 
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degré qu'il ait trempé dans ces intrigues subalternes, 
le grand-duc, par là si sévèrement averti, les désavoua, 
ou s'en détacha juste assez pour renier toute complicité 
avec Marie de Médicis sans rompre avec elle. De là, lors 
des réclamations financières adressées d’Angers à Florence 
par l’organe des agents Ludovisi et Gamorino, le moyen 
terme adopté, comme nous avons vu, à l’effet de satisfaire 
la reine-mère sans armer ses griefs. Et même, lorsqu’après 
avoir tiré de l’entremise angevine de Bartholini sous la 
recommandation du nonce tout le parti possible, Luynes 
lui eut montré finalement le chemin de l'Italie, ainsi qu’il 
avait fait à Fresia le chemin de la Savoie, on se demanda 
si le grand-duc n’avait pas d’avance et de guerre lasse 
souscrit à cette nouvelle exécution diplomatique, en se 
résignant à l’impassibilité dans ses expectatives avuncu¬ 
laires ‘. 

Ainsi, au milieu de l’année 1620 et aux confins du 
royaume (sans parler de l’égoïsme britannique), toutes les 
puissances de l’Europe quettaient avec plus ou moins d'im¬ 
passibilité, mais toutes aussi attentivement l'issue de notre 
querelle intestine, que va précipiter l’arrivée en Anjou des 
Soissons et non cerles (ainsi que nous pouvons déjà l’entre¬ 
voir) à l'avantage de Marie de Médicis. Car à peine Anne 
de Montafié a-t-elle franchi le seuil de l’apanage trans¬ 
formé par elle en place d’armes, qu’à son égard se réali¬ 
sèrent ces pronosties du président Jeannin qui lui avaient 
été, pour ainsi dire, une porte de sortie. Et en effet, en 
regardant de près tout ce qui, au Logis-Barrault et à l'occa¬ 
sion de sa venue, s’agite autour d'elle, on n’aperçoit qu’un 
état-major confus et bruyant, compact et mesquin ; une 
cohue tumultueuse échappant à tout classement de hiérar- 

1 Richelieu, pp. 45 et 68. — La Nunz. di Fr., 2 et 7 janvier, 12 e, 
26 février. 25 mars, 14 avril, 3 juin, 5 août et passim. — Vitt. Sirit 
pp. 130, 134, 135, 140, 257. — .Yïarillac, p. 15. — Àrcii. des aff. ét., 

772, n* 119 et F. fr. 773, f 182. 
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chie. On y voit se heurter tous les régimes et toutes les 
castes ; réformés et ligueurs, émeutiers et royalistes, 
hommes d’épée et d’église, pamphlétaires et agents de 
cabales. On y avise pêle-mêle des épaves de toutes les coa¬ 
litions de la régence. Car tous ces grands seigneurs affluant 
aujourd'hui en Anjou, dans la lice ouverte depuis le décès 
d’Henri IV entre l’autorité royale en tutelle et les réactions 
féodales s’étaient tous, en leurs allées et venues d’un camp 
à l’autre, croisés dans leurs migrations de transfuges. 
Aussi, dans chaque courtisan déçu qui vient journellement 
grossir de son contingent de circonstance les rangs du parti 
de la reine-mère, entrevoit-on déjà, dès que sa convoitise y 
aura reçu sa pâture, un déserteur du lendemain. Dans cette 
fluctuation indisciplinée, et dans ce caquetage étourdissant, 
personne n’a assez d’espace et de jour pour y étaler des 
idées générales. En fondant tous à la fois sur les rives de 
la Loire avec leurs griefs de cour, les grands seigneurs en 
poursuivent moins le redressement qu’ils n’en effectuent 
la transposition sur un plus libre théâtre ; et ainsi se renou¬ 
vellent en Anjou tous les conflits du Louvre. Entre les 
princes de sang c'est toujours la proximité du degré aux 
prises avec la légitimité de la naissance; et dans toute 
l’étendue de cette aristocratie de rebelles, c’est l’importance 
des parvenus s’attaquant au prestige héréditaire. Ici les 
grands seigneurs se disputent les emplois militaires, et là 
les prélats briguent à l envi des ambassades. 

Mais les principes de division apparaissent surtout dans 
chaque groupe insurrectionnel. En ce qui est des Soissons, 
Luynes y avait réparti soigneusement les fomentations désa- 
grégatives de jalousie, en y autorisant d’une part, à l’égard 
du duc de Longueville et à l’encontre de sa belle-mère et des 
Vendôme, l’entremise maternelle et avunculaire des Nevers; 
et d’autre part, en affichant à l'encontre du grand-duc de 
Vendôme et au profit de son frère le grand-prieur l'offre 
par lui non répudiée, même après sa fuite, d’une riche 
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abbaye s’ajoutant entre ses mains à celle de Marmouliers. 
En ce qui est des Savoie, une cruelle déconvenue matrimo¬ 
niale avait trop récemment indisposé et même armé le 
jeune Nemours contre la branche aînée de sa maison, pour 
qu'entre lui et le duc Charles-Emmanuel la première dis¬ 
sension ne ravivât pas gravement un si aigre souvenir. Et 
à l’autre extrémité de ce groupe quadrangulaire où s’étayait 
tout le parti angevin, non seulement Luynes avait détaché 
du duc de Mayenne son beau-frère d’Ornano par la promo¬ 
tion à l’Ordre du Saint-Esprit et l’offre d’un commande¬ 
ment sur nos frontières orientales. Mais dans la seule 
hypothèse d’une émigration méridionale de Marie de Médi- 
cis, nous avons entrevu sous les noms d’Épernon et de 
Mayenne un conflit de revendications entre les deux privi¬ 
lèges de l’initiative du protectorat et de l'inexpugnabilité 
du refuge. Et en suivant le développement de la propa¬ 
gande insurrectionnelle jusqu'aux confins de l’hétérodoxie, 
on croit voir se dresser déjà entre le duc de Mayenne et les 
protestants du Languedoc les remparts de Montauban, 
aussi bien qu’entre le duc d’Épernon et les huguenots de 
la Charente les remparts de la Rochelle. En pénétrant 
même jusque dans le quartier-général de la réforme, on 
voit la candeur, les élans chevaleresques et la franchise 
du duc de Rohan détonner à la fois avec la duplicité du 
duc de Bouillon et le désabusement d’Agrippa d’Aubigné. 
D’ailleurs les ducs de Rohan et de Bouillon, ces deux chefs 
de deux générations de protestants, ne pouvaient abdiquer 
l'un devant l’autre, qu’en oubliant l’antagonisme qui les 
avait héréditairement séparés depuis l’échec infligé par 
Sully au duc de Bouillon sous les murs de Sedan, jusqu’à 
la revanche obtenue par le duc de Bouillon sur Rohan à 
l’Assemblée de Saumur. Dans ce même état-major du pro¬ 
testantisme, Rohan, d’ailleurs, ne voyait-il pas encore s’é¬ 
riger contre lui un autre principe de rivalité en la per- 
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sonne du duc de la Trémouille, qui venait de lui disputer 
la préséance aux États de Bretagne ? 

Tant de germes ou tant de menaçants souvenirs de 
divisions ne pouvaient s'absorber que dans une haine contre 
Luynes assez forte et assez générale, à défaut d’un principe 
bien déterminé, pour soulever les masses. Mais le nom de 
Luynes, si malsonnant aux oreilles de la haute aristocratie 
ou supplantée ou négligée dans les envahissements du 
favoritisme, n'éveillait au cœur des populations, autres que 
celles de Paris, pas plus d’antipathies que d’enthousiasmes. 
Sa politique, une politique non pas d’initiative ou de réac¬ 
tion mais d’équilibre, n’était ni anguleuse comme celle de 
Richelieu, ni pesante comme celle de Mazarin. Il n'y avait 
non plus en sa timide personne rien de l’éclat offusquant 
d’un maréchal d’Ancre. Aussi sa mémoire était destinée 
à tomber bien plus dans l’indifférence que dans la réproba¬ 
tion ; et, si un jour on surprendra des valets jouant aux dés 
sur son cercueil abandonné, nul n’y viendra lacérer ses 
dépouilles. 

Ainsi, si nulle sympathie décisive n’attirait vers le favori 
du jour, au moins il ne s’érigeait pas sur les degrés du 
trône en pierre d’achoppement. A cette date de 1020, rien 
n'éloignait la vraie France de ce glorieux point de rallie¬ 
ment qui à nos yeux, et de siècle en siècle, va de plus en 
plus s’y dégageant de chaque crise sociale, depuis la guerre 
de Cent Ans jusqu'à la Fronde. Le nom du Roi! Voilà le 
talisman où adhère tout ce que Luynes a victorieusement 
disputé à Marie de Médicis, non pas en captant, mais en 
divisant de proche en proche chaque groupe social ou 
chaque grande famille. Ici les Condé opposés aux Soissons 
et aux Vendôme ; là les Nevers aux Longueville, ou les 
Guise, les Joinville, les Montpensier et les d’Elbeuf aux 
Mayenne; ou encore les Bellegarde aux d’Épernon. A 
Paris, les transfuges de la cour d’Angoulème retournent 
leurs menaces contre le Logis-Barrault ; et au Logis-Bar- 
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rault Richelieu contremine Chanteloube. Plus loin, la 
presque unanimité des compagnies judiciaires, ainsi que 
nous l'allons voir, prime décidément la faction des Bour- 
throude. Et, jusqu’au sein du protestantisme, les Lesdi- 
guières et les Duplessis-Mornay contrebalancent les Rohan 
et les Chàtillon, les Bouillon et les La Trémouille. 

Bref, c’est avec une légitime assurance qu’au lendemain 
de la fuite des Soissons, le jeune Louis XIII, appuyé sur la 
presque intégralité de nos forces vives, et les relevant de 
son souverain prestige, entrait en campagne contre Marie 
de Médicis par le chemin de la Normandie. 

Eusèbe Pavie. 

(A suivre.J 
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NOTES SUR MONTJEAN 
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CHAPITRE VI 

ANCIENS SEIGNEURS DE MONTJEAN 

Nous avons vu que le premier seigneur connu du châ¬ 
teau de Montjean se nommait Albéric, dont la veuve vivait 
encore sous l'abbé Robert, de Saint-Florent. Le fief était 
alors aux mains du fils de cet Albéric que nous croyons 
être Pierre, époux de Placentia, dont le fils et successeur se 
nommait Albéric, et avait parmi ses chevaliers un Pierre 
de Montjean, probablement son frère, auquel l’abbé 
Giraud, vers 1020, avait donné l’église du Mesnil pour son 
fils Amalbert. 

Ceci nous prouve que Pierre I 01, de Montjean était déjà 
mort à cette époque. Il avait marié son fils Albéric à la 
fille de Thibault le Bouteiller. Ce Thibault avait été le pre¬ 
mier investi, par Foulques Nerra, du château de Trêves. 
En 1010, il était déjà remplacé par Hugues, prédécesseur 
de Geoffroy-le-Fort. 

La dame de Montjean possédait des biens dans les envi¬ 
rons de Trêves, mais elle déplorait une générosité faite par 
son père de quatre arpents de vigne au monastère de 
Saint-Florent; prières et violence, elle employa tous les 
moyens pour les reprendre, et y réussit. A sa mort, elle 
les légua même à des étrangers sur lesquels néanmoins 
Saint-Florent put arriver à les reprendre 1 . 

En 1040, Albéric apparaît comme témoin dans une 
charte de Geoffroy Martel, à l’abbaye de Saint-Nicolas*. Il 

1 St-Fl., L. n. 218. 

* V. Tresvaux, 1 . 1, p. 483. 
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• signe la fondation de la Trinité de Vendôme et ctlle du 
prieuré de l’Évière, par le même comte d'Anjou \ vers la 
même époque. 

Le seigneur de Montjean avait succédé à son père et à 
son aïeul dans la commendise de Saint-Georges-Chàtelai- 
son, et les difficultés avec les moines de Saint-Florent se 
reproduisaient de temps en temps. Le comte Geoffroy 
eut à citer les parties à sa barre en présence de l'évêque 
Hubert, de Vendôme (1010-1047). On fut obligé, de nou¬ 
veau, de « réprimer et corriger les injustes usurpations et 
les mauvaises coutumes » établies dans cette commendise, 
qu'Albéric tenait en bénéfice du comte Lui-même s’y était 
donné des vassaux, comme Ébulon de Champchevrier, 
Wauxelin de Chemellier, Mainier, Frotmond. En outre, on 
remarquait parmi les assistants : Rainaud, de Chàteau- 
gontier, et ses deux fils Allard et Rainaud ; Pierre de 
Chemellier; Wauxelin, poitevin; Gautier-Tison; Isembard, 
du Lude ; Mainard, viguier de Doué, et Gontier avec Eudes 
Falot, bénéficiers de cette viguerie. 

Quelques-uns de ces personnages étaient là en vertu de 
leur connaissance des lois et des usages. 

Gontier-Tison était un chevalier que Foulques Nerra 
avait pourvu du fief de Champigny-le-Sec (en Souzay) à 
caiisede sa belle conduite au siège de Saumur. 

Eudes Falot, quelquefois nommé Faton, était un che¬ 
valier également. Il habitait le château de Doué, mais il 
avait un petit fief à Saint-Georges. 

Gontier y tenait le fief de Brétignoles, entre le petit et le 
grand Champloin (Campus Luimis ) 2 . 

Ces détails nous mettent au courant des usages de cette 
époque. Nous voyons ces petits vavasseurs du seigneur de 
Montjean, dans son fief de Saint-Georges, s’en aller exercer 
la milice dans le puissant château de Doué. Un jeune sei¬ 
gneur devait aller servir un autre seigneur et y prendre 

1 V. Tresvaux, t. I, p. 497. 

s L. N, de St-Flor., ch. 47. 
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successivement différents degrés, dont les derniers étaient 
ceux d’écuyer et enfin de chevalier. 

La famille de Montjean elle-même ne s’était pas toute 
entière renfermée dans le manoir de ses ancêtres, car, dès 
le temps où ce récit est arrivé, un de ses membres était 
compris dans la milice du château de Beaupréau. Nous 
ignorons si Aimery de Montjean était fils ou frère d’Albéric, 
mais nous le voyons, en 10G2, possédant des droits féodaux 
à Beaupréau. A cette époque, Giroire II de Beaupréau fon¬ 
dait, près de son château le prieuré de Saint-Martin. Dans 
l’acte même de cette fondation, on lit que : « Aimery, che¬ 
valier de Giroire, a de même donné à Saint-Serge, avec 
l’autorisation dudit Giroire, son seigneur, la portion qu’il 
avait dans cette église de Saint-Martin, à l’exception des 
honoraires des sépultures. » Aimery reçut pour cet abandon 
cent sous. 

On voit aussi qu’il dut octroyer son autorisation pour la 
construction du faubourg de Saint-Martin et le don même 
de la terre du prieuré, ainsi que sa dîme. Il est probable 
qu’Aimery devait ces biens de Beaupréau à quelque alliance 
avec la famille de Giroire. 

Cet Aimery de Montjean avait pour mère une personne 
nommée Asceline 1 , qui avait pour fils, outre Aimery, 
Hugues et Raoul. Un jour, elle fut appelée à ratifier la 
donation que les trois frères avaient faite de tous ce 
qu'ils possédaient ou avaient tenu par droit paternel 
dans le cimetière , le bourg ci l'autel , d'une certaine cha¬ 
pelle en l’honneur de la glorieuse vierge Marie qui est 
appelé du Genêt {de Genesta). Les témoins étaient Giroire 
de Beaupréau ; Thibaud le petit ; Étienne Canut et son 
beau-fils Ascelin; Mathieu de Beaupréau; Raoul, vicomte; 

1 Une charte du prieuré de Chalonnes (Saint-Serge, I, 178) nous 
apprend que Ascelin de Montjean et son épouse Asceline donnèrent 
à Saint-Maurille de Chalonnes une petite borderie outre Loire pour 
trente sous et le bénéfice des prières de ce monastère. Aimery et 
Raoul, leurs fils, ratifièrent ce legs. Gautier, fils d’Hubert Bili... ; 
Gosfred, chevalier; Pierre, marchand ; Vivence ; Herbert, charpen¬ 
tier ; Guérin le Roux ; un autre Herbert, charpentier ; Albert ; Gan- 
delbert, charpentier ; Ingelbert. 


Digitized by Google 



- 360 - 


Geoffroy de Saint-Quentin ; Étienne Frotbaud ; Aimery 
Vaslot ; Jean, filsde Thierry ; Thierry Maltac*. 

Ce document a une très grande importance, car il nous 
révèle Mathieu de Beaupréau, probablement frère de 
Giroire. Or, ce Mathieu de Beaupréau est connu par un 
autre texte comme étant frère d’Élisabeth, épouse de Raoul 
de Montjean dont elle eut Ascelin, Barbotin et Asceline. 

Il est probable que cette branche de la famille de Mont¬ 
jean, qui se trouva investie d’un fief à la chapelle du Genêt, 
fut la souche des seigneurs de ce lieu et, sans doute elle en 
prit le nom par la suite. 

On était alors en pleine féodalité, régime amené par la 
force des choses et, du reste, faisant une suite toute natu¬ 
relle à l’ancienne manière de vivre des Gaulois aussi bien que 
des Germains. Les Romains n’avaient pu troubler cet ordre 
de choses avec leur aristocratie; ce fut cependant à leur 
langue que le moyen âge emprunta les noms de ducs et de 
comtes. La royauté ayant perdu toute autorité en se dissémi¬ 
nant, le pays resta sans défense jusqu'au moment où certains 
personnages, saisissant le pouvoir dans une province par¬ 
ticulière, y organisèrent la force de résistance. Robert-le- 
Fort le fit pour l’Anjou, le Maine et la Touraine; Ranulphe 
pour le Poitou. Le fils de Robert étant devenu roi, le per¬ 
sonnage qui lui servait de lieutenant en Anjou, sous le 
nom de vicomte, se hasarda peu à peu à prendre le titre de 
comte, qui lui fut ratifié ; mais cet exemple donné par les 
premiers barons fut suivi par leurs inférieurs. De même 
que les comtes firent les rois dans leurs provinces, les 
simples gouverneurs de forteresses firent les vrais souve¬ 
rains autour d’eux. Ils défendaient le pays ; il leur fallait 
pour cela des ressources, ils établirent des droits sur les 
routes et sur les rivières. 

On devait payer, en passant, le seigneur de Rochefort et 
recommencer à Chalonnes et à Montjean. On se fait diffici¬ 
lement une idée du mouvement que la Loire possédait à 

1 Saint-Serge, II, 306. 
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cette époque. Tous les transports se faisaient par la navi¬ 
gation ou à dos de mule. Malheureusement les moulins à 
vent n’existant pas, les fleuves, rivières, et même les ruis¬ 
seaux avaient été encombrés de moulins à eau. Cela néces¬ 
sitait pour les rivières des écluses qui apportaient à la 
navigation des obstacles continuels. A ces obstacles 
venaient s’ajouter les perceptions des droits féodaux. 

Sur les rivières existaient en outre de nombreux passages 
effectués sur des bacs, nouveaux droits encore à percevoir 
sous le nom de péage ( telonium ). 

Lorsque la seigneurie d’un pays appartenait à des 
moines ou même à des religieuses, il leur était impossible 
de faire suffisamment respecter leurs droits. Ils se choisis¬ 
saient alors un protecteur qui, moyennant sa part, se char¬ 
geait du pouvoir exécutif. 

Nous avons vu que les premiers seigneurs de Montjean 
eureüt cet emploi dans le pays de Dénezé-sous-Doué et de 
Saint-Georges-Chàtelaison, au nom des moines de Saint- 
Florent, qui ne s’en félicitaient point. Les chanoines de 
Sainl-Lezin ne se félicitèrent pas davantage, à la même 
époque, d’Eudes de Blaison. 

Du côté de Montreveau se trouvait un château très peu 
pacifique. On distinguait à ce moment le petit et le grand 
Montreveau ; le premier avait pour seigneur Normand 1 de 
Montreveau ; son voisin du grand Montreveau était le 
vicomte Rodulfe ou Raoul. Normand était en révolte contre 
son maître, le comte d’Anjou Geoffroy Martel. Ne pouvant 
atteindre ses terres trop éloignées, il dévastait celles qui 
se trouvaient à sa portée et qu’il savait être en paix avec 
son ennemi. Parmi ces terres, l’histoire de Saint-Florent 
cite en particulier Montjean. 

Le Mont Glonne(Saint-Florent-le-Vieil) était sous la tutelle 
du comte. Ce fut donc par les terres de ce prieuré que 
Normand commença. L'abbé était alors le vénérable 

1 Son nom était Foulaues ; on l’avait surnommé Normand sans 
doute parce qu’il avait les goûts de ces brigands. 11 était fils de 
Roger et neveu de l’évéque d’Angers, Rainaud 1 er , 24 
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Sigon; il envoya deux moines vers le seigneur de Mon- 
treveau afin de le fléchir. On lui promit plus de mille 
sous, somme énorme à cette époque, ce fut inutile. L’abbé 
vint lui-même et réussit à faire diminuer cinq cents sous 
sur le mille, puis se jeta en suppliant aux pieds de Nor¬ 
mand, mais il ne put obtenir une plus grande diminution. 

Il revint au village nommé Bornus, dépendant de Saint- 
Florent, où un diner lui était préparé. Un particulier cou¬ 
rut bien vite à Saint-Florent recommander de ne pas sortir 
du camp lors même que l'on entendrait quelques pillards. 
Il parait que Normand préparait alors ses noces avec une 
veuve, sœur d’Hoël, comte de Nantes. Il lui fallait du butin 
d’un côté ou de l’autre. Il commanda donc à ses gens de 
feindre de se rendre à Saint-Florent, mais de se retourner 
tout d’un coup et de fondre sur Montjean pour en rapporter 
des richesses d’autant plus appréciables qu'elles n’avaient 
pas été préméditées. 

Ses ordres furent en effet ainsi exécutés; mais il avait 
compté sans le voisin Rodulfe, vassal de Saint-Florent, 
tandis que Normand l’était de Saint-Serge. « Les deux 
châteaux étaient presque contigus. » Rodulfe rassemble 
tout ce qu’il peut de ses gens et les amène sur les bords de 
l’Èvre, où il en laisse une partie, il accourt au monastère 
de Saint-Florent, aperçoit le moine Jean, sacriste du 
prieuré, l’appelle vigoureusement (il ignorait son nom) et 
lui demande la bannière de saint Florent, parce qu’il est 
décidé à combattre contre un ennemi de ce saint patron et 
de lui-même. Une fois en possession de cet étendard, 
Rodulfe marche à la rencontre des pillards. Il les trouve au 
chêne d’Arbaud et en fait un vrai massacre. Ceux qui 
peuvent échapper s'enfuient et deux des frères de Nor¬ 
mand sont pris, tandis que celui-ci croyait voir parmi les 
combattants l’abbé Sigon lui-même en habits blancs. Sa 
défaite lui semblait moins ignominieuse étant ainsi revêtue 
d’un caractère surnaturel. L’on peut se demander si les 
dépouilles des Montjanais leur furent restituées ou pas¬ 
sèrent du petit au grand Montreveau. 
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L’abbé Sigon, que nous venons de mentionner, va nous 
donner par son propre exemple un spécimen des voyages 
de ce temps exécutés sur le beau fleuve de la Loire. Ce 
n’était pas le premier venu que cet abbé Sigon. Il possédait 
la simplicité de la colombe, et savait se faire aimer de 
Dieu et des hommes. Versé dans la connaissance de l’An¬ 
cien et du Nouveau Testament, il n’ignorait pas davantage 
les lettres profanes. Grammairien, dialecticien, rhéteur, les 
mathématiques, la musique et les autres arts lui étaient 
familiers. Mais, par-dessus tout, il était expert dans les 
langues grecques et hébraïques. Il avait revu toute la 
bibliothèque de Saint-Florent, corrigé les épîtres de saint 
Paul et les actes des apôtres, « ad unguem », dit le texte. 

Ce bon abbé demeurait à Saumur, mais il était obligé 
parsa charge de visiter l’important prieuré du Mont Glonne, 
et ce voyage s’effectuait sur la Loire. C’était alors tout un 
événement. Nous laisserons l'histoire de Saint-Florent 
nous raconter une de ces courses du savant abbé : 

« Le vénérable Sigon descendait la Loire, en bateau, de 
Saumur au monastère de Glonne. Il arriva au lieu où la 
Maine se jette dans la Loire, et là, comme le jour prenait 
fin, on s'arrêta dans une île. Il s’agissait de se procurer 
des aliments. Un pêcheur, qui demeurait de l’autre côté de 
l’eau, vint apporter des poissons; il en reçut le prix et se 
mit ensuite au repas avec les serviteurs. L’excellent supé¬ 
rieur, désireux de procurer à sa famille des moyens de 
réfection, chargea le pêcheur de les aller chercher. Comme 
il revenait gaiment, quoique la nuit fût tout à fait surve¬ 
nue, sa barque fut submergée. Le malheureux poussa un 
cri ; on eut beau le chercher, les ténèbres étaient telles 
que l’on dut renoncer à le chercher davantage; tous le 
croyaient perdu. L’abbé passa la nuit entière dans l’anxiété 
et le chagrin. Or, le matin, on trouva le pécheur sain et 
sayf au bout d’un pieu d’écluse. On lui demanda comment 
il était arrivé là et répondit que lorsqu'il était tombé à l’eau 
le manteau de l’abbé l’avait protégé contre les flots, que cet 
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abbé l'avait soutenu avec son bâton et l’avait ainsi amené 
et sauvé. » 

Cet abbé Sigon fut à la tète de l’abbaye de Saint-Florent 
de Saumur de l’an 1055 à l'an 1070. Lui comme ses pré¬ 
décesseurs firent sans doute souvent escale à Montjean, 
distant du Mont Glonne de demi-journée environ. Les 
fleuves donnaient à leurs rives un mouvement tout autre 
que nos chemins de fer. On s'arrêtait à volonté, et souvent 
contre sa volonté, lorsque le vent était contraire. Alors on 
attendait là où le sort vous avait jeté et c’était pour la 
population toute une recrudescence de vie. Les nouvelles 
circulaient, il y avait échange de renseignements ; mais 
c’était en même temps une chose prévue que l’on utilisait 
pour le commerce. 

Montjean, dès ce temps, devait posséder une certaine 
importance due au calcaire. On sait qu’à cette époque les 
fours à chaux jouaient en Anjou un rôle que les chartes 
du xt e siècle ne laissaient qu’entrevoir. La chaux n’est 
point une invention nouvelle, son emploi était universel et 
les pays qui en fournissaient devaient, alors comme 
aujourd'hui, recevoir de ce commerce une augmentation de 
circulation. A Montjean, c’était la marine qui en bénéfi¬ 
ciait en majeure partie, bien qu’alors on ne se servit pas 
de chaux comme amendement des terres. 

II semble qu’à cette date les coteaux de Montjean étaient 
couverts de vignes. Nous relevons, entre autres, le Clos de 
la Drunelière. In medio clauso de Bruneleria, dit une 
charte de 1062, dans laquelle un autre clos est dit près de 
la Forêt. 

Si nous voulons connaître davantage encore les occupa¬ 
tions de la population de Montjean à cette époque, nous les 
saisissons dans les noms mêmes des témoins des actes de 
ce temps. Ce sont les charpentiers qui y dominent, parce 
que l’on construisait des bateaux. Si les noms des mari¬ 
niers ne sont pas souvent relatés, c’est que leur état ne 
leur permettait pas le séjour à Montjean. 

[A suivie ) ### 

J° zz 
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On remarquait à l’Exposition annuelle du Blanc et Noir , à 
Paris, deux dessins à la plume, dûs à M. l’abbé Morin, pro¬ 
fesseur de dessin au pensionnat Saint-Urbain, qui représen¬ 
taient le portrait de l’auleur et celui de son père. Nous men¬ 
tionnerons aussi parmi les dessins : Lisière de bois , par 
M. Leroux-Cesbron, de Saumur. — Un chemin creux , par 
M. Jules Briet, de Saumur. — Parmi les gravures : le Soir , 
d’après Tridguay-Knight, par M ,lc Gabrielle Poynot, de Mon¬ 
treuil-Bellay. — Parmi les aquarelles : Pivoines dans un vase 
du Japon , par M. Zacharie Astruc, d’Angers. — Madame 
Victoire , d’après Nattier, par M ,lc Marguerite Grellier, d’Angers 
(miniature). — Portrait de M. Paul , par M. L.-Pierre Morain, 
de Morannes, pastel. 

« 

# * 

La deuxième Exposition artistique, organisée à Angers par 
la Société des Amis des Arts, a ouvert ses portes le 8 novembre. 
M. Cormeray, le dévoué président, a prononcé une spirituelle 
et éloquente allocution. Le local a été amélioré. La salle du 
rez-de-chaussée reste la principale galerie, mais d’autres 
salles, bien éclairées et habilement aménagées, ont été ins¬ 
tallées au premier et au second étage. On a réussi à former 
ainsi un ensemble qui fait honneur au zèle des organisateurs. 
Le jury chargé de juger le concours Goblot a décerné à l’una¬ 
nimité le prix au dessin de M. Tessier. Cette belle vignette 
figure sur les lettres de la Société et sur le Catalogue de 
l’Exposition. 

Voici les oeuvres de peinture, sculpture, gravure, architec¬ 
ture^ art industriel qui nous ont semblé les plus remarquables : 

Peinture. — Alleaume : Vapeurs du soir . (Salon de 1890.) 

Audfray : Portrait de 3/ ,,e Cécile de Blois . — Les Premières 
roses . 

Audra : La Lettre. — Intérieur. 

Baugey (M lhs ) : Roche des Daules,près Cancale. — Mon petit 
voisin (élude). 

Berthault (M me ) : Madeleine (portrait). — La poule au pot. 

Brunclair : Inondations. — Biblis. 

Busson : Paysage . — Coteaux de Lavandin. — Paysage. 
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Cesbron (Achille) : Fleurs de sommeil . — Le Bain des hiron¬ 
delles. — Rose (étude). — Les Roses (étude). 

Cormeray : Crépuscule. 

Courtois : Étude de jardin. 

Dupré : Portrait de Madame X. — Un Jour de congé. 

Français : Mon jardin à Clisson. — Vue prise au vallon de 
Plombières. (La fin de Vhiver.) 

Fournier : Moine lisant. — Abandonnée. 

Monden-Gennevrave : Au jardin. — Cour de ferme. 

Landelle : Judith. — Femme de Syro. 

Lenepveu : Esquisse d'ensemble de la décoration d'une partie 
du transept du Panthéon. Vie de Jeanne d'Arc. 

Lutscher : Un soir d'hiver au bord de l'étang Saint-Nicolas , 
près Angers. — Un soir d'été au bord de la Loire (Port-Thi¬ 
bault). 

Moreau (de Tours) : Soir de bataille. 

Muraton (M rae ) : Un fond de jardin. — Sous l'édredon. 

Pomey : inflexible. — La Fêle de la grand'mère. 

Tessier : Marée montante (Salon de 1890). — École buisson¬ 
nière. — L'avant dinèe. 

Aquarelles. — B. (M Ue ) : Fleurs (aquarelle). 

Bellenger : La neige au village (gravure sur bois). 

Berthault (M me ) : Le puits de la cour. — Vue de Fouras. 

Biva (Henri) : Vases de roses , tubéreuses et bouquets de 
violettes (aquarelle). — Roses et juliennes (aquarelle) 

Biva (Paul) : Roses (aquarelle). — Chrysanthèmes (aquarelle). 

Busson : Arrivée d'un mail-coach à la Croix de Berny. — 
Chasseur venant d'arrêter des chiens de tête (aquarelle). 

Grandval : Roses (aquarelle). — Prunes (aquarelle). 

Huault-Dupuy : Monaco , Menton , San-Remo (eaux-fortes). 

— Rue Saint-Aubin à Angei's. — La Groix à Saint-Saturnin 
(eaux-fortes). 

Lansyer : La Plage de Berksur-Mer (aquarelle). — Plage 
du Ris à Douarnenez (aquarelle). 

Lutscher : Deux aquarelles. 

Massonneau (M ,,e ) : Miniatures. 

Relailliau : Négresse (aquarelle). — Femme à Paramè 
(aquarelle). 

Terves (M rao A.) : Intérieur. — Bibelots (aquarelles). 

Tessier : Étude (aquarelle). — La Dîme (pastel). — La Coiffe 
de grand’mère (pastel). — La Recherche de l'idéal (gouache). 

— Portrait de M. M. (dessin). 
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Sculpture. — Chemellier (de) : Clown et son caniche (sta¬ 
tuette en plâtre). — Sortie de bain (statuette en bronze). 

Macé : Buste d'enfant (terre cuite). — Médaillon (terre 
cuite). 

Saulo : La Captive (plâtre). — Premiers âges (statue, plâtre). 
— M m * de Saint-Julien (plâtre). — M. F. (buste, plâtre). 

Art industriel. — Alleaume : Horloge astronomique. 

André : Maquette tapisserie Louis XIII. — Maquette tapis¬ 
serie chasse au cerf . 

Blot et Bonneau : Une Porte de tabernacle en fer forgé . 

Maillard-Filoleau (M mo ) : Lambrequin Renaissance (broderie 
au passé). — Coussin Louis XV (tapisserie au petit point). 

Moisseron et André : Un Meuble crédence . — Un Meuble 
crédence. 

Lebleu : Ferronnerie d'art. 


Parmi les divers travaux des élèves de l’École de Rome qui 
ont été exposés à l’École des Beaux-Arts, au mois d’octobre, 
nous devons signaler le tableau de notre compatriote M. Axi- 
lette, dont nos lecteurs connaissent les œuvres si intéres¬ 
santes. Celte toile est intitulée l'Été. On y retrouve les quali¬ 
tés qui distinguent le beau talent de cet artiste appelé à un 
brillant avenir. 

# 

# * 

On a découvert récemment, en creusant dans le jardin de 
la Préfecture les fondations de la future salle des Archives 
départementales, une petite partie des «fondations d’une des 
chapelles absidales de l’ancienne église Saint-Aubin qui fai¬ 
sait partie de l’abbaye des Bénédictins, devenue, depuis la 
Révolution, la Préfecture. Les Bénédictins avaient été établis 
par Geoffroy Grisegonelle, avec l’aide de l’évêque Néfingue, 
selon une charte de 966. « L’église, aujourd’hui complète¬ 
ment disparue, dit M. C. Port, sauf quelques colonnes encas¬ 
trées dans les murailles riveraines, occupait tout le préau 
actuel de la Préfecture, dont le sol réserve sans doute de pré¬ 
cieuses trouvailles. » L’abbaye avait été fondée par le roi 
Childebert (493-538), sous le vocable de Saint-Germain 
d’Auxerre, et consacrée à saint Germain de Paris, vers 534-535, 
selon le même auteur, qui ajoute que, dès avant 615, elle 
avait pris le nom de Saint-Aubin. 


i 
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L’abbaye de Saint-Pierre de Solesmes a eu la douleur de 
perdre, le 29 octobre dernier, son abbé, le Révérendissime et 
très regretté Père Dom Louis-Charles Couturier, supérieur 
général des Bénédictins de la Congrégation de France, con- 
sulteur de la Sacrée Congrégation de l’Index, chanoine d’hon¬ 
neur des églises du Mans, de Vannes et de Langres. Dom 
Couturier, né à Chemillé-sur-Dême, au diocèse de Tours, le 

12 mai 1817, fil une grande partie de ses éludes au collège 
de Combrée, diocèse d’Angers. Après avoir professé l’histoire 
dans ce même collège, il prit l’habit monastique le 7 sep¬ 
tembre 1854 et fit profession le 29 juin 1856. Directeur du 
noviciat, puis prieur de Solesmes, il fut élu abbé après la 
mort de Dom Guéranger, le 11 février 1876, et intronisé le 

13 du même mois. Sous sa pieuse et ferme direction, malgré 
les épreuves subies et les difficultés suscitées de divers côtés, 
Solesmes resta un foyer de lumière, de théologie, de foi et 
d’érudition. 11 avait pris à lâche de développer les traditions 
de restauration de la Congrégation des Bénédictins en France. 
Ses œuvres s’étendaient et prospéraient. Il avait rétabli et 
repeuplé le monastère de Saint-Dominique de Silos en 
Espagne. Sa devise était : Consortia tecta , et une ruche 
d’abeilles figurait dans son blason. Ses obsèques ont eu lieu 
à Solesmes, le 4 novembre, dans l’église abbatiale de Sainte- 
Cécile, en présence d’une nombreuse assistance de prélats, 
d’ecclésiastiques, de moines et de laïques. M* 1 * l’évêque du 
Mans a prononcé une touchante allocution. L’inhumation a 
eu lieu dans la chapelle des religieux, au cimetière paroissial. 

Le 23 décembre, M« r Freppel a prononcé une magnifique 
oraison funèbre et a rappelé en termes éloquents les hautes 
vertus de Dom Couturier. 

Un groupe de religieux, sous la direction du Révérend Père 
Dom François Chamard, bien connu des lecteurs de la Revue 
de l'Anjou par ses remarquable travaux d’érudition, s’est 
récemment établi à Saint-Maur-sur-Loire, où, dès l’an 551, 
le grand saint qui lui a donné son nom avait élevé une abbaye 
célèbre connue à l’origine sous le nom de monastère de Glan- 
feuil et reconstruite à la fin du xvn* siècle par l’architecte 
Parage, d’Angers. La Révolution en avait dispersé les moines 
en 1790, comme dans le reste de la France. 


M. C. Ballu, dont nous avons déjà signalé les savantes 
recherches, vient de publier, dans les Annales de la Société 
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historique et archéologique du Gâtinais , une notice qui inté¬ 
resse Thistoire de l'Anjou. Dans cette étude intitulée : De la 
Suzeraineté des Comtes d'Anjou sur le Gâtinais , l’auteur a 
démontré, avec l’autorité particulière que lui donne sa solide 
érudition, que le Comté du Gâtinais n’a jamais cessé d’ap¬ 
partenir à la maison d’Anjou, et qu’il n’en est sorti que par sa 
réunion à la Couronne de France. 

• 

• • 

Nous apprenons que M. Alfred Bodineau, le poète-chanson¬ 
nier angevin, dont les œuvres si fines et si délicates sont 
appréciées de tous, vient d’obtenir un nouveau succès. Au 
grand concours poétique qui a eu lieu au Mans, il a été classé 
le sixième sur une centaine de concurrents. L’œuvre de notre 
compatriote était intitulée : Brumes et Rayons . Nous adres¬ 
sons nos félicitations les plus sincères à M. Alfred Bodineau. 

# 

* * 

M. le baron de Chemellier, notre sympathique compatriote, 
à qui nous devons déjà le bronze charmant, placé dans le 
jardin du Mail et intitulé : Avant le bain , a envoyé à l’Exposi¬ 
tion de la Société des Amis des Arts un autre groupe destiné 
à faire pendant au premier et désigné sous le titre de : Sortie 
de bain . 

Cette jolie statuette représente une jeune mère portant l’un 
de ses enfants et tenant l’autre par la main. Celui-ci lève, en 
courant, un pied, pour éviter le crabe qu’il vient de rencon¬ 
trer. Cette nouvelle œuvre du spirituel artiste, vraiment digne 
de la précédente, recueillera certainement les suffrages de 
tous les connaisseurs. 

« 

# * 

Nous avons déjà applaudi plusieurs fois, dans cette chro¬ 
nique , aux brillants succès littéraires de notre aimable 
compatriote, M. André Godard. Nous sommes heureux d’an¬ 
noncer , aujourd’hui, la publication de sa très curieuse et 
très spirituelle étude de mœurs contemporaines parue chez 
l’éditeur Ollendorf sous le nom de Bébé-Rose et qui a reçu de 
la critique parisienne un accueil flatteur. C’est le récit des 
prouesses de Remo van Derben, dit Bébé-Rose , intrigant de 
haute volée, qui fait, sur la plage de Béport, la connais¬ 
sance, d’une aimable jeune fille et entraîne bientôt son futur 
beau-père d^ns une vaste entreprise financière, le Pari-Libre . 
L’histoire se continue par le défilé d’une suite de gaies aven¬ 
tures et par les péripéties piquantes d’un amour partagé qui 
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est finalement et justement récompensé. Nous souhaitons 
bonne chance à Bébé-Rose. 

• * 

• 

Voici en quels termes M. Camille Doucet, secrétaire perpé¬ 
tuel de l’Académie française, apprécie, dans la séance du 
21 novembre, l’ouvrage de notre éminent collaborateur, M. de 
la Sicotière, dont le beau travail a été couronné, comme nous 
l’avons déjà annoncé, et placé au premier rang du concours 
pour les prix Guérin. Nous avions eu l’honneur de consacrer 
un article détaillé à ce livre remarquable : 

« J’arrive, dit M. Camille Doucet, à l’important ouvrage 
que l’Académie a placé au premier rang du concours pour les 
^rix Guérin ; au grand travail historique de M. de la Sicotière 
sur Louis de Frotté et les insurrections normandes. 

« L’histoire de l’insurrection vendéenne est, depuis long¬ 
temps, connue dans tous ses détails ; les grandes figures de 
ses chefs sont demeurées légendaires ; il n’en est pas de 
même de l’insurrection normande, et c’est à peine si le nom 
de Louis de Frotté est parvenu jusqu’à nous. 

« Loin de se montrer hostile aux débuts de la Révolution, le 
paysan normand avait commencé par demander avec passion 
l’abolition des droits féodaux; la mort du roi l’avait laissé 
indifférent, il avait même, sans s’émouvoir, assisté au passage 
de la grande armée vendéenne, allant mettre le siège devant 
Granville. C’est quand Stoftlet vient de signer la paix à Saint- 
Florent, et Charette à La Jaunaye, qu’à son tour il entre en 
campagne. 

• Pendant deux ans, ses bandes, clairsemées d’abord, 
puis atteignant bientôt le chiffre de cinq à six mille hommes, 
tiendront en échec des armées régulières, commandées par 
Hoche et d’IIédouville, osant résister même au premier consul, 
au jeune vainqueur d’Arcole et de Marengo, d’Aboukir et des 
Pyramides. 

« L’histoire de ces tristes luttes, de ces douloureux épisodes 
de nos guerres civiles était, jusqu’ici, restée à peu près dans 
l’ombre, mystérieuse et défigurée par la légende. M. de la 
Sicotière nous l’a fait entièrement connaître. La noble figure 
de Louis de Frotté domine l’œuvre; il est l’âme de celte seconde 
Vendée; la chouannerie normande commence et finit avec lui. 

« Pendant quarante ans, M. de la Sicotière a poursuivi la 
lâche qu’il vient d’accomplir; explorant les dépôts publics, 
fouillant dans les archives privées, provoquant les confidences 
et recueillant les souvenirs. Son livre plein d’intérêt contient 
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deux mille pièces originales, correspondances et fragments 
de mémoires inédits. 

« Le savant modeste qui sauva de l’oubli tant de documents 
précieux mérite qu’on l’en remercie. Fondateur de toutes les 
sociétés littéraires et archéologiques de la Normandie, il a 
reçu de ses compatriotes des témoignages publics de recon¬ 
naissance. Aujourd’hui, Messieurs, c’est avec une sympa¬ 
thique estime pour l’historien des Insurrections normandes 
que l’Académie couronne l’excellent ouvrage auquel ce grand 
travailleur a dévoué sa vie utile... » 


Notre excellent ami, M. Henry Jouin, vient de publier, chez 
Plon et C ie , un volume in-8°, qui est comme un appendice à 
son étude si remarquable sur la Vie de David d'Angers. 

David d'Angers et ses relations littéraires , tel est le litre du 
volume de M. H. Jouin. Trois cents lettres inédites du maitre 
ou de ses correspondants : Chateaubriand, Lamennais, 
Lamartine, Victor Hugo, Cousin, Ballanche, Nodier, Lafayetle, 
Charlet, Delacroix, Schlegel, Cooper, Schelling, Tieck, lady 
Morgan, Ilumboldt, les deux frères Pavie, etc., ont pris place 
dans ce volume. L’auteur a voulu montrer le grand artiste en 
relations étroites avec les écrivains, les philosophes, les 
poètes de son temps, et par celte intimité ajoutant à son 
génie. On retrouve dans ce livre l’histoire anecdotique de la 
presse, de la politique, du théâtre et des arts du dessin, 
durant la période brillante qui s’étend de 1810 à 1856. Des 
commentaires, rédigés avec soin, éclairent le texte des lettres. 
Un portrait inédit de David d’Angers ajoute encore à l’intérêt 
de la publication de M. Jouin que nous croyons appelée à un 
sérieux et légitime succès. 

* 

« * 

Parmi les lauréats de l'Académie française, nous remar¬ 
quons plusieurs Angevins : 

Un prix Montvon de 1,000 fr. a été décerné à l’ouvrage inti¬ 
tulé : Marchand d'Allumettes, par M. A. Gennevraye (M me la 
vicomtesse Lepic), comme nous l’avons déjà annoncé dans une 
précédente chronique; 

Un prix Honoré de Sussy, médaille de 500 fr., a été décerné 
à la dame Kedureau, à la Varenne ; 

Un prix Camille Fabre, médaille de 500 fr., a été attribué à 
la dame veuve Ilibalet, à Angers. 

« 

* * 
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Nous sommes heureux d’apprendre que M. Cheux, le savant 
directeur de l’observatoire de la Baumetle, a reçu de M. le 
ministre de l’instruction publique une médaille d’argent grand 
module avec une lettre de félicitation pour ses remarquables 
travaux météorologiques. 

• 

« • 

Une curieuse lettre du roi Louis Xï adressée à son compère 
Jean Bourré, sieur du Plessis-Bourré, dont nous avons 
raconté la vie privée et le rôle politique dans notre Etude sur 
la vie privée au XV* siècle en Anjou , a été mise en vente 
récemment par M. Eugène Chavaray, expert en autographes. 

c Monsieur du Plesseys, en revange des deux belles arba- 
« lestes d’acier que vous m’avez données et pour ce aussi 
« que depuis me suis enquis que vous estes très bon arbales- 
« tier et que prenez grant plaisir à tirer de l’arbaleste, je vous 
€ advise que, de ma part, toute ma vie, y ay prins grant 
« plaisir, et affin que voiez comment suis artillé. je vous 
« envoie une de mes arbalesles, laquelle vous certiffie 
« qu’elle est faicte de la main d’un Sarrazin à Barcillonne ; ne 
• jamais ne veull apprendre aux crestiens de les faire 
« telles. » 

Cette lettre est signée par Louis XI et datée du « Mesnaige », 
le 27 avril, mais la date de l’année n’est pas indiquée. 


A l'aventure. Croquis italiens , tel est le titre du nouveau 
livre que M. René Bazin vient de publier. « Ces notes ont été 
écrites pour le Journal des Débats , où, sauf la neuvième et la 
fin de la douzième, rédigées depuis lors, elles ont toutes 
paru. » Ces pages, d’une allure vive, spirituelle, enlrainante, 
où les paysages lestement dessinés et les descriptions pitto¬ 
resques alternenl avec les récits instructifs et les remarques 
sagaces d’un observateur toujours attentif, ont été bien accueil¬ 
lies des lettrés et des délicats. L’auleur a eu l’heureuse idée 
de les réunir en un élégant volume dont nous publierons, 
dans une prochaine Chronique, une analyse détaillée. Nous 
avons voulu, en attendant, saluer l’apparition de cet intéres¬ 
sant et charmant ouvrage. 

André Joubert. 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 


Étude sur les Comptes de Macé Darne, maître des œuvres de 
Louis I >r , duc d’Anjou et comte du Maine (1367-1373), d’après 
un manuscrit inédit du British Muséum, par André Joûbert. — Un 
vol. in-8°, Angers, Germain et G. Grassin, 1890. 

Les lecteurs de la Revue n’ont pas oublié le travail que 
\1. André Joubert a consacré, dans ce recueil, à l’étude des 
Comptes de Macé Darne, maître des œuvres de Louis 1 er , duc 
d’Anjou et comte du Maine. L’auteur a réuni en volume cette 
importante publication, en y joignant une table des noms de 
personnes et de lieux, qui complète son intéressant volume. 

Comme l’a dit riiistorien lui-même, ces extraits du manus¬ 
crit du British Muséum, sont très curieux. Ils donnent des 
détails nouveaux et précieux sur le Château d’Angers, sur la 
Chambre des Comptes d’Anjou, sur le Château de Saumur, 
sur le Trépas-de-Loire, sur les gages des officiers du duc, sur 
la vie privée en Anjou au xiv* siècle, les mœurs, les usages, 
les habitudes, le salaire des ouvriers des villes, le prix des 
denrées, la valeur et la nature des matériaux employés dans 
les constructions à cette époque, les modes et les procédés 
usités par les divers corps de métiers, les instruments 
employés, les genres variés d’architecture. On y trouve aussi 
des renseignements inédits sur l’artillerie du Château d’An¬ 
gers, sur plusieurs épisodes de l’histoire de la guerre de 
Cent Ans en Anjou, au temps de Bertrand du Guesclin. Enfin 
les noms d’un certain nombre de sculpteurs habiles, inconnus 
jusqu’à présent, sont mis en lumière. De nombreuses notes 
accompagnent le texte de cet ouvrage qui continue dignement 
la série si justement remarquée des travaux du même auteur. 

R. de V. 
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L’Instruction populaire dans le département de la Mayenne, 
avant 1790, avec une préface du R. P. Dom Paul Piolin, bénédictin 
de la Congrégation de France, par l’abbé A. Angot. Paris, Alphonse 
Picard, libraire. Laval, Auguste Goupil, libraire, 1890. 

Cet important ouvrage, qui vient de paraître, mérite d’alti- 
irer l’attention de tous ceux qui s’intéressent à l’histoire vraie 
de l’instruction et de l’enseignement populaire dans nos con¬ 
trées avant 1789. Le livre de M. l’abbé A. Angot est le fruit de 
laborieuses et persévérantes investigations dans des dépôts 
multiples, principalement dans les archives des fabriques, 
dans les archives municipales, les archives hospitalières, les 
chartriers des châteaux et les cabinets des érudits. 

L’auteur étudie successivement l’origine des écoles, leur 
organisation, leur fonctionnement. Il donne des renseigne¬ 
ments curieux sur le budget scolaire, l’école à diverses 
époques, la nomination des maîtres d’école, la gratuité et les 
rétributions scolaires, les maîtres et maîtresses d’école, le 
programme de l’école, le règlement et la discipline des écoles 
mixtes, le local scolaire, les maîtres écrivains, etc. Il consacre 
une suite de notices détaillées aux cent quatre-vingts écoles 
de garçons et aux cent quarante et une écoles de filles dont 
il a constaté l’existence dans la Mayenne avant 1790. « Ce 
chiffre pourrait être porté plus haut en tenant compte des 
écoles multiples qu’on rencontre dans les villes et dans plu¬ 
sieurs localités de moindre importance. » En outre, les 
documents font défaut sur plusieurs paroisses. Il faudrait 
encore ajouter les écoles que « l’industrie privée érigeait 
souvent sans aucun concours de la paroisse et de ses repré¬ 
sentants , comme le fait remarquer l’écrivain avec juste 
raison. » 

Ce beau travail prendra un rang honorable parmi les publi¬ 
cations les plus importantes consacrées à cet intéressant 
sujet. Il prouvera, encore une fois, que grâce aux efforts de 
l’Église, l’instruction pour la classe populaire avant la Révo¬ 
lution était « à la portée de toutes les familles et presque 
aussi répandue que de nos jours. » 

André Joubert. 
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